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LE 
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PREMIERE PARTIE 
CHAPITRE V 


LE PÉCHÉ 


mme 


Du péché qui est la ruine de la vie chrétienne. 


Lorsqu'on a le malheur de succomber à la tentation, on 
commet le péché. 

Le péché eslla violation de la loi du bon Drœu; c’est, en 
pratique, le mépris plus ou moins formel, plus ou moins 
grave, de sa sainte volonté. Et comme cette volonté ado- 
rable de Div est le bien par excellence, le péché est, si 
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Von peut parler ainsi, le mal par excellence ; c'est le mal 
parfait, c'est le mal absolu, qui nous sépare de Jésus- 
Cris, la vic et la gloire de notre âme. 

Tu Le rappelles, mon enfant, ce que nous avons dit pré- 
“édemment de la vie surnaturelle de notre âme et de 
notre union avec le bon Dinu. Jésus-Cnnisr se donne el 
s'unit à nous par sa grâce; il nous communique son 
Esprit-Saint qui, répandu dans notre âme comme la sève 
du cep de vigne se répand dans les rameaux, devient la 
vie de notre âmect le principe de la fécondité pour le ciel. 
Le péché, le péché grave du moins, fait à notre âme ce 
que ferait au rameau de la vigne un coup de pierre ou un 
coup de hache qui le briserait et le séparerail du cep: 
iltarirail aussitô{ la sève, et, par conséquent, ferait de ce 
rameau vivant un rameau mort. 

Le péché nous fait perdre Jisus-Cnnisr, nous sépare dé 
Jésus-CHRIST, qui est, je ne saurais trop te le répéter, la 
vie spirituelle et éternelle de ton âme. Tanl que nous 
sommes sur la terre, nous pouvons perdre Jésts-CHRIST : 
et c'est pour cela, comme nous le dit PApòtre saint Paul, 
qu'il nous faut « opérer notre salut avec crainte et tremble- 
ment. » Il ne faut pas craindre le bon Dieu, qui est infi- 
niment doux et miséricordieux ; mais il faut craindre de 
l'offenser, il faut craindre de le perdre. il faut craindre le 
péché qui nous le ferait perdre. Un seul péché grave 
suffit pour anéantir la vie de Dieu en notre âme et pour 
nous séparer de notre très saint et très bon Jésus. Un 
seul péché mortel suffit pour faire tomber notre âme en 
la puissance du démon, qui la dirige vers l'enfer. « Elle 
tombe du ciel dans l'abime, » dit saint Bernard. Elle n’y 
est pas encore, mais elle en prend le chemin. 

Ainsi le péché est la mort de l’âme. On l'appelle mortel, 
lorsqu'il est grave et complet. En général, pécher, c'estse 
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détourner volontairement de Digu pout fairele mal. 

Pécher mortellement, c'est se détourner tellement du bon 

Du, que l'union de la gràce se trouve tout à fait rompue 

et que la panvre âme, vide du Saint-Esprit, séparée de 

Jisus, ne vit plus de la vie de Deu. « De même-que l'âme 

est la vie du corps. de même Div est la vie de l'âme, dit 
saint Augustin ; el de même que le corps meurt quand il 

rend l'àme, de même l'âme meurt quand elle perd DieU. » 

Mon pauvre enfant, dis-moi, u’est-ce pas là.le plus grand 

des malheurs ? | 

« Oh! sans doute. Mais que faut-il pour qu’un‘ péché 
soit mortel et nous fasse perdre ainsi Notre-Seigneur ? »— 
Le voici. Il est très important de le bien savoir ; cela évite 
de grandes peines d'esprit. l 

Pour qu'un péché soit mortel. trois conditions sont 
nécessaires: 1° une matière grave ; 2° une connaissance 
complète de la gravité du mal que l’on va faire; et 3°une 
volonté pleine et formelle de faire ce que l’on sait ainsi 
être gravement défendu.— De même qu’un trépied tombe 
à terre dès qu'il lui manque un seul de ses trois soutiens ; 
de même un péché n'est et ne peut être mortel lorsqu'il 
ne réunit pas ces trois conditions. 

« Et si je croyais par erreur que telle ou telle action est 
gravement défendue et que je la fisse néanmoins, com- 
mettrais-je un péché mortel? »—Oui, mon pauvre Jacques ; 
car le péché est, avant lout, dans l'intention, dans la 
volonté. « On commet toujours un péché mortel, dit le 
grand Docteur saint Thomas, lorqu'en péchant l'on est 
persuadé qu'on fait un péché mortel. » Par exemple: tu 
‘crois que telle ou telle petite désobéissance, que tel ou 
tel petit mensonge, petit vol, petite indécence, ete., est 
un péché mortel, tandis qu'en réalité ce n’est qu'une faute 
légère, quelquefois même pas une faute du tout; tu le 
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fais néanmoins bien sciemment, bien volontairement; tu 
commets un péché mortel. Ta volonté, en effel, a donné 
à cette pelite infraction une gravité qu’elle n'avait pas en 
elle-même; et s'il n'y a pas eu matériellement péché 
grave, il y a eu, comme disent les théologiens /ormelle- 
ment péché grave. En d'autres termes, il y a en pour tot, 
dans ce péché, connaissance complète bien qu'erronée, 
et enfin volonté pleine et entière. | 

Dans tout ce qui touche la conscience, la volonté joue 
toujours le rôle principal ; car, après tout, la volonté c’est 
nous-mêmes ; c'est ce qui nous rend bons ou mauvais ; 
c'est ce qui nous fait mériter ou démériter. 

Mon cher enfant, aies toujours en présence de lon DIBU, 
une volonté bien droite, bien énergiquement résolue àne 
jamais faire le mal de propos délibéré, et à toujours faire 
le mieux possible ce que Lu sauras être le bien. Tu pourras 
parfois te tromper: oui, sans doule; tu pourras faire le 
mal en croyant faire le bien : mais tu ne pécheras point, 
tu ne le délourneras pas volontairement du Dieu de ton 
cœur. 


Il 


Des redoutables effets du péché mortel. 


O mon pauvre Jacques, ne commels jamais un péché 
mortel ! Le péché mortel serail à ton âme ce que la morl 
serail àton corps. As-lu jamais vu un cadavre en dissolu- 
tion? Quelle horreur! Quelle infection ! Quelle couleur 
livide et repoussanie ! Telle, el bien pis encore, est aux 
regards de Druu el de ses Anges, l'àme en péché mortel, 
l'âme privée de Jésus-CxrisT et vide de l'Espril-Saint. 

Aucune langue humaine ne saura jamais dire ce que 
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le péché mortel fait d'une âme. Un jour cela ful montré 
par le bon Dieu à sainte Thérèse. « Je voyais l'àme, dit-elle, 
.comme un immense diamant tellement résplendissant de 
lumière, qu’il semblait être tout lumière. C'élait merveil- 
leusement beau. Tout à coup j’aperçus, en place de cette 
lumière, je ne sais quelle épouvantable figure toute téné- 
breuse, effroyable à voir; et je crois que, si celle vue 
eût duré plus longtemps, j'en aurais perdu "connaissance 
et serais morte de frayeur. Mon divin Maitre me dit que 
c'était là une très faible image de ce que faisait dans 
l'âme le péché mortel, et, principalement le péché dés- 
honnête. » 

L'âme cn péché mortel a perdu Duu. Qui pourra 
jamais comprendre ce que c'est que perdre Du? Pour 
comprendre le péché mortel, il faudrait pouvoir com- 
preudre ct leufer ct le feu éternel des damnés, et le poids 
infini de la malédiction divine. 

Il faudrait ponvoir sonder les abimes infinis des dou- 
leurs de N.-S. Jäsus-CHrisr ; il faudrait pouvoir com- 
prendre sa Passion, son Agonie-el sa Sucur de sang ; il 
faudrait pouvoir comprendre la croix el Je calvaire. Perdre 
Jésus-CuRisr, c’est perdre la vraie vie, c’est perdre le vrai 
bonheur,.la paix, la joie, le ciel. 

Le jeune homme qui commet le péché mortel est un 
traître, un déicide, qui pose de nouveau en lui-même la 
cause du crucifiement et de toutes Les souffrances du 
Seigneur Jésus. C’est uu abominable ingrat, qui foule aux 
pieds le sang et l'amour de son Diet ; c'est un fou qui, 
pour un misérable plaisir, risque toule son éternité ; un 
sacrilège qui méprise, du moins en pratique, et son bap- 
tême, et son salut, et toutes les grâces magnifiques dont 
il a été comblé par la bonté de Dmu. « Le péché mortel, 
dit le grand martyr du Colisée, saint Ignace, Évêque 
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d'Antioche, le péché mortel est un germe de Satan, qui 
transforme l’homme en démon. » 

Et, mon cher enfant, si c’est une grande folie que de 
commeltre le péché mortel, juge un peu de ce qu'il faut 
penser du chrétien qui y demeure volontairement. C'est 
une folie incompréhensible. « Je ne puis comprendre, 
s'écriait saint Thomas d'Aquin, comment un homme en 
état de péché mortel peut rire et avoir de la joie. » 

Dès qu'on a eu le malheur de perdre Diru, il faut à 
tout prix s'efforcer de le recouvrer, et, sans aucun 
retard, rentrer en sa grâce, d’abord par un profond 
repentir, bien vif, bien cordial, puis par une humble et 
sincère confession. — Lorsque tu te laisses tomber à 
terre, dans la boue, que fais-tu? As-tu seulement idée de 
rester là, tout crotté, tout sali ? Aussitôt tombé, tu te relè- 
ves; et ton premier soin est d'aller te laver, te brosser, 
Ainsi dois-tu faire quand il s’agit de ton àme, dont la 
netteté doit t’être mille fois plus chère que celle de ton 
corps. À peine tombé dans la boue mortelle du péché, il 
faut te relever, c’est-à-dire te repentir ; et, de même qu’il 
ne suffit pas de se relever quand on est tombé dans la 
boue, de même, quand tu as péché, il ne suffit pas de te 
repenlir ; il faut aller le plus tôt possible te confesser, 
laver ton âme, par l'absolution, dans le sang de Jésus- 
CurisT ; il faut aller te faire brosser. Or, tu le sais, mon 
cher Jacques: c'est à ses prètres que Jésus-CHRiST a confié 
la belle brosse qui seule a la puissance de faire disparai- 
tre toutes les souillures des âmes. 

Combien n'ai-je pas vu de bons jeunes gens, admira- 
bles à cet égard? A peine l’étourderie ou la faiblesse leur 
avaient-elles fait donner du nez en terre, ils se relevaient 
bravement, humblement, pleins de confiance dans le 
cœur miséricordieux de Jésus, et allaient se confesser, 
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avec une franchise ravissante, afin de ne pas restẹr, par 
leur faute, une seule minute de plus en état de péché 
mortel. Si jamais, mon pauvre garçon, tu avais le malheur 
de faire un gros péché (ce qu'à Dimu ne plaise !) il faudrait 
suivre leur exemple, et saisir la première occasion d'al- 
ler te purifier en te confessant. 

Il y va quelquefois du salut éternel. On me racontait, 
il y a quelques années, l’histoire d'un bon petil apprenti 
de treize ou quatorze ans, qui, rencontrant un samedi 
soir assez tard sa marrainecau moment où il rentrait à 
la maison, lui avoua uaïvement qu'ayant fait je ne sais 
quelle grosse faute, il n’avait pas voulu remettre sa con- 
fession au lendemain matin. « D'abord, ajoutait-il, j'hé- 
sitais un peu; mais maintenant je suis bien content, el 
j'ai le cœur lout léger. » La bonne marraine le félicita et 
l'embrassa malernellement. Le lendemain matin, l'ap- 

. prenti était trouvé mort dans son lit! 

Il y a des gens au cœur égoïste, à la conscience gros- 
sière, qui s'imaginent qu'ayant fait un péché mortel, ils 
peuvent en a: deux, trois, quatre, six, dix, etc. ; comme 
si c'était un gain de faire des péchés! et comme si, 
même en ail le pardon, le Purgatoire n'était point 
là avec son feu vengeur ei redoutable! [ls s'imaginent 
qu’il en est de la mort de l'àme comme de la mort du 

. corps; ce qui est une grande erreur: une fois qu’un corps 
est mort, on aurait beau le frapper de mille coups de 
couteau ou d'épée, il n’en serait pas plus mort. Mais pour 
Pâme, chaque coup mortel, c’est-à-dire chaque péché. 
éloigne de plus en plus de Jésus-Cxrisr qui est sa vie, 
sa vie éternelle. L'âme est un esprit. ct à cause de cela, 
elle peut être plus ou moins vivante, plus ou moins 
morte : elle est d'autant plus ou moins vivante qu’elle esl 
plus parfaitement unie à Notre-Seigneur. par la grâce. 
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par Eucharistie, par la pureté, par l'amour’; elle est d'au- 
tant plus morte qu’elle est plus éloignée de lui par des 
péchés plus graves el par des péchés plus répélés. — 
C'est comme le thermomètre : plus la chaleur esl grande, 
plus le mercure monte les degrés qui sont au-dessus de 
zéro ; et plus le froid est intense, plus le mercure descend 
au-dessous de zéro. Il est bien évident qu'il fait beaucoup 
plus froid à vingt degrés qu’à zéro, à trente degrés qu'à- 
vingt. Le froid c'est la mort, la glace du péché mortel; 
plus on pèche, plus on descend dans la morl. Au dernier 
degré, tout à fait en bas, là où l'homme pécheur semble 
ne pas pouvoir alteindre, il y a Salan, l'horrible chef et 
père des pécheurs. 

« Quand on fait un péché mortel, est-ce Notre-Seigneur 
qui s'éloigne? » — Oui et non. Non, en ce sens que c'est 
nous qui changeons, qui devenons mauvais, qui nous dé- 
tournons de lui, qui le quittons, comme jadis l'enfant 
prodigue s’éloigna de son père et de la maison paternelle ; 
oui, en ce sens que Notre-Seigneur, qui est la sainteté 
même, ne peul demeurer là où il rencontre le péché. 

Quand tu fermes les yeux en plein midi, tu n’y vois 
plus clair; mais, dis-moi, est-ce la lumière qui s'éloigne 
-de toi? N'est-ce pas toi-même qui te prives de la lumière ? 
Ainsi quand nous avons follement chassé JÉsus-CHRisT de 
notre âme, nous l’obligeons de s'éloigner, de se séparer de 
nous. 

Mais il ne s'éloigne du pauvre pécheur qu'autant que 
l'exige sa sainteté; sa bonté, sa miséricorde l’attirent sans 
cesse vers nous; et il est là, comme à la porte de notre 
cœur, nous disant: « Voici que je me tiens là; je t'attends, 
je frappe, ouvre-moi ! » 

Quelle bonté et qu’elle douceur, unies à l’infinie sain- 
teté! O mon Sauveur Jésus ! non, jamais je ne vous chas- 
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serai de mon cœur; jamais, avec le secours-:de votre 
grâce cl de vos sacrements, je ne commettrai un péché’ 
mortel! Que la bonne Sainte-Vierge m’oblienne de rester, 
loujours, loujours, fidèle à votre grâce. jusqu’au dernier 
soupir de ma vie. 


HI 
Comment on peut se préserver du péché mortel. 


On le peut toujours, et par conséquent, on le doit. Ja- 
mais on n’est obligé de faire un péché mortel. On peut 
quelquefois être forcé par la violence de faire malgré soi 
des choses matériellement mauvaises ; mais du moment 
que la volonté n’y cst pas, il n’y a pas, il ne peut pas y 
avoir dé péché. Le péché, en effet, comme nous l'avons 
déjà dit, est avant tout un acle de la volonté, de la vo- 
lonté libre. 

Quant au péché véritable, on s’en préserve en prenant 
les moyens nécessaires. Je Ven indiquerai trois princi- 
‘aux, mon brave enfant. 

Le premier, absolument nécessaire, consiste à éviter le 
plus soigneusement possible les occasions dangereuses. 
Nous avons déjà touché un mot de cela, en parlant des 
tentations; mais il y a celte différence qu'on ne peut pas 
toujours prévenir ces tentations, tandis qu'on peut čov- 
jours (entends-lu bien cela), toujours se préserver du pé- 
ché. « Celui qui aime le péril, y périra », a dit le Fils de 
Div. Celui qui se met les doigts dans le feu, s'y brülera. 
Celui qui s'étendra dans la boue s'y salira. Gelui qui ava- 
lera du poison, s'empoisonnera. C'est là une vérité de foi 
et de sens commun tout ensemble. Donc, mon cher 
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Jacques, si tu veux te préserver, évite tant que tu peux 
les occasions de pécher: si tu veux éviter le péché impur, 
évite cette imprudence que tu sais, et qui t'a déjà fait 
tomber maintes fois; évite la compagnie de ce camarade, 
de ce polisson, dont les conversations et les plaisanteries 
roulent toujours sur ces choses-là; évite la lecture de ces 
mauvais romans, de ces livres licencieux qui sont hélas ! 
si répandus et dans nos villes et dans nos campagnes; 
évite les bals publics et les mauvais théâtres ; évite, en un 
mot, tout ce qui est capable d'entraîner un jeune homme 
dans le mal. — Et ce que je te dis là du péché honteux, 
je te le dirai avec non moins de vérité de tous les autres, 
de la colère, de la paresse, de la gourmandise, des jeux de 
hasard, etc. 

En second licu, je te recommande, comme grand el 
tout-puissant préservatif, la prière de chaque jour, ainsi 
que l'examen de conscience. A la prière du malin, pré- 
pare ta journée, prévois les occasions dangereuses qui 
pourront se présenter, prends de bonnes et fortes réso- 
lutions, etentre ainsien campagne, armé de loutes pièces. 
Dans le courant de la journée, renouvelle de temps en 
temps ces résolutions, et demande à Notre-Seigneur, de- 
mande à la Sainte-Vierge de les bénir. Enfin, à ta prière 
du soir, avant de te coucher, examine sérieusement où tu 
en es, demande pardon au bon Dreu des fautes qui te sont 
échappées, et prépare la nuit, comme tu as préparé ta 
journée. Au point de vue de la sainte vertu, ce conseil est 
d'une importance majeure; et, si tu l’observes fidèlement, 
tu y trouveras un excellent préservatif contre le péché. 
Sois bien vigilant le matin, le soir, la nuit, le jour: le 
loup cherche à te dévorer: l'ennémi cherche à te tuer. 

Le troisième préservatif, lui aussi indispensable, que je 
te recommande si tu veux demeurer ‘en état de gràce, 
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c'est la confession bien régulière et la communion non- 
seulement régulière, mais fréquente. Vois-tu, mon gar- 
con, c’est là le moyen des moyens. La confession, accom- 
pagnée des bons avis,-des encouragements, des directions 
de ton père spirituel. le fera éviter la plupart des illu- 
sions ct des dangers auxquels on esl si exposé à lon âge ; 
et lu y apprendras à discerner de mieux en mieux ce qui 
est bien ct ce qui est mal, ce qu'il faut faire el ce qu'il 
faut éviter. La sainle communion. qui vienudrà régulière- 
ment et souvent couronner les confessions. t'apportera la 
force de suivre fidèlement les avis de ton directeur : elle 
te communiquera la foree même de Jésus-CnrisT, comme 
le feu s'insinuant dans le charbon lui communique sa 
chaleur. Le Concile de Trente lui-même nous”enseigne 
formellement que Notre-Seigneur. JÉsus-CHRIST a institué 
l’adorable -acrement de la communion, coinme « un an- 
tidole qui nous préserve des péchés mortels. » 

S'il y a tant d'appreutis et de jeunes ouvriers qui aban- 
donnent le bon Dieu après leur première.communion, 
qui tombent et retombent dans de gros péchés, qui de- 
viennent les victimes des mauvaises habiludes, qui ou- 
blient le chemiu de l'église el du patronage pour celui du 
cabaret et du café, c'est avant tout, je de crains point de 
l'affirmer, parce qu'ils ne communient pas assez souveut, 
parce qu'oun ne les fait pas communier assez souvent, 

Pauvre petit pécheur, va à ton bon Jèsus, va à ton Sau- 
veur, pour qu'il te sauve. Faible, va à Celui qui seul 
est fort, afin qu'il te fortitie contre toi-même, contre tes 
passions, contre ta légèreté, contre les assauts et les sé- 
ductions du dehors. Va chercher en Jesus ce qui te 
manque et ce qu'il veut te donner. 

Que le démon est rusé dans la guerre qu'il fait aux 
àmes! Afin de nous éloigner de JÉSUS-CHRIST, notre unique 
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Sauveur, et du grand Sacrement de son amour, il met 
en avant toules sortes de ruses et de beaux prétextes ; il 
fail le dévot, le théologien : « Ne communie pas sì souvent, 
dit-il à ce pauvre apprenti, à ce pauvre petit ouvrier; tu 
n'es pas assez instruit; tu n'as pas assez de temps à con- 
sacrer à la prière pendant la semaine. A la .bonne heure, 
si tu pouvais aller à la messe tous les jours. comme les 
gens qui n'ont rien à faire ! Mais toi, il faut que tu tra- 
vailles ; c’est bien assez pour toi d'y aller tous les mois, 
et mème àux quatre ou cinq grandes fêtes seulement. Tu 
L'y prépareras mieux; Ce sera plus respectueux. Tu en 
tireras beaucoup plus de profit. Vois un del el un tel: jls 
sont bien sages, bien bons; el cependant, ils ny vont 
qu'à Pâques et à Noël. Laisse dire les curés; ce sont des 
gens exagérés. Ils voudraient faire de nous des capucins. 
Crois-moi, n'y va pas trop souvent. Et puis, cela empêche 
de s'amuser, de faire comme les autres, etc. » 

Hélas ! combien de pauvres âmes se laissent prendre à 
ces sifflements du vieux Serpeut, comme jadis Ève au 
paradis Lerresire. La’ seule différence, c’est qu'il disait à 
ve: « Mange, et tu verras; » tandis qu'ici il te dit: « Ne 
mange pas, du moins pas souvent: et tu verras. » 

Done, mon cher Jacques, mon cher ch bon enfant, si Lu 
veux éviter le péché et le vice, si tu veux garder. une foi 
vive el des mœurs pures, va souvent ei régulièrement aux 
sources du salut, qui sont les deux incomparables sacre- 
ments de la Pénitence el de l'Eucharistie. Ne ten laisse 
détourner par rien ni par personne. Joins-y la Bonne 
prière el la fuite des occasions, « et tu verras! » 

Tels sont, mon bon Jacques, les trois principaux moyens 
que je te recommande de la part du bon Dimu, pour te 
préserver du péché mortel. 
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IV 


Comment on peut se purifier du péché mortel. 


Nous avons vu comment on peut se préserver du péché 
mortel, ot je l'ai indiqué, mon cher enfant, trois moyens 
principaux, que tu ne perdras jamais de vue: d’abord, la 
fuite courageuse des occasions, même des occasions 
agréables -et séduisantes; puis, l'exactitude à prier 
et à bien prier matin et soir, en renouvelant tes réso- 
lutions, en préparant Les journées et tes nuits; enfin. 
la fréquentation régulière des sacrements, l’oyverture la 
plus cordiale vis-à-vis de ton père spirituel, el la commu- 
nion. fréquente, bien soignée, bien picuse. 

. Si.cependanl tu venais à commettre par fragilité, par 
surprise, quelque grosse faute, que faudrait-il faire ? 

Avant tout, mon bon Jacques, avant toul, pas de décou- 
ragement. Le découragement, c'est le péché des péchés. 
Qu'est-ce que Judas, sinon un pécheur qui s’est décou- 
ragé, qui s'est perdu par découragement? S'il brûle éter-. 
nellement en enfer; c’est le découragement qui l'a mené 
là. Il eùt été pardonné comme saint Pierre si, comme 
saini Pierre, il avait eu confiance en son bon Maître el 
s'était repenti avec amour. Il eùl été pardonné comme le 
bon larron, si, comme le bon larron, il avait jeté vers 
Jksus le cri d’un cœur repentant, aussi confiant qu'humilié. 

Ne l'oublie jamais, même daus les chutes les plus 
graves, les plus profondes : le bon Dwu est toujours le 
bon Dreu; Jésus pardonne fout, absolument tout, au 
pauvre pécheur qui se repent sincèrement et qui demande 
pardon. 
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Mais, diras-tu peut-être, comment s'y prendre pour 
demander pardon de manière à êlre sûr d'être pardonné! 

Le moyen est très-simple, el tracé de la mnin même 
de Jisus-Carisr. F consisle à aller se confesser, se con- 
fesser de tout son cœur. La confession est la plus mer- 
veilleuse, la plus prodigieuse invention de l'amour misé- 
ricordicux de Dwu à l'égard des pécheurs repentants. 
C'est un prodige, renouvelé chaque jour à travers tous 
les siècles et sur toute la surface de la terre, où Jèsus- 
CaRisT ressuscite les àmes que le péché a tuées: ct ce 
prodige, il l'opère par le ministère et la parole de ses 
prêtres, comme jadis il opéra la résurrection de Lazare, 
par le ministère et la parole de l'humanité dont il s'était 
revêtu. Jésus-Cnrisr, l'Homme-Diuc, a ressuscité Lazare : 
le prêtre, l'Homme de Diet, ressuscile les pécherirs. C'est 
pour cela que Jésus-Crnustr a choisi le jour mème de sa 
résurrection, le jour de Pâques, pour inslituer cet admi- 
rable sacrement de Pénilence, qui n’est autre chose que 
le sacrement de la résurreclion des àmes ct le dernier 
effort de la miséricorde divine. 

Quand on x eu le malheur de pécher mortellement, de 
se séparer de Jésus-CnRIST par un péché grave, la con- 
fession, unie au repentir, est l'unique moyen de recouvrer 
la grâce du bon Digt. Quand on peut se confesser, on doit 
se confesser; point de confession, point de pardon : Dreu 
même l'a ainsi décidé, et nul homme sur la terre n'a le 
pouvoir de changer cetie loi. La contrilion la plus vive, 
les larmes, les pénitences extérieures, les prières et.les 
supplications seraient impuissantes à Le rendre la grâce 
de Diru, mon pauvre enfant, si, pouvant te confessen, tu 
ne voulais ou tu n'osais le faire. Ceci est de foi. 

C'est ce qui est arrivé à un jeune homme, dont saint 
Antonin de Flerence raconte la terrible histoire. Jusqu'à 
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seize ans, il s'était conservé parfaitement pur, gràce à la 
confession et communion de chaque semaine. Il lui 
arriva, parait-il, de se laisser entraîuer alors dans une 
faute lrès-grave. Il n’eut pas le courage d'aller s’en dé- 
barrasser aussitôt. « Je m'en confesserai dimanche, » se 
dit-il. Le dimanche, il n'osa point; il fit une confession 
plus qu'incomplète et communia, comme d'habitude, avec 
sa famille. Bourrelé de remords, il voulut aller retrouver 
son coufesseur : mais le démon de l'amour-propre parvint 
si bien à lui fermer la bouche, que ses confessions et 
par conséquent ses communions ne firent que le rendre 
de plus en plus malheureux. Les remords augmentaient 
en proportion de ses sacrilèges; il était devenu triste, 
sombre, malade de chagrin. Il faisait de grandes péniten- 
ces. Il faisait tout, excepté ce qu'il fallait faire, à savoir, 
se confesser humblement el sincèrement. Autour de lui, 
il passait pour un petit saint. ; | 

N'y Lenant plus, il résolut d'entrer dans un conveni fort 
austère du voisinage. « Là du moins, sc disait-il, je dirai 
tout, et je ferai pénitence tout le reste de ma vie. » Avec 
l'autorisation de ses pieux parents, il entra donc au cou- 
vent; mais entrer au couvent ne donne point l'humilité 
et ne change pas le cœur. Se voyant estimé de ses Supé- 
rieurs, qui n'avaient entendu dire de lui que du bien, il 
remit à plus tard la confession de ses tristes secrets. 
Hélas! plus tard'étaitioujours plus tard, et demain n'était 
jamais aujourd'hui. D'illusions en illusions, le pauvre 
jeune homme, toujours dominé par la mauvaise honte, 
passa plusieurs années encore dans ce lamentable état. 
Il faisait des pénitences extraordinaires, et, dans le ccu- 
vent comme dans le monde, on le regardait comme un 
saint. C'était précisément là ee qui le perdait. 

Il en arriva au point de demander la mort afin que. 
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dans ce moment suprême., il pût enfin décharger sa cons- 
cience. Il tomba malade, si dangereusement malade qu'on 
pensa à l’adminisirer:; mais le délire survint et il mourut 
sans avoir pu se confesser. 

Le surlendemain, pendant qu'on préparait ses funé- 
railles, il apparut, comme, tout imprégné et enveloppé de 
feu, à l’un de ses Frères. Il lui raconta. sou épouvantable 
histoire, et, de la part de DIRU, lui commanda d'aller la 
dire à seś Supérieurs. 

Je le répèle, quand on peut se confesser, la confession 
est la condition indispensable du pardon; et, en pareil 
cas, le repentir sans la confession demeurerait stérile. 

Pour affermir la résurrection de l'âme, rieu n'est plus 
utile que de joindre la sainte communion à l’absolution. 
La communion élant le sacrement de la force et de la 
persévérance, rien n'est plus logique. quand on, s’est 
purifié du péché mortel par une bonne confession, que 
de recourir sans retard à ce « Pain des forts, » qui n’est 
autre que Jésus lui-même, le Sauveur et le bon Pasteur 
des àmes. Une bonne communion efface d’une manière 
admirable les traces des péchés pardonnés ; et rien n'esi 
plus capable de nous remettre tout à fait sur pied après 
nos défaillances. 

Puis, il faut faire pénitence; il faut expier nos pauvres 
péchés. Pour cela, les occasions ne Le manqueront pas, 
mon cher enfant: sans compter les petites mortifications 
volontaires que lu pourras t’imposer, tu auras à tout 
propos à offrir au bon Dieu en expialion les fatigues de 
ton travail de chaque jour.les ennuis et les peines de la 
vie, le froid et le chaud, les petites humiliations et les 
duretés auxquelles t'expose ta condition même, etc. 

« Mais si on ne peut pas se confesser? s'il n'y a pas là 
de prêtre? » — Alors le bon Drev fait directement misé- 
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ricorde, mais à la condition qu'on se repente parfaitement. 

La contrilion parfaite, accompagnée du désir sincère de 

se confesser dès qu'on le pourra, chasse immédiatement 

le péché et remet l'âme en état de grâce. Mais dañs ce 

cas encore, pour que la contrition puisse effacer le péché 
mortel, « il faut, dit le Cathéchisme du Concile de Trente, ` 
qu'elle soil si véhémente, si vive, si pleine d'amour de 

Dwu, que la vivacité du repentir égale la grandeur des 
fautes. » Or. il ne faut pas se le dissimuler, cette contri- 
tion parfaite, lrès-facile aux chrétiens fidèles, ne l'est 
guère aux àmes indifférentes qui vivent habituellement 
séparées de Jésus-Curisr par le péché. Elle est néanmoins 

possible à tout le monde. Dieu aidant. — Ne l'oublie pas, 

mon pauvre enfant, si jamais, ce qu'à Dieu ne plaise, tu 

te trouvais en danger de mort, en mauvais état de cons- 

cience, et saus pouvoir te confesser. Alors il faudrail 

l'exciter le mieux possible à un grand repentir et à un 

grand amour du bon Dieu. 

Que la Sainte-Vierge soit avec toi, mon cher Jacques ! 
Qu'elle t'obtienne la gràce de détester toute espèce de 
péché; qu'elle ten préserve et qu'elle garde ton inno- 
cence! Et, situ as le malheur de faiblir, qu'elle t'obtienne, 
avec la gràce du repentir, celle de te confesser toujours 
très sincèrement, de ne jamais te décourager, et de recourir 
avec une confiance inébranlable au grand sacrement de 
ton Sauveur JÉSUS-CHRIST. 
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V 
Si les péchés capitaux sont toujours des péchés mortels. 


On appelle péchés capitaux les vices d’où découlent nos 
péchés; les péchés découlent, en effel, des vices, comme 
les ruisseaux de leurs sources. Tl y a sept péchés capitaux, 
qu'énumère le catéchisme et que tu connais comme tout 
le monde, mon cher Jacques : l'orgueil, l'envie, l'avarice, 
la colère, la luxure, la gourmandise, la paresse. 

On les appelle péchés capitau.r, d'un mot latin qui veut 
dire chef, principe. Ces sept espèces de péchés, ou plutôt 
ces sept espèces de vices sont, en effet, les arbres qui pro- 
duisent tous nos péchés comme autant de fruits maudits 
etempoisonnés. 

Les péchés capitaux sont, comme disent les théolo- 
giens, mortels de leur nature, c'est-à-dire qu'il y a en eux 
de quoi tuer l'âme et la séparer de JÉSus-Gnrisr. Ainsi, 
il y a dans l'orgueil de quoi tuer l'âme quis’y abandonne 
sciemment, volontairement, pleinement; de même, dáns 
envie; de même, dans l'avarice et dans les autres. C'est 
comme les poisons: ils sont tous mortels de leur nature; 
si on les prend à une certaine dose, ils occasionnent 
infailliblement la mort. 

Les péchés capitaux sont mortels toules les fois qu'ils 
portent sur une matière grave et qu’on les commet'avec 
pleine connaissance et pleine vôlonté. Si l’une des trois 
conditions vient à manquer, condilions essentielles pour 
qu’un péché quelconque soit mortel, il n'y a plus qu’un 
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péché véniel, bien que ce soit toujours un péché capital. 
Rxemples : 

La colère. Tu t'impalientes, soit à l'atelier, soit au jeu: 
il L’'échappe un petit juron, un gros mot; tu vas même 
jusqu’à bousculer ton camarade, jusqu'à lui donner une 
giffle. Voilà bien, n'est-il pas vrai? de la colère. Et la 
colère est assurément un des sept péchés capitaux; et 
cependant il n'y a très certainement dans {a faute qu'un 
péché véniel. — Au contraire, tu t’'emportes avec vio- 
lence, tu casses Les outils, Lu frappes gravement el gros- 
sièrement ton compagnon; tu laisses partir un flot de 
paroles grossières, de blasphèmes et de jurons; tu Ven 
apercois parfaitement; tu n'en continues pas moins; tu 
fais tout cela devant du monde, devant des enfants que 
tu scandalises : péché mortel de colère. 

L'orgueil. Tu tàches de te faire beau garcon en te pom- 
madant, en soignant minutieusement ta coiffure; lu te 
regardes dans la glace, à droite, à gauche; tu fais des 
poses; tu te vantes auprès des camarades de ee que tu as 
fait ou de ce que tu n'as pas fait; tu recherches un com- 
pliment; tu fais de l'esprit, ete.: vanité, gloriole, péchés 
d'orgueil, mais péchés véniels. — Au contraire. afin d’être 
loué, admiré, vanté, Lu t’exposes à quelque grave danger: 
par vanité, tu exposes ta santé ou même ta vie; en ma- 
tière grave, tu t’obstines à faire des choses que tes parents, 
ton confesseur, les conseillers les plus sérieux te déclarent 
hautement être mauvaises; par une sotte ambition, tu 
risques tort ton petit avoir et celui même de ta famille, 
pour arriver à quelque emploi brillant où tu verrais ta 
vanité satisfaite, et autres choses de ce genre: péchés 
d'orgueil, et péchés graves. péchés facilement mortels. 

L'avarice. Tu es un petit grippe-sou, un crasseux; tu 
tiens à deux sous comme à ta vie: les fautes de détail que 
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le fait commettre cette triste passion sont bien certai- 
nement des péchés d'avarice, mais ce ne sont encore que 
des péchés vénicis. — En avançant en âge, tu laisses se 
développer ton penchant; sous prétexte d'économiser pour 
les vieux jours, tu accumules les écus sur leséeus, prêlanl 
à la petite semaine ou à des intérêts exagérés: péchés 
d'avarice, et péchés graves. Ne me parlait-on pas;en Nor- 
mandie, d'un jenne ouvrier. avare comme un chien, 
tellement avare qu'étunt Llombé gravement malade, il 
refusa jusqu'à la fin de restituer huit francs cinquante 
centimes, qu'il avait, sinon soustraits, du moins extraits 
à un pauvre camarade? On eul beau lui dire ouvertement 
qu'il y allait du salut de son âme, qu'il ne pourrail 
recevoir les sacrements, etc., tout fut inutile; lamour 
de largent l'emporta, et le malheureux mourut sans 
sacrements, pour aller Digu sait où, et sans son argent. 

Mon cher enfant, applique toi-même ces règles aux 
autres péchés capilaux: à la gourmandise, par exemple, 
à l'intempérance, qui ne sont très souvent, surtout à ton 
âge, que des péchés véniels, des étourderies, mais qui 
deviennent de gros péchés mortels lorsqu'ils arrivent 
jusqu’à l'ivresse proprement dite, jusqu'à l'ivresse volon- 
taire; — à la paresse, laquelle est si fréquente dans les 
petits détails de la vie des enfants et des”jeunes gens, où 
elle demeure alors à l’état de péché véniel; mais qui de- 
viendrait faute grave et très grave, si, par làcheté el 
négligence, elle foulait aux pieds de graves devoirs; — 
à l'envie qui, portant sur des bagatelles et ne faisant que 
passer dans l'esprit et dans le cœur, n'est jamais qu'une 
faute légère, mais qui deviendrait un très mauvais, un 
très gros péché, si on le laissait s'enraciner et dégénérer 
en haine. Lorsqu'elle en arrive là, l'envie est terrible, 
féroce; témoin Caïn tuant son frère Abel. 
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C'est à dessein que je ne te parle point ici de la luxure, 
bien ‘qu'en cela, comme dans le reste, il y ait souvent 
des fautes simplement vénielles qu'excusent l'étourderie 
de la jeunesse, l'ignorance et la faiblesse: mais il faut y 
prendre bien garde, parce que le danger esl plus grave 
ici qu'ailleurs, ce malheureux péché étant si commun à 
ton àge. 

Donc les sepl péchés capitaux, tout cen étanl de ieur 
nature mortels el très mortels, peuvent souvent n'être 
que des fautes très peu graves en elles-mêmes; cela tient, 
non pas à leur nalure, mais aux circoustances qui les 
accompagnent, au manque de connaissance ouderéflexion, 
à l'entrainement. ele. 

vite, mon bon enfant, évite tant que tu peux tous les 
péchés capitaux. Ne dis pas: « Je n'en prendrai qu'un 
peu, je n'irai jamais jusqu'au péché mortel. » Notre-Sei- 
gueur nous dit à tons que « celui qui s'expose au péril, y 
périra. » Pour ne point tomber dans le précipice, évite 
de marcher sur le bord. 


yI 


Des péchés véniels et de leurs tristes effets. 


IL y a des esprits peu sérieux qui s'imaginent que le 
péché véniel ou rien, c’est à peu près la même chose. 
« En tout cas, disent-ils, ce n'est grand chose. » Je me 
rappelle une jolie petite caricature : elle représentait une 
vieille dame allant se confesser; sur le point d'entrer au 
confessionnal, elle tournait légèrement la tête, et, d'un air 
triomphant, elle disait: « Moi, je n'ai ge des véniels! » 
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Sans vouloir rieu exagérer, eb sans te dire, mon cher 
enfant, que pour une égratignure, un bouton ou un clou. 
il faut te meltre au lil, appeler le médecin, le notaire et le 
curé, je voudrais cependant Le faire comprendre que le 
péché véniel, tout véniel qu'i! est, esl un fort mauvais 
mal, et qu'il ne faut pas le trailer à la. légère. 

Un péché esi véniel loutes les fois qu’il lui manque une 
des trois conditions que nous avons indiquées précédem- 
ment, c'est-à-dire lorsque la matière du péché est de pen 
d'importance, lors même qu'il y aurait pleine connais- 
sance et volonté formelle; ou bien, lorsqu'en matière 
grave, il y a connaissance imparfaile ou volonté impar- 
faite. Mais il faut toujours qu'il y ail volonté réelle; sans 
le consentement libre de la volonté, il ne peul y avoir 
de péché, ni mortel, ui véniel. 

Le péché mortel donne lu mort à notre âme: il la sépare 
lotalement de Jésus-Carisr; le péché vénielaffaiblit notre 
union avec lui. L'un est la mort. l'aulre est la maladie. 
Le péché véniel, lorsqu'il es, commis de propos délibéré, 
contrisie en nous le Saint-Esprit, blesse Pamour de Jésus, 
émousse la conscience, affaiblit l'esprit de foi, nous 
enlève la ferveur, le zèle, la joie du cœur; il nous dégoûte 
de la piété, de la prière, de la pénitence ct de la sainte 
communion. — Pèse les unes après les autres chacune 
de ces paroles, mon bon pelit Jacques; réfléchis tout de 
bon à chacun de ces tristes cffets du péché véniel; et 
ensuite dis-moi ce que tu en penses. 

Pour un jeune homme picux, le péché véniel est, en 
un certain sens, plus à redouter que le péché mortel. Le 
péché mortel nous fait horreur, pour peu qüe nous soyons 
sérieusement chrétiens, de telle sorte qu'il nous est quasi- 
impossible d'en arriver là; c'est trop gros. Au contraire, 
le péché véniel, qui de sa nature est petit, sans gravité, 
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insignifiant, ne nous fait point peur; nous ne nous en 
méfions pas; il se glisse, s'insinue facilement dans nos 
habitudes; peu à peu il mine en notre àme l'édifice de 
la piélé, y tarit les sources de la gràce et prépare insensi- 
blement le triomphe complet du démon, c'est-à-dire la 
chute dans le péché mortel. 

Les gens qui s'asandonnent de propos délibéré aux 
péchés véniels font comme ces jeunes imprudents qui, 
pendant l'élé, sous prétexte de se baigner, entrent dans 
un étang qu'ils ne connaissent pas. Ils commencent par 
mettre un pied dans l’eau; et, comme l’eau esl- froide, 
comme au fond il y a de la vase, ils s'arrêtent et hésitent; 
mais le désir de se baigner l'emporte: etils avancent d'un 
pas, de deux, de trois. Is sentent que cela enfonce, et 
s'arrélent encore. Au bout d’un instant, ils avancent de 
nouveau, ils ont de l'eau, ou pour mieux dire de la vase 
jusqu'aux genoux. « Faut-il nous arrêter? se diseut-ils: 
faut-il rebrousser chemin? Si nous allions glisser dans 
quelque trou el nous noyer? » En attendant ils avancent 
loujours, jusqu'au moment où p'rdant pied lout à coup, 
ils glissent dans quelque fondrière et se noient, ou du 
moins risquent dese noyervmisérablement.—Chaque péché 
véniel est un pas en avani du côté de la fondrière, de la 
fondrière du péché mortel. au fond de laqueile nous 
attend celui que l'Écriture Sainte appelle « le prince de 
la mori, » l'horrible, le détestable Salan. l'ennemi de la. 
vie de nos àmes et de l'Auteur adorable de cetle vie, qui 
est Jsus-Cnrisr notre Seigneur. ` 

O mon cher Jacques, pour lamour de Jisus-CHrisr et 
pour Pamour de toi-même. aie toujours grand peur du 
péché véniel, « Celui qui néglige les petites fautes tombera 
peu à peu dans les yrandes, » dil la Sainte-Écriture. Les 
péchés véniels sont les gouttes d'eau qui font les torrents, 
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es torrents qui dér: acinent les arbres el les rochers. 
Aussi, dit le grand Docteur saint Thomas, « un chrétien 
doit-il mieux aimer mourir et tout souffrir plutôt que de 
comumettre un seul péché, non-seulement mortel, mais 
mème véniel. 

Etilya A degrés infinis dans le péché véniel. C’est 
comme dans les boutous que l’échauffement du sang pro- 
duit parfois sur la peau : il y en a de si petits, de si peu 
saillants, ‘qu'on les remarque à peine, et qu'on n'a pas 
même envie de se gratter ; ilen est d'autres plus rouges. 
qui démanwent ferme. mais qui passent vile, sans qu'on 
‘ne s’en occupe guère : d'autres, plus mauvais, nécessitent 
quelques soins, exigent des ri afraichissunts, des emplà- 
tres; d’autres sont de véritables clous, qui donnent la 
fièvre, font un mal réel et jettent du sang décomposé: 
puis vieunentles furoncles, espèces d’affreux gros clous. 
dangereux, enflammés, qui vous mettent au lit et qui 
réclament le médecin, voire même le chirurgien; enfin. 
au-dessus de tout cela, au-dessus du furoncle, s'élève ce 
qu'on appelle l’anthrax, mal très grave, qui peut amener 
la mort. qui nécessite de profondes et douloureuses inei- 
sions, et que complique toujours la-gangrène. Tout cela, 
c’est la charmante famille des boutons ; mais quelle dif- 
férence, grand Dieu l'entre le méchant petit bouton du 
numéro 1, el san énorme confrère dn numéro 6, lan- 
thrax! 

Ainsi en est-il de lous nos péchés véniels : depuis le 
pauvre petit mensonge, à peine volontaire, qui échappe, 
pour ainsi dire, à l’inadvertance d’un premier mouve- 
ment. jusqu’au gros mensonge effronté qu'un pauvre 
garcon soutient mordicus, afin d'éviter une punition, on 
de sauvegarder sou amour-propre; depuis la petite im- 
patience à peine visible à l'œil nu, jusqu'au gros orage de 
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la colère qui éclate en claques, en coups de poing, en 
coups de pied : depuis la pelite désobéissance qui ne 
signifie rien, quoiqu'elle soit réellement une faute, jus- 
qu'à la grosse et solennelle désobéissance; bien formelle, 
bien carrée, qui attire et qui mérite une bonne claque de 
son père, une bonne giffle de sa mère, el une bonne me- 
nace de renvoi de l'atelier ou mème du Patronage. 

Encore un mot très important. I y en a qui s'imaginent 
que, pour commettre un péché. il est nécessaire de faire 
matériellement telle ou telle chose défendue. Il n'en est 
rien; on peut parfaitement commettre un péché par 
pensée, par désir. Le neuvième commandement de DIBU 
ne parle point d’acles impurs, mais uniquement de désirs 
impurs; et le dixième ue parle point d'actes de vol ou 
d’injustice, mais uniquement de projets et de désirs de 
voler. Ces mauvaises pensées, ces désirs-défendus peu- 
vent èlre des péchés, el mème des péchés mortels, et ils 
le sont toujours lorsqu'ils portent sur des choses grave- 
ment coupables, lorsqu'on s'aperçoit clairement de la 
gravilé de la chose el que malgré cela on se complail 
dans la mauvaise pensée, la conservant volontairement, 
la caressant, et ne cherchant point à l’écarter. 

Attention donc, mon cher garçon; attention à ta cons- 
cience : Parce que tu n'as pas commis extérieurement et 
matériellement une mauvaise action que tu avais linten- 
tion de commettre, un vol, par exemple, ou bien une 
.indécenee ou encore une vengeance, ele., ne imagine 
pas que tu n'as pas commis de péché: et si en L’examinanl 
tu découvres que tu as donné un consentement véritable 
et certain, ne manque pas de ten repentir et de ten con- 
fesser: 

. Voyons maintenant ce qu’il faul faire pour combattre 
efficacement le péché véniel. 
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VII 
Ce qu’il faut faire pour combattre efficacement le péché véniel. 


Mon bon Jacques, lorsque Lu es tenté de commettre un 
péché, quelque léger, quelque véniel qu'il puisse te pa- 
raître, souviens-toi aussilôt que ton Dieu es! là, que Jèsus 
est dans ton cœur, avec Loi, en toi. Il te voit, il t'aime, il 
t'appelle; il te donne sa gràce pour résister. Au fond du 
sanctuaire de ton âme. il Le dit : « Mon enfant bien-aimé, 
veux-tu donc blesser mon cœur? Auras-lu le courage de 
contrister mun amour? » 

Toul péché, en effet, est uue sorte d'insurrection contre 
Jésus-CHRIST, contre son saint amour. De gràce, mon 
pauvre enfant, épargnons Jisus-CHrisT, el n'oublions pas 
cette apostrophe que saint Augustin adressait jadis au 
pécheur : « Recounais en toi Jisüs-CHrisT; épargne en 
toi JÉSUS-CHRIST! » 

« Mais, est-ce que l'on peut éviter tout à fait le péché 
véuicl? » — Malheureusement non. Une fois donnée la 
faiblesse humaine, nous pouvons êlre sûrs que, par-ci 
par-là, nous ferons quelques faux pas, sinon en matière 
grave, du moins en matière légère. « Le juste lui-inême 
tombe sept fois, » c'est-à-dire souvent; c’est la propre pa- 
role de l'Écriture sainte. L'Église à mème condamné 
comme hérétique cette Lhèse d'un cerlaii rêveur du 
xvi siècle, nommé Baïus : « Il est possible à un vrai 
chrélien de ne jamais tomber dans le péché. même 
véniel. » 

Ce qui est possible et ce que nous devons tous faire, 
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toi et moi, c'est de ne pas aimer nos fautes, même les plus 
légèrés; c'est de ne jamais les commettre de propos déli- 
béré; c'est de nous en repentir sur-le-champ et sincère- 
ment; C'est de renouveler tous les jours notre résolution 
de rester fidèles au bon Dieu, jusque dans les moindres 
choses. | 

La prière bien faite le matin et le soir, comme nous 
l'avons dit plus haut; l'atlention à la présence du bon 
Dre en notre cœur, les bonnes lectures et l'assiduité aux 
exercices religieux du Patronage ou de la paroisse, un 
tendre amour envers la Sainte-Vierge et saint Joseph ; et 
par-dessus tout, la fréquente communion, bien soignée, 
bien cordiale : tels sonl les moyens les plus propres à 
nous faire éviter le péché véniel. Examine-toi, et vois où 
lu en es-sur chacun de ces points. Prends de sérieuses ré- 
solutions pour l'avenir. 

« Mais j'ai beau faire, je retombe souvent dans les 
mèmes petiles fautes, Parfois je serais tenté de me décou- 
rager. » — Te décourager? Allons donc ! Quand on a de 
la foi et du cœur, mon garçon, on ne se décourage pas. 
Quelle que soit ta bonne volonté, quelles que soient même 
ta vertu et ta piélé, n'oublie jamais, mon pauvre enfant, 
que tu n'es, au fond, que faiblesse el misère; et, lorsque 
tu donnes du nez en terre, comme dit le bon saint Fran- 
çois de Sales, contente-toi de te relever doucement, c'est- 
à-dire de te repeñlir, sans te dépiter, sans te décourager, 
sans même trop t’étonner. Est-il étonnant, dis-moi, que 
la faiblesse soit faible, et la misère, misérable? 

Sais-tu quels sont ceux qui se découragent en face de 
leurs faiblesses et rechutes fréquentes ? Ce sont les jeunes 
gens qui s'imaginent être quasi-parfaits, et que la néces- 
sité de se reconnaître et de s'avouer pécheurs vexe bien 
davantage que le malheur même d’avoir offensé le bon 
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Digu. C’est par amour-propre, bien plus que par amour de 
Dwu, qu'ils se dépitent d'être Lombés. Et la preuve, c'est 
qu'il leur en coûte bien plus de se confesser que de se 
repentir. 

Non, il ne faut jamais te décourager, quoi qu'il arrive. 
Non, il ne faut pas t'étonner heaucoup si tu retombes 
dans les mèmes pelités fautes : c'est la mauvaise terre 
qui pousse ses mauvaises herbes. C'est la pelite poussière 
de chaque jour qu'il faut enlever chaque jour. En cela, 
en effet, notre pauvre âme ressemble à notre corps : les 
gens les plus propres, les plus soigneux ont beau faire; 
dans le courant du jour, ils attrapeñt toujours un peu de 
poussière ; el pour être toujours propres, ils sont obligés 
de se laver, de se peigner, de se brosser bous les jours. 
Notre àme aussi a besoin de se purifier tous les jours 
de la même poussière imperceptible qui vient Ja ternir 
tous les jours. 

Ces misères quotidiennes sont d'ailleurs très utiles : 
elles servent à nous humilier et à nous faire sentir à 
chaque instaut combien nous sommes faibles, et com- 
bien nous avons besoin du secours el de la miséricorde 
de DIEU. 

« Mais que faire pour me débarrasser de mes péchés 
véniels? » — Comme je te le disais lout à l'heure. il faut, 
avant lout, ue pas t'y complaire et t'en repentir dès que 
tu en as conscience. Sans le repentir, il n'y a de pardon 
possible pour aucun péché ; la sainteté infinie de Dieu s’y 
oppose. « Tant que demeure la volonté de le commetire,. 
le péché, mème vénicl, ne peut être pardonné, » dit saint 
Thomas. 

Le remède direcl du péché véniel. c'est l'amour de 
Dreu. Quel beau et doux remède, n'est-il pas vrai? mon 
cher enfant! El c’est lout simple: le péché véniel élant 
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une simple défaillance dans lamour du bon Deu, le 
remède est tout naturellement dans ce même amour 
ravivé, excilé, augmenté. Aussi un seul acte d'amour de 
Dwu a-t-il la puissance d'effacer fouies nos faules véniel- 
les sans qu'il soit nécessaire de nous les rappeleractuel- 
lement el en détail. Mais, tu le conçois, il faut que cet 
acte d'amour parte du cœur; si tu te Contentais de. 
réciter du boul dos lèvres la formule du. caiéchisme: 
« Mon Dimu, je vous aime de tout mon cœur, de toute 
mon. âme, cte., » cela n’y ferait ni chaud ni froid. « C’es/ 
le cœur que Digu reyærde, » dit encore l'écriture ; etilfaut 
que ce soit le cour qui parle par les lèvres. 

D'ailleurs, il n’est pas nécessaire de dire une formule 
ou une autre; il suffit que lamour de Drwg soit exprimé. 
Par exemple. tu pourrais dire: « Jisus, je vous aime!» 
Ou bien : « Mon Diru: pardonnez-moi; je vous aime de 
tout mon cœur! » Ou cncore: « Mon bon Jésus, je vous 
aime; ayez pilié de moi! » ou enfin, cetle petite invoca- 
lion que le saint abbé Olier. fondateur des Séminaires en 
France, avail souveul à la bouche : « Tésus, mon amour!» 
— Prends l'excellente habitude, mon cher enfant, de faire 
souvent de ces actes très simples d'amour de Du. Ils 
brüleront el eront disparaitre Les peliles lautes couran- 
les, comme le feu dévore la paille. 

El note bien qu'il n'est pas absolument nécessaire de 
réciter ces actes et de les proférer extérieurement: il 
suffit de les former au fond du cœur, là où est JEsus- 
Cueist, qui n’a pas besoin de nos paroles pour nous 
entendre. Néanmoins, quand lu le pourras, dis-les et 
de cœur et de bouche ; c’est plus efficace encore et plus 
salutaire. 

En outre, pour nous aider à nous débarrasser de nos 
fautes vénielles, l'Église nous offre plusieurs moyens 
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extérieurs, très simples, entre autres : la récitation pieuse 
du Pater, du Confiicor; le signe de croix avec de l’eau 
bénite; la leclure de l'Évangile; la simple entrée dans 
une église consacrée ; l'assistance à la messe; le pain bénit; 
la bénédiction d'un Évê êque, etc. On néglige beaucoup 
trop ces excellents moyens de purification journalière. 
Chacun d'eux* suffit, je te le répète, pour effacer les 
péchés véniels qu'on a eu le malheur de commettre. 

Mais le grand et tout-puissant moyeg de combattre 
victorieusement le péché véniel, c’est la sainte commu- 
nion. Nous allons le voir tout à l’heure. 


VII 


De la sainte Communion, au point de vue du péché véniel. 


Quand je parle ici du péché véniel, j'entends les péchés 
de fragilité, et non pas les péchés véniels commis de 
propos délibéré, commis facilement, commis fré- 
quemment. Ceci étant bien compris, je te dis, mon en- 
fant, avec l'Église elle-même, que, bien loin de nous 
éloigner de la sainte Communion, nos fautes véniclles, 
nos faiblesses et infirmités de chaque jour doivent plutôt 
nous y pousser. La Communion, la Communion fréquente, 
est, en effet, d’après l'enseignement formel du Concile de 
Trenle et du Saint-Siège, « l’antidote qui nous délivre de 
nos fautes quotidiennes. » 

Cette parole, trop peu connue et trop peu méditée, 
renferme pour chacun de nous une grande leçon. Elle 
nous enseigne que la sainte Communion est, non pas une 
récompense due à la fidélité des justes et des parfaits, mais 
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un remède, « un antidote » préparé par la miséricorde du 

bon Dimu pour les faibles, les infirmes, les imparfaits, à 
la seule condition qu'ils aient dans le cœur une vraie 

bonne volonté d'éviter le péché el d’être fidèles à Jisus- 

Carisr. Le jour où tu auras bien compris cela, mon cher 

Jacques, le jour où tu commenceras à mettre en pratique 

cette sainte doctrine, tu auras fait un pas immense dans 

la voie de ton salut éternel. 

Ce n'est pas la confession seule, c’est encore, c’est 
surtout la Communion qui est destinée, dans les desseins 
de Notre-Seigneur JÉsus-Carisr, à relever les bonnes 
âmes de leurs faiblesses journalières, suite inévitable du 
péché originel et des concupiscences. Oui, c’est par la 
Communion que notre miséricordieux Sauveur veut nous 
purifier de nos péchés de fragilité, nous soutenir dans 
les mille occasions de chute qui se présentent. dans le 
courant de nos journées, et nous maintenir en sa grâce 
et en son amour. La confession est instituée directement 
contre le péché mortel ; la Communion, contre le péché 
véniel. Je te le répète, mon enfant, c’est là le pur et très 
doux enseignement de notre Mère la sainte Église. 
` La Communion fréquente (et j'entends par là au moins 
la Communion des dimanches et fêtes) a uh double avan- 
tage: en augmentant notre foi et notre bonne volonté, elle 
nous préserve de bien des péchés, non-seulement mortels, 
mais véniels ; et, en outre, elle nous purifie de cette pous- 
sière dont nous parlions plus haut, c’est-à-dire de cette 
multitude de petites fautes d'amour-propre, de défaillan- 
ces, de légèreté, d'ignorance, d'illusion, qui ternissent 
presque insensiblement chaque jour la pureté parfaïte et 
la splendeur de notre âme. « C’est par la vertu de ce 
sacrement, dit saint Thomas en parlant de lasainte Com- 
munion, que nos péchés véniels sont effacés. » — Et 


38 LE JEUNE OUVRIER CHRÉTIEN. — L. 


penser, après cela, qu'il y a des jeunes gens, et beaucoup, 
qui ont peur de communier ! qui disent que c'est dange- 
reux de communier souvent, et que c’est manquer de res- 
pect à Notre-Seigneur! 

Mais entendons-nous bien. Je suppose toujours la 
bonne et sincère volonté d'éviter le mal le plus possible, 
et de ne le commettre jamais que par fragilité el sans 
mauvaise disposition du cœur. Un cœur est « bien dis- 
posé » quand il est dans cet étal, et il est plus ou moins 
« mal disposé, » selon que cette bonne volonté lui fait 
plus ou moins défaut. Dans ce dernier cas, où je ne veux 
pas supposer que lu puisses être où du moins que tu 
vouilles demeurer, les choses changeant d'aspect. La 
volonté plus ou moins déterminée de commettre le péché 
véniel est, en effet, incompatible avec un sincère amour 
du bon Dieu ; or, cet amour sincère et solide est requis 
pour la Communion fréquente. Tu le vois donc: si, par 
malheur, tu tombais dans cet état de négligence, ce serait 
manquer de respect et de délicatesse envers Notre-Sei- 
gneur au Saint-Sacrement, que de t'approcher de lui 
aussi souven! que le font les chrétiens bien préparés, bien 
disposés. 

Cependant, même avec les dispositions imparfaites que 
je viens de dire, tu ne devrais pas hésiter à communier 
souvent, à communier tous les dimanches, et quelquefois 
même plus encore, si ton père spirituel t'y engageait etle 
jugeait nécessaire pour te préserver du péché mortel; et 
ce cas est moins rare qu’on ne pense. Avani tout, il faut 
prendre les moyens de rester en élai de grâce, l'état de 
grâce étant la base première de toute la vie chrétienne, 
à plus forte raison de la piété. Cette règle est d’une 
immense importance, el je ne saurais trop te conseiller 
d'y conformer ta conduite, non pas seulement maintenant 
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et dans les années de ton adolescence, mais plus tard, 
quand tu seras un homme, pendant bouie ta vie, lors 
même que tu devrais vivre aussi vieux que Malhusalem. 

Je passe ma vie à constater des mélamorphoses admi- 
vables, quelquefois presque subites. opérées par cetle 
sainte pratique.de la Communion fréquente, de la Gom- 
munion régulière de tous les dimanches et fêtes. Je con- 
nais des apprentis, des jeunes ouvriers, des jeunes gens 
de toute condition, que cette fidélité persévérante a fait 
entrer et maintient dans un état d'âme si pur, si bon, 
que c’est vraiment ravissant. Jls ne sont pas impecca- 
cables: tel n’est pas le but de la sainte Communion, mème 
fréquente, même quotidienne; mais, en réalité, ils ne 
pèchent presque pas ; leurs faules n'ont point de eonsé- 
quences ni de racines dans la volonté ; et, si parfois ils 
tombent un peu plus gravement, ils se relèvent aussitôt, 
facilement, et se retrouvent sur pied, sans que la chute 
laisse pour ainsi dire de traces. 

Pour les bonnes âmes comme la lienne, mon cher 
enfant, la Communion est le grand secrel do la persévé- 
rance et du véritable amour du bon Deu. Vas-y souvent 
et joyceusement. Tâche de ne passer aucún dimanche sans 
aller te relremper dans le sacrement de la pureté et de 
l'amour. La Sainte-Vierge t'aimera en proportion de ton 
union: avec Jésus ;-plus elle verra son Fils adorable et 
adoré vivre en toi et devenir le Maitre de ton cœur, plus 
elle te chérira, te bénira el te regardera comme son 
enfant bien-aimé. 
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IX 
Des péchés de scandale et de leurs différentes formes. 


En terminant ces causeries sur le péché, je veux appe- 
ler tout particulièrement ton attention, mon enfant, sur 
une espèce de péchés extrêmement pernicieux, qu'on 
appelle les péchés de scandale. 

Le « péché de scandale » esi celui que l’on commel 
lorsque, d'une manière quelconque, on fait pécher les 
autres. C'est un péché qui est la cause ou l’occasion d'un 
ou de plusieurs autres péchés. Tu vois immédiatement, 
mon bon petil Jacques, le caractère spécial et la particu- 
lière gravité de cette espèce de péchés: c’est pour ainsi 
dire une source de péchés, et quelquefois cette source est 
intarissable. Cela peut même arriver à des proportions 
effrayantes, incalculables. En effet, le péché de scandale 
nous rend responsables non plus seulement, comme les 
autres péchés, de nos fautes personnelles, mais encore 
et surtout de toutes les fautes que nous avons le malheur 
de faire commettre aux autres, soit directement, soit in- 
directement. On devientainsi responsable de quantité de 
péchés qu'on ne connaît même pas, parce qu'on en a 
été la cause ou l’occasion, comme nous le disions lout à 
Theure. 

Voici les principales manières de commettre le péché 
de scandale. Ecoute bien : ; 

1° La première, c'est de commander le mal. A ton âge, 
on n'est guère à même de commander quoi que ce soit: 
mais plus tard, ce sera différent. JI est bien évident qu’un 
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Supérieur quelconque qui ordonne à ses subordonnés de 
faire quelque chose de mal en est direcicment respon- 
sable et devant Dmu et devant les hommes. Ainsi, un 
patron ordonne à ses ouvriers ou à ses apprentis de tra- 
vailler le dimanche, sous peine de renvoi : il commet 
d'abord un péché mortel, pour son propre compte ; et, de 
plus, il charge sa conscience du double péché mortel 
que commettent chacun de ces pauvres gens, à savoir 
le travail du dimanche et l'omission de la messe. — 
Ainsi encore, un père, une mère ordonnent à leur fils 
d'aller voler quelque chose dans le jardin, dans la basse- 
cour d’un voisin : ce père, cette mère, outre le péché 
qu'ils commettent eux-mêmes en commandant de violer 
la loi de Du, se rendent coupables du péché de leur 
enfant. 

Cette première forme du péché de scandale constitue 
‘la terrible responsabilité de tous ceux qui commandent. 
Juge, par exemple, de l'extension que peut prendre le 
péché d’un Souverain, d’un ministre, d’un général, d'un 
préfet, d'un magistrat, d'un chef d'industrie, d’un 
mäire, etc., qui ayant la force en main, commandent le 
mal. 

2° La seconde manière de commettre le péché de scan- 
dale, c'est, non plus de commander, mais de conseiller le 
mal. Tu donnes un mauvais conseil à un camarade : 
premier péché pour toi-même. Il le suit; il pèche, et 
pour lui et pour toi. C'est ton conseil qui l'a fait pécher, 
et tu en rendras compte au tribunal de Dieu. Les mau- 
vais amis en sont tous là; voilà pourquoi mon garçon, 
il faut les éviter comme la peste qu’ils répandent. Les 
mauvais conseils donnés aux enfants, surtout en matière 
de mœurs, rendent tout spécialement coupables, en ce 
‘qu'ils font perdre à ces pauvres petits leur innocence et 
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les initient au mal, quelquefois pour toujours. Gt, à 
cause de cela, on peut devenir responsable, non-seule- 
ment de ce premier péché, non-seulement de toute la 
série de péchés qui suivent le premier, mais même de la 
damnation éternelle des âmes qu'on à ainsi poussées dans 
le mal. 

Cetle seconde sorte de péchés de scandale est, hélas ! 
trop fréquente dans les ateliers, dans les écoles, dans les 
Patronages; ct elle se glisse jusque dans les meilleurs. 
C'est le vieux Serpent qui continue son métier auprès de 
la pauvre Eve, auprès des àmes. 

3 Troisième espèce de péchés de scandale: poser la 
rause directe qui fait ou fera pécher les autres. Par exem- 
ple, faire un mauvais livre, un livre impie ou obscène, 
l'imprimer, l'éditer, le vendre, l'acheter, le donner, le 
prêter: celui qui fail ce grand el Lrès grand péché se 
rend, en outre, responsable devant le bon Dievu de toutes 
les mauvaises pensées el de tous les désordres d'esprit, 
de cœur ou de corps qui seront la conséquénce de cette 
mauvaise leclure. Ce mal se multiplie à l'infini, et le 
coupable qui le commet pose la cause des péchés qui se 
commettront partout où son livre pénètrera ; et cent, deux 
ents ans après sa mort, il sera encore la cause directe de 
tous les péchés dont son livre aura été l’occasion. Vois, 
mon pauvre enfant, quel crime, ou plutôt quelle multi- 
lude de crimes a commis Voltaire, par exemple, lorsqu'il 
a écrit et publié ses blasphèmes contre Notre-Scigneur, 
contre laSaintr-Vicrge, contre l'Église, contre la.foi ! Vois 
l'étendue effrayante du crime qu'a commis Renan, lors- 
qu'il a publié ses perfides atlaques contre Jésus-CurisT, 
traduites dans toutes les langues du monde et partout 
répandue par les francs-maçons. Calcule, si tu le peux, 
l'étendue du péché d'un Béranger, d’un Piron, et de tant 
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d'autres chansonniers impudiques, dont les obscènes 
refrains se chantent partout aujourd'hui et se chanteront 
peut-être longtemps encore! Pense à l'énormité et à la 
multiplication du péché d'un romancier impie ou impur, 
tel que Paul de Kock, Pigault-Lebrun, Georges Sand, 
Eugène Sue, ctc., qui ont empoisonné et qui continuent 
d'empoisonuer des générations entières ! 

Je le répète, ce sont des péchés innombrables, des 
péchés qui se multiplient chaque jour. Morts depuis cin- 
quante, depuis cent ans, ces grands coupables pèchent 
encore et continuent de pécher, de pécher de plus eu 
plus. Cela fait frémir pour eux. 

Il en est de même des peintres et des graveurs qui font- 
ou qui reproduisent des tableaux indécents ; des sculp- 
teurs qui font ces statues doni. la nudité effrontée attire 
les regards, excite les mauvais pensées de tant de gens. 
Et, sans aller jusqu'aux artistes, il faut en dire autant de 
ces polissons qui, sur les murs, dans les cabinets, dessi- 
nent d'infàmes représentations ou écrivent des choses 
révoltantes. Outre le péché très grave qu'ils commettent 
alors, ils posent la cause de millions d’autres péchés, 
dont ils répondront au irès juste jugement de DIRU. 

Enfin, ceux-là commettenticettemème espèce de péchés 
de scandale qui créent, sous une forme ou sous une’ 
autre, des centres 'de péchés, tels qu’un mauvais théâtre, 
un bal public, une mauvaise maison, une loge de francs- 
maçons, une école protestante, un temple hérétique, 
etc. ; ou bien encore qui font ou publient un de ces mille 
mauvais journaux démagogiques, impies, dont tout le 
monde connait les noms, et qui, chaque jour, pénètrent 
jusque dans la chaumière du paysan pour y semer la cor- 
ruption et la mort. Je ne crains pas de le dire: ces péchés- 
là sont pires que les vols et les assassinats, qui conduisent 
à l'échafaud. 


44 LE JEUNE OUVRIER CHRÉTIEN. — I. 


4 La quatrième espèce de péchés de scandale, c’est le 
mauvais exemple. Les exemples prêchent souvent avec 
plus de force que les livres et les discours. Quand ils sont 
mauvais, les exemples sont de détestables corrupteurs; 
et celui qui a le malheur d’en donner aux autres assume, 
lui aussi, sur sa tête, ct son péché personnel et tous les 
péchés d'autrui nés du:sien. 

Chez les jeunes gens, ce genre de péchés de scandale 
est très commun. Examine-toi, mon cher Jacques; si tu 
te rappelles avoir jamais donné de mauvais exemples, 
demande au bon Dieu de te pardonner et prie pour tous 
ceux que tu as scandalisés, c’est-à-dire entraînés au 
mal. Forme une résolution énergique de ne jamais donner, 
autour de toi, que de bons exemples, à plus forte raison 
de n’en donner jamais de mauvais, ni dans ta famille, 
ni à l’école, ni au Patronage, ni à l'atelier, ni plus tard 
au régiment, nulle part. 

Que de pauvres enfants, que d'apprentis et de jeunes 
gens ont été perdus par la contagion du mauvais exem- 
ple! Que d'excellentes écoles ont été gâtées pour des an- 
nées par la seule influence de l'exemple de trois, quatre 
ou cing petits mauvais sujets! Les autres les ont suivis 
comme des moutons, comme des oies, et ont fait le mal 
après eux, comme eux, à Cause d'eux. Combien d'ateliers 
honnêtes dont l'esprit a complètement changé sous lin- 
fluence d’un seul drôle, fanfaron d’impiété, ou fanfaron 
de vice! Enfin, combien d’OEuvres el de Patronages. 
vraiment excellents, pleins de foi et de ferveur, se'sont 
vu dégénérer en moins d’une année par suite des exem- 
ples de mauvaise tête, d'insoumission ou de quelque 
chose de pire encore ! J'en sais qui wont jamais pu s’en 
relever et qu'on a été obligé de fermer. Qui a élé, qui 
est l'auteur responsable de ce malheur? C'est celui, ce 
sont ceux qui, par leurs mauvais exemples, ont introduit 
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là les éléments de la ruine. Ils sont responsables de tont 
le mal qui en esl résulté pour quanlité d'enfants et de 
familles, et, dans une mesure, de tout le bien dont ils 
oni tari la source. 

Mais ce n'est pas tout; et nous allons voir les autres 
formes que peut revêtir encore l'affreux « péché de scan-, 
dale. » 


X 


Des quelques autres formes, 
que révétent les péchés de scandale. 


. Les péchés de scandale, avons-nous dil, soni ceux qui 
devienneni pour les autres une cause ou une‘occasion 
de pécher. Ce sont des péchés personnels, compliqués, 
aggeravés et multipliés par les péchés d'autrui. Nous 
avons indiqué les quatre premières formes sous lesquelles 
ont peut commettre ceite dangereuse espèce de péchés, 
à savoir quand on commande le mal, quand on le con- 
seille, quand où en pose directement la cause, quand on 
en donne l'exemple. — Continuons cetle triste, mais très 
utile nomenclature. A chaque numéro, mon cher Jacques, 

examine- toi, el au besoin, réforme-toi. 

5° La cinquième manière de commettre ce malheureux 
péché, Cest d'aider à le faire. Aïnsi, tenir l'échelle ou 
faire le guet pendant qu’un camarade escalade un mur, 
entre dans une maison pour y faire quelque mauvais 
coup ; se faire l'entremeiteur de mauvaises lettres : ache- 
ter au dehors et rapporler aux autresun mauvais livre, des 
gravures indécenles, etc.; on se rend bel et bien respon- 
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sable de ces péchés, puisqu'on y coopère, el que souvent 
ils ne seraient pas possibles sans celte coopération. 

N’esl-il pas évident qu’un domestique, par exemple, 
outre son péché personnel, se charge la conscience des 
péchés que commet ou son maitre ou un de ses cama- 
rades lorsqu'il s'entend avec lui pour le laisser sortir de 
nuit, à l'insu de toul le monde, et pour l'aider à rentrer 
sans bruit, au relour de sou bal ou de quelqu'autre vilaine 
escapade ? 

5° On se rend encore responsable des péchés des 
autres, quand on les wpprouve plus ou moins formel- 
lement. A l'atelier, ou au Patronage, un camarade 
se moque devant toi de la Religion, ou bien parle de sale- 
lés; par respect humain, ou même par légèrelé et entrai- 
nement, tu ris, tu lui fais entendre que tu es de son avis: 
Lu participes à sa. faute. 

Rien n'esl plus cominun que celle approbation donnée 
au mal, par manque de caractère. On encourage ceux qui 
font ie mal; on les excile à continuer; landis que, avec 
un peu plus de foi el d'énergie, on les ferail peul-être 
battre en relraile. | 

Dans lous les aleliers, el même dans lous les Patro- 
nages, il se rencontre d'ordinaire de ces mauvais farceurs 
qui posent en libertins, racontent des choses ignobles ? 
Pourquoi? pour recueillir des rires el des approbations. 
Si on les leur refusail, ils cesseraient et n'auraient plus 
envie de recommencer. En applaudissan!, tu deviendrais 
donc, mon pauvre enfant. un complice de plus de ces 
tristes sires. Or, qui dil complice, dil coupable. N'ap- 
plaudis jamais au mal; n'approuve jamais le mal. 

7° Une aulre forme, malheureusement trés fréquente, 
du péché de scandale. cousisle à consentir au mal. C'est 
moins grave qu'approuver ; il y a dans le simple cousen- 
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tement plus de faiblesse que de malice; mais cette fai- 
blesse n’en est pas moins coupable, et peut nous rendre 
participants de fautes très graves, même de crimes. 

Combien d'enfants cl de jeunes gens ne font le mal 
que parce qu'on le leur propose! Les corrupteurs sont 
toujours rares, Dieu merci! Mais, hélas! les caractères 
faibles sont à l'ordre du jour, même parmi les bons; el 
il suffit d'un bélier pour entraîner tout un- troupeau de 
moutons. Les moutons sont bons, mais ils sont bètes; el 
je te conseille très forl, mon brave Jacques, de n’imiter 
que leur bonté. 

Résiste énergiquement au mal, dès qu’il test proposé. 
J'ai connu uu charmant garcon, nommé Henri; il élait 
fils d’un militaire, et avait du sang dans les veines en 
même temps que de la loi et de la piélé dans le cœur. Il 
avait quinze ans el fréquentait encore les écoles. Au mi- 
lien de je ne sais. quelle classe, le professeur entend du 
brait, se retourne, regarde : il aperçoit mon Henri de- 
bout, l'œil en feu, l’indignation au front, la main levée 
sur son voisin. Celui-ci venail de lui tenir je ne sais quel 
propos légèrement infâme. « Répète-le encore, s’élail 
écrié le brave Henri en se redressant de loute sa hauteur, 
répèle-lé, et je te flanque ma main sur la figure! » Le 
professeur, étonné d’abord, félicita son courageux élève 
dès qu'it apprit le fond des choses; tous les camarades en 
firent autant, et l’histoire ne dit pas que le drôle ail 
jamais recommencé. 

8 On commet le péché de scandale en éolérant le mal, 
quand on peut l'empêcher. Ici encore il est bien clair 
que lorsqu'on’ peut empêcher le mal, on y est tenu en 
conscience. Ne pas l'empêcher, c'est y participer indircc- 
tement. 

On ne peul pas toujours empècher le mal; mais bien 
souvent on l’empécherait si on le voulait, si l'on avait un 
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peu plus de foi et d'énergie. Par exemple, est-ce que tu 
te croirais dégagé en conscience, si un complot venani à 
se tramer au Patronage, ou dans ta famille, tu ne préve- 
nais pas ton père, ta mère, ou le directeur? Est-ce que lu 
ne serais pas responsable du mal que tu aurais pu empê- 
cher? Un mauvais camarade introduit dans ton école des 
livres protestants, ou bien encore des livres immoraux : 
est-ce que toi, chrétien et honnête garçon, tu ne te sens 
pas obligé en conscience à prévenir ceux qui peuvent ar- 
rêter ce désordre? C'est clair comme le jour. 

On dira : « Mais, c’est rapporter ! c'est caponner. » Pas 
le moins du monde : rapporter, caponner, c'est très mal, 
ct il ne faut jamais le faire. Ce que je demande ici, c’est 

‘un acte de courage et de charité. Crier au loup, n'est-ce 

pas sauver le troupeau? Et crier au feu, dès qu'on en 
aperçoit les premières flammes, n'est-ce pas sauver la 
maison ? 

Un «capon », comme on appelle les rapporteurs, c’est 
celui qui dénonce un camarade pour l’odieux plaisir de 
le faire punir; c'est une pure méchanceté, accompagnée 
de quelque chose de lâche et de sournois. Il ne faut ja- 
mais rapporter. Mais, je ne saurais trop te le répéter, mon 
enfant, crier au loup, c’est tout autre chose. Quand on 
avertit l'autorité afin qu’elle puisse empêcher le mal, 
quand on averlit le berger afin qu'il puisse sauver le trou- 
peau, on fait un acte très méritoire, souvent très coura- 
geux, de charité et de conscience. 

On n’a pas le moins du monde en vue de faire punir un 
camarade : on veut uniquement, ou du moins avani tout, 
l'empêcher de faire du mal aux autres. Que si par là il lui 
arrive quelque désagrément, tant pis pour lui! Faut-il 
laisser brûler la maison et ses habitants, de peur que 
l'incendisire ne soit arrêté par ies gendarmes ? 

Maintenant, que des polissons appellent « capon, rap- 
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porteur, » le camarade honnèêle et consciencieux qui 
remplit son devoir, libre à eux! Mais les mots ne font 
rien aux choses; il faut faire le bien quand même.C'est 
le cas où jamais d'appliquer ici notre beau proverbe fran- 
çais : «. Fais ce que dois, advienne que pourra. » 

9 Enfin, une dernière forme du péché de scandale. qui 
nous fait participer indirectement, mais très réellement 
aux péchés des autres, c’est d'en tirer sciemment profit. 
Ton camarade a volé vingt frances à son père: Lu le sais. 
Il te propose, à Loi rt à deux ou trois compagnons, d'aller 
à l'auberge, au café, au bal, elc.; vous acceptez : toi elles 
autres, vous participez au péché du voleur. 

Également, si tu acceptes un livre, même un bon livre 
fhippé soil au libraire, soit au maitre d'école, soil à un 
camarade ; el autres choses de ce genre. 

Telles sont, mon enfant, les neuf formes différentes que 
peut revêtir le détestable péché que je te signale ici. Ne 
l'oublie jamais : tu te rendrais responsable du péché d’au- 
trui si tu le commandais, si tu le conseillais, si tu en po- 
sais la cause, si tu en donnais l'exemple, si Lu aidais à le 
commettre, si lu l’approuvais et y applaudissais, si tu y 
consentais, si, pouvant l'empêcher. tu le tolérais; enfin, 
aj tu en Lirais profil. Le péché de scandale est, en un sens, 
le plus grave, le plus considérable de tons. Evite-le 
comme le feu. 


Nous voici à la fin de ce sujel si redoutable et si pra- 
tique : le péché: Relis de temps en temps, mon bon 
Jacques, les dix petites causeries que nous y avons con- 
sacrées : cela t'aidera puissamment à y voir clair dans ta 
vie de chaque jour et à Le préserver, en quantité de cir- 
constances, du plus grand de lous les malheurs, celui 
d'offenser le-Dreu de ton cœur et le cœur de ton Dier. 


XVI 4 


CHAPITRE VI 


LA FAUSSE PIÉTÉ 


En quoi consiste la fausse piété, et combien elle est dangereuse. 


Par /ausse prélé, on entend l'illusion de cerlaines per- 
sonnes qui croient avoir de la piélé el qui wen ont que 
l'apparence. Cesl. comme la fausse monnaie qui parait 
être de la monnaie véritable, mais qui n’en est pas. 

La fausse piélé esl beaucoup plus répandue qu’on ne 
pense. Aussi, en écoulant ce que j'ai à Le dire à ce sujet. 
examine-toi sérieusement, mon cher enfant, el vois es 
qu'il y aurait à réformer dans ta piété. 

« En quoi consiste donc celle illusion que vous appelez 
la fausse piélé? » — Elle consisle généralement à se con- 
tenter de praliques extérieures de religion sans trop se 
meltre en peine de réprimer ses défauts et d'acquérir des 
vertus solides; ou bien. ce qui n’est pas moins dangereux, 
à négliger certaines pratiques essenliclles, dans Ja. pensée 
que les bons sentiments suffisent pour plaire à Dieu et 
aller au ciel. 

Tu vois, mon bon Jacques, combien il esl important de 
bien t'examiner sur ces deux points. D'abord, ne serais-tn 
pas un de ceux qui se reposent sur de bonnes et verlucuses 
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habitudes, et qui ne veillent qu'en gros et comme de 
loin à la pureté de leur conscience? Ils se disent : « Je.ne 
manque jamais à ma prière du matin el du soir, et je ne 
passe guère de jour saus dire au moins un bout de cha- 
pelet; je ne travaille pas le dimanche; je vais à la messe 
et aux offices: M. le curé est très content de moi; j'ai été 
longtemps enfant de chœur; je me confesse lous les mois. 
bien régulièrement, quelquefois même plus souvent, el 
je communie volontiers; j'ai dans ma chambre un beau 
crucifix, une belle Sainte-Vierge, de l'eau bénite; je porte 
deux scapulaires et trois médailles; et tout le monde me 
trouve hien pieux. » Et s’endormant là-dessus, ce bon 
garçon ne s'occupe guère du fond de sa conscience, de 
réprimer lel ou tel défaut naissant, ou même tel ou tel 
vice qui commence à poindre : la mollesse, par exemple, 
ou l’intempérance, ou la vanité, ou le mauvais Caractère, 
ow les jeux d'argent, ou les plaisirs dangereux, ou la fu- 
neste manie de s'occuper de polilique, de tout lire, ete. 1 
s'opère peu à peu une révolution dans le cœur de ce 
pauvre jeune homme; il se partage entre le bien et le 
mal, el sa vie offre le plus singulier mélange de pratiques 
chrétiennes et de défauts irès peu édifiants, dont les mau- 
vais camarades prennent occasion de déblatérer contre 
Ja piélé.- 

Examinons ensuite si Lu ne serais pas, au contraire, 
porté à faire comme tant d’autres jeunes gens, qui, se 
faisant illusioh sur l’accomplissoment de leurs devoirs, 
croient que, pour être bon chrélien, il sult d'ètre hon- 
nête, de respecter la Religion, d'éviter le gros mal et 
d'avoir bon cœur. Sous ce prétexte, ils négligent certains 
détails excellents du service de Dmu, ne tiennent pas 
assez de compte des commandements de l'Église, du ca- 
rème, des jours d’abstinence, vont peu aux sacrements, 
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ne prient pas assez, négligent la dévotion à la Sainte- 
Vierge, et glissent peu à peu dans la tiédeur. — Ceux-ci 
se font illusion tout comme les premiers ; el ni les uns ni 
les autres ne servent Notre-Seigneur comme Notre-Sei- 
gneur veut être servi. 

Quelle que soit la forme qu’elle revête, la fausse piété à 
des conséquences déplorables, aussi bien pour nous- 
mêmes que pour les autres. 

Pour nous-mêmes, car elle nous trompe en nous faisant 
croire que nous servons Jésus-CnrisTt, landis qu'en réalité 
nous sommes remplis d'amour-propre et parfois mème sé- 
parés de Dmu par le péché mortel. L'illusion est ici tout 
particulièrement dangereuse : c'est l'illusion du Pharisien 
que ses pratiques extérieures ont si bion aveuglé, qu'on 
peut dire qu'elles l'ont perdu. 

Pour les autres, car elle scandalise quantité de fidèles, 
el fait beaucoup de tort à la vraie piété, que les ennemis 
de la Religion confondent avec la fausse. Les gens du 
monde s'imaginent, en effet, que ces catholiques de con- 
(rebande sont pieux, el, par eux, ils jugent de tous les 
autres. Par le chrysocule, ils jugent de lor pur. 

Ce sont les défectuosilés choquantes de la fausse piélé 
qui oni le plus coutribué à faire prendre en mauvaise 
part, parmi les mondains, les mots de dévot et de dévote. 
Eu soi-même, rien de plus beau que celte dénomination: 
dévol vient, en effet, d’un mot latin qui signifie dévoué. 
Quoi de plus beau, quoi de plus noble que le dévouement? 
et, entre lous les dévouements, le plus excellent n'est-il 
pas le dévouement à Dieu? Néanmoins, la malice de l'im- 
piété d'unc part. et de l’autre les travers de la fausse piélé 
sont parvenus à rendre le nom de dévot. et surloul de 
dévote, sinon méprisable, au moins ridicule et mal 
porté. 
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Si quelque mal-appris croit te faire injure, mon brave 
Jacques, en l'appelant dévot, laisse-le dire, et moque-toi 
de son ignorance. Sois dévol dans le vrai sens du mot, 
c'est-à-dire bien cordialement dévoué à ton bon Jésus, à 
son adorable Sacrement, à sa Mère très-sainte et très- 
bonne, à son Église, à son Vicaire Notre Saint-Père le 
Pape,et, en général, à lout ce que le bon.Digu aime et bénit. 

Les gens qui crient contre les « dévots» sont presque 
lous, pour ne pas dire tous, des gaillards plus ou moins 
avariés au point de vue de la foi et des mœurs. Cesontles 
«esprits forts » de cabaret et d'atelier, qui ne vont pas à 
la messe, qui vivent sans Du, el trop souvent d’une ma- 
nière fort peu honorable. Dans leur bouche, dévot devient 
synonyme de chrélien; et leurs quolibets sont un hon- 
neur pour le vrai serviteur de DIEU. 

Laisse-les dire et rire. Souvent ils ne crient après loi 
qùe pour ne pas entendre la voix de leur conscience qui 
leur dit: « Tu devrais faire comme lui; ce qu'il fait. 
pourquoi ne le fais-tu pas ? Tu mes qu'un lâche. » 

Du courage donc, mon pelil brave! Sers ton Dieu sans 
peur ct sans reproche. Celui qui persévère dans la piété, 
dans la bonne et vraie piété au milieu des luttes, n’en a 
que plus de mérites et devant Div et devant les hommes. 


1] 
D'où provient la fausse piété et comment on peut s’en garantir. 


Les causes ordinaires de la fausse piété sont, avant 
tout, l'ignorance des principes el des règles de la vraie 
piété chrétienne, et quelquefois aussi les illusions de 
amour-propre et l’entêtement dans ses propres idées. 
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Rien n'est plus fréquent, surtout dans les rangs de la 
jeunesse ouvrière, que l'ignorance des vrais principes et 
des vraies règles de la piété; et franchement, les irois 
quarts du temps, ce n’est la faute de personne. Sur cent 
apprentis et jeunes ouvriers, il y en a plus de quatre- 
vingt-dix qui, peu après leur première communion et 
leur confirmalion, onl été mis en apprentissage, ont for- 
cément interrompu les catéchismes, et s'en sont allés 
avec le très-mince bagage d'instruction religieuse élé- 
mentaire qu'ils avaient reçue en se préparant à leur pre- 
mière communion. Ces éléments d'instruction chrétienne 
sont certainement très-nécessaires et même indispen- 
sables ; mais ils sont bien loin de suffire, surtout au point 
de vue de la piélé. Ce sont les fondements de la maison ; 
mais de là à la maison il y a loin. 

De ceci, lu peux déjà conclure, mon cher Jacques, 
l'utilité immense el l'excellence de ces Patronages, de ces 
OEuvres de persévérance, où chaque dimanche se conti- 
nue, sous une forme familière, essentiellement intelli- 
gible et pratique, le cours d'instruction destiné à déve- 
lopper peu à peu les précieux germes du caléchisme, elà 
former au service du bon Deu l'esprit et le cœur du 
jeune ouvrier qui veut rester chrétien. Les instructions 
ordinaires des paroisses, tout excellentes qu’elles sont, 
ne remplissent ce but que très-imparfaitement ; failes 
principalement pour les grandes personnes, elles n’ont 
rien de spécial pour l'apprenti, pour le jeune homme ; 
elles sont souvent trop fortes pour lui, et dès lors lui pro- 
fitent beaucoup moins. 

Si donc, mon cher enfant, tu as le bonheur d’avoir, 
dans la ville ou dans le bourg où tu demeures, une de 
ces Œuvres ouvrières qui, par la gràce de Dieu, se mulli- 
plient actuellement de toutes parts, fais tout au monde 
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pour y entrer, ct quand Lu y auras élé recu, applique Loi 
toul particulièrement à l'insiruire à fond des principes 
el des règles du service de Notre-Seigneur. 

Ouire les tuslruclions proprement diles que lu y rece- 
vras de la bouche du prètre et les bons avis que ty doun- 
neront des chrétiens d’élile, demande qu'on veuille bien 
le prêter quelques bons livres, afin de suppléer par la 
lecture à ee que le prètre ne peul pas loujours dire. 

Parmi ces livres, je le recommande loul particulière- 
ment les vies des Saints; non pas ces peliles vies, lelle- 
ment résumées qu'on n’y trouve aucun délail, mais ces 
belles el bonnes vies en un qu plusieurs volumes, qui 
l'ont une espèce de connaissance intime du Saint ou de la 
Sainte dont elles parlent, el qui inilient le lecteur à l'es- 
pril, aux sentiments, aux habiludes de ces grands servi- 
tours de Dieu. La vie des Saints esi, après la lecture de 
l'Évangile, la plus excellente de toules les leçons de piélé 
el d'amour de Dwu. Tout le monde peul comprendre ces 
leéons-là, parce que ce n'esl pas seulement de la morale 
chrétienne en théorie, mais de la morale chrélienne en 
action. C'est comme la musique chantée, dont chacun 
peul comprendre - la beauté, du moment qu'il a des 
oreilles. 

Parmi les saints, je l'en recommanderai toul spéciale- 
ment -trois, dont les exemples et les écrits, admirables 
peuvent te profiter davantage et te former à la piété: 
c'est d'abord l'humble el pauvre saint Francois d'Assise, 
puis sainl François de Sales, puis enfin saiut Vinceul de 
Paul. Je n'exclus certes pas les autres, qui, chacun en son 
genre, offrent d'admirables exemples de toules les vertus ; 
mais je l'indique ces trois-là comme toul spécialement 
profitables à ton âme. J'y joindrai le récit des .\ctes de nos 
martyrs; anciens et moderues (par conséquent les Annales 
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de la propagalion de la Foi): le sang des martyrs parle 
plus haut et mieux que les plus beaux livres. 

Telle esl, mon. petit Jacques, la première cause et la 
plus ordinaire de la fausse piété : l'ignorance des vrais 
principes. 

Les deux aukles sonl plus personnelles el dépendent 
davantage de notre volonté : ce sont, comme je te l'indi- 
quais loul à l'heure, l’amour-propre avec ses illusions, el, 
comme conséquence presque inévitable de cet amour- 
propre, l'entèlement dans ses propres idées. 

Combien n'ai-je pas connu de jeuncs garcons, très- 
bons au fond, très-genlils, qui promeliaient d'être un 
jour des jeunes gens modèles, et à qui l'amour-propre à 
fail tourner la têle! Arrivés à lon àge, à quinze, seize ou 
dix-sept ans, ils se sont crus des pelils phénix; ils n’ont 
plus voulu écouter leurs bons parents ui leurs maitres ; 
leur père spiriluel lui-mème a perdu peu à peu l’ascen- 
dant, si légitime cependant, et si salutaire, de son auto- 
rité sur leur esprit, et n’écoulant plus qu'eux-mêmes, ou, 
ce qui étail pire encore, n'écoulant que des camarades 
élourdis el sans expérience. ils sont Lombés d'inconsé- 
quences en inconséquences, ont fait mille brioches, que, 
bon gré mal gré, il leur a fallu avaler, sont devenus déso- 
béissants, impertinents, absurdes; el, sans devenir tout 
à fait mauvais, sans perdre complètement leurs bonnes 
habitudes religicuses, ont grandement dégénéré, et ont 
trompé les plus légitimes espérances. 

O mon pauvre garçon, si tu te reconnaissais là, arrête- 
loi tandis qu'ilen est encore temps. Rebrousse chemin; 
redeviens ce que tu étais il y a un an, il y a deux ans, 
bon, docile, obéissant aux directions de ton confesseur, 
défiant à l'égard de toi-même, modestie, simple, solide- 
ment et sérieusement chrétien. 
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L'amour-propre. vois-tu, est le père de Forgueil, et Tor- 

gueil est l'ennemi le plus direct de la bonne et vraie piété 
catholique. Plus on est humble, plus on est chrétien. Plus 
-lu seras soumis, d'esprit et de cœur, aux saintes direc- 
lions de ton confesseur et de tes parents chrétiens, plus 
il te sera facile, mon cher Jacques, d'éviter les pièges du 
démon, et de demeurer un vrai serviteur, un vrai disciple. 
de Celui qui a dit :`« Je vous ai donné l'exemple, afin que 
cous fassiez comme j'ai fait, » et qui, par son Saint-Espril, 
réside, vit el règne en ta chère àme. 
, Si tu suis les petits conseils que je viens de te résumer, 
la piété sera toujours vraie, sans alliage et selon le cœur 
de Jésus-CarisT. Tu deviendras peu à peu un chrétien 
véritablement éclairé dans les voies de la sanctification 
et‘ du salut. Tu comprendras que l'obéissance, à lon àge 
surlout, est la base et la gardienne de toute vertu solide: 
que les pratiques extéricures, y compris les Sacremenis 
eux-mêmes, ne sont que des moyens, mais, des moyens 
indispensables, pour demeurer uni à Jésus-Cxrisr et vivre 
saintement. En un mol, tu évileras les dangereux écueils 
de la fausse piété, si capables de faire chavirer ta pelite 
nacelle et de ie perdre pour toujours. 


CHAPITRE VII 


LES QUALITÉS DE LA VRAIE PIÉTÉ 


Des qualités que doit avoir la vraie piété 
et comment elle doit , avant tout, être catholique. 


Pour être vraie, solide et parfaite, pour nous sanctifier 
lout de bon et pour édifier le prochain, notre piélé doit 
revètir certaines qualités; et la première de toules, c'est 
d’être réellement el pleinement catholique. 

J'appelle une piété réellement et pleinement catholique 
celle qui se règle, toujours et en loul, sur les principes 
proposés par l'Église, el nolamment par l’Église Romaine, 
Mère et Maîtresse de Loules les Églises du monde. L'Église 
Romaine, dont le Pape est le propre Évêque et qui, pour 
cetle raison, a des privilèges dont ne jouissent point les 
autres, conserve la doctrine el les traditions de la vraie 
foi. Il est certain aussi qu’elle conserve et conservera 
toujours le dépôt non moins précieux de la vraie piété, 
laquelle n’est après lout que la vraie pratique de la vraie 
foi. EL de mème que toute doctrine qui ne s'accorde pas 
avec la doctrine et les enseignements du Pape et de 
l'Église Romainc est par cela seul convaincue d'erreur, de 
même, toule piélé qui s'écarte des enseignemenis et des 
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traditions de l'Église-Mère est une piété fausse, une piété 
altérée. 

La piété, en effel, nous esl proposée et imposée, aussi 
bien que la foi, par le Vicaire de Jxsus-Carisr, Chef 
suprême de son Église et Docteur infaillible de sa sainte 
religion. Pas plus que la foi, la piélé n'est une affaire de 
caprice ou de senliment, laissée à la merci de chacun, ct 
que l'on-peul modifier à son gré. Nos Évêqués, el avee 
eux nos prètres, nous Lransmettent les principes, les lois, 
les règles de la vraie piété chrélienne pet de même que 
leur premier devoir est de nous lransmelire ces principes 
sans y rien changer, de mème nolre premier devoir à 
nous, qui que nous soy ons, savanis ou ignorauts, vieux 
ou jeunes, riches ou pauvres, c'est de mettre fidèlement 
en pralique ces principes et ces règles, sans vouloir nous 
forger, comme les prolestauls, une piété de convention 
ct de caprice. En malière de piété, comme en malière de 
foi, il faul être soumis à l'Église, el il fanl êlre cela avant 
tout. On n’est catholique qu'à ce prix; el c’est là ce qu'il 
faut entendre par une piélé vérilablemeut catholique. 

Celle bonne et vraie piélé, qui seule est selou te Cœur de 
Jésus-CHRisT, entend la pratique intérieure el extérieure 
de -la Religion, la pratique des sacrements, et de lous 
les exercices de dévolion, comme l'entend l'Église el 
comme l'enseigne le Saint-Siège. Elle aime, elle approuve 
ce qy approuve l'autorité catholique; elle adopie ee qu'elle 
conseille; elle rejelle ce qu'elle condamne. 

C'est une piélé qui ne se conduil pas d'après ses propres 
idées, d’après ses préjugés d'éducation ou de pays; qui 
ne se forge pas à elle-même des principes imaginaires de 
vertu ni-de perfection, qui se défie surlout des exagé- 
rations jansénistes el de loules ces maximes dures el 
fausses dont nolre pauvre France esl la victime depuis 
près de deux siècles. 
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Le jansénisme esb une perfide et hypocrite hérésie qui 
vide nos églises, ravage nos meilleurs diocèses et nos 
paroisses jadis les plus florissantes, en proposant, à la 
place de ces bonnes, saintes el légitimes règles de piélé 
qu'enseignait et qu'enseigne toujours l'Église Romaine, 
je ne sais quelle piété de fantaisie, quel « christianisme 
primitif », soi disant plus évangélique et plus pur, dont 
l'absurde sévérilé a fait fuir Lout le monde. 

Sous prétexte d'austérité, le jansénisme a voulu faire 
de nos prèlres des espèces de loups-garous, ennemis de 
toute bonne joie, de toute récréation honnête; dans les 
catéchismes, en chaire, au confessionnal, il a voulu subs- 
tituer sur leurs lèvres un enseignement de Lerreur et de 
sévérité, aux enseignements de la miséricorde et de 
l’amour;: et ceux, en grand nombre, qui s’y sont laissé 
prendre, on vu peu à pou leurs églises se vider el leurs 
peuples s'éloigner d'eux; le confessionnal, s’est fermé, 
puisque, au lieu des paroles de la consolalion et du par- 
dou, on n'y recevait plus que des paroles dures et décou- 
rageantes; el après le confessionual, ça été le Tabernacle. 

Les jansénisles l'ont fermé à double lour, faussant, dans 
leurs discours comme dans leurs livres, la doctrine catho- 
lique, qu'ils déclaraient relàchée et dangereuse : au lieu 
de nous présenter, comme le fait l'Église, la sainte Com- 
munion comme le remède de notre faiblesse, comme le 
moyen de devenir meilleurs, plus forts, plus purs, plus 
nnis au bon Dmu, ils en ont fait une sorte de récompense 
inaccessible, réservée aux parfaits et plus que parfaits, 
réservée aux seuls sainis. 

De mème que, dans ce beau système-là, on ne pouvait 
recevoir l'absolution qu'après des mois et des années de 
pénitence parfaile, de mème on ne pouvait communier 
qu'autant qu'on élait parvenu à l’état de perfection, Or, 
comme tout ce qui est parfait est rare et très rare en ce 
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monde, il s’ensuivait que personne n'obtenail la peer- 
mission de communier. On prit bien vite la liberté de ne 
plus se confesser, de ne plus aller à l'église et de prendre 
en grippe cile prètre et la religion et la piété. EL voilà cc 
que l’on a gagné à s'écarter des enseignements de l'Église 
Romaine, el à vouloir en faire à sa lète en matière de 
piélé, au lieu d’obéir simplement. 

Je le sais, il n°’ a plus de jansénistes aujourd’hui; 
mais l'esprit janséniste, l’odeur jansénisle ne se retrouve 
que trop encore dans quantité de nos provinces, dans un 
grand nombre de livres de piété, et dans les traditions 
d'un grand nombre de familles chrétiennes. 

O mon cher Jacques, méfie-loi de celle odeur : elle ne 
sent point le Paradis, et elle n'y mène pas. Elle ne seni, 
pas l'Eucharistie, ni le bon Jésus, ui son saint amour, ni 
sa douceur, nison Sacré-Cœur. Elle ne sent pas la SainLe- 
Vierge, que les jansénistes délestaient, ni les Saints, ni 
le Pape, que ces malheureux-là délestaient plus encore. 

Mon enfant, sois profondément catholique dans la piété, 
comme en loutes choses. Avec l’Église, sois Lout à Jésus ; 
cherche-le en tout; adore-lc, aime-le de tout lon cœur. 
Attentif à sa présence, fidèle à sa grâce, demeure-lui 
intimement uni dans le vivaul sanctuaire de ton âme. 
Va le plus souvent, le plus picusement possible, le recevoir 
dans son très saint, très bon et très adorable Sacrement, 
où il se donne à toi pour Le conserver à lui. Aime sa Mère, 
aime son Église, aime son Vicaire, aime ses prètres. 

La vraie piété catholique repose tout entière sur la 
pierre angulaire de la sainteté. sur l'unique fondement 
posé.par Dieu même, et qui est Jisus-Currisr : JÉSUS-CHRIST, 
tel que l'Église nous le donne : Jisus-Crrrisr, tel qu'elle le 
` propose à notre amour el à notre imitation. 

Donc, la première qualité que doit avoir notre piété, 
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pour être véritable el pure, c’est d’être catholique, c’est-à- 
dire d’avoir le Vicaire de JÉsus-CrtrisT pour directeur el 
directeur suprème. et Jésus-Cnrisr lui-même pour centre 
ct souverain amour. 


il 


Que la vraie piété doit être, en second lieu, 
intelligente et éclairée, positive et pratique, bonne et cordiale. 


La première qualité que doit avoir notre piélé, c'esl 
donc d’être pleinement catholique. Nous allons voir 
comment elle doit en outre être intelligente el éclairée, 
positive et pralique, el enfin cordiale. 

I. Intelligente el érlairée. Ta piélé, mon cher Jacques, 
doit être intelligente, et par conséquent éclairée. Tu te 
rappelles ce que nous disions plus haut des dangers de 
l'ignorance en malière de religion el de piété. Si ligno- 
rance ‘est une des causes principales de la fausse piété, 
on peut affirmer qu'une connaissance bien exacle el une 
étude bien consciencieuse de tout ce qui concerne le ser- 
vice de Jésus-Garisr sont l’un des éléments les plus 
essentiels de la vraie el solide piété. 

Oui, il faut 'instruire, il faut V'instruire à fond sur toui, 
ce qui concerne la prière, laquelle esl comme l'âme ct 
l’aspiralion de la piélé. Tu trouveras là-dessus d'excel- 
lentes directions dans l’Introduction de saint Francois de 
Sales, dans un des traités de la Per/eclion chrétienne 
de Rodriguez, et cufin, sans parler de beaucoup d'autres 
bons livres, dans un opuscule de saint Alphonse de 
Liguori, intitulé : Du grand moyen de la prière. Saint 
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Alphouse disait que ce petit livre était, à son sens, le 
meilleur de tous ceux qu'il avait composés. La prière est, 
en effet. une science dont il faut connaitre el par consé- 
quent apprendre les lois; un art que tout vérilable chré- 
lien doit connaître et pratiquer. 

[ faut l'instruire sur tout le détail des vertus chré- 
liennes: et pour cela je l'indique encore deux excellentes 
sources : l'Introduction, dont je te parlais Lout à l'heure, 
et un pelit chef-d'œuvre du mème saint Alphonse de Li- 
guori, qui a pour titre : Pratique de l'amour envers Jésus- 
Christ. U faut t’instruire d’une manière très précise de ce 
qui esi bien, de ce qui est assurément défendu. et de ce 
qui est seulement signalé comme dangereux. 

Il faul t'instruire des règles de la dévotion au Saint- 
Sacrement, au Sacré-Cœur, à la Sainte-Vierge, à sainl 
Joseph, aux Saints; en uu mol, de loal ce qui touche la 
vie et les perfections chrélicunes. 

lci encore, nous touchons du doigt Pulililé des maisons 
de Palronages, des Cereles catholiques de jeunes gens et 
autres OEuvres de persévérance, où une bonne el solide 
instruction religieuse, faite bien régulièrement chaque 
dimanche, esl comme la lumière qui éclaire, comme la 
flamme qui échauffe et vivifie. 

Plus tu seras instruit en matière de piété, plus il te sera 
facile, mon cher enfant, de bien servir lo bon Dreu. Par 
‘là, tu éviteras l’insupportable fléau des scrupules, lesquels 
proviennent presque loujours d'une connaissance incom- 
plète ou faussée de la morale chrétienne. Tu n'auras pas 
non plus à craindre les superstilions que produisent une 
foi inintelligente et des croyances mal définics. Enfin, La 
piété évitera le double écueil du rigorisme et du relâche- 
menl, deux pestes aussi fatales l’une que l’autre. 

Connaissant ainsi d’une manière précise ce qui esl de 
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précepte et ce qui est de conseil. ce qui esl péché el ec 
qui est une imperfection, tu puiseras dans celte lumière 
une grande force pour demeurer loujours dans la droile 
voie, pour être à Ja fois fervent el raisonnable dans ta 
ferveur, respectable et par conséquent respecté dans ta 
piété. Rien n'est plus contraire à l'esprit chrétien qu'une 
piélé mesquine, étroite el basse. 

2. La vraie piété doit être positive et pratique. J'entends 
par là que, dans notre piété, nous devons éviter avec 
grand soin les subtilités, les abstractions métaphysiques, 
ne pas vivre dans les théories, qui ne serviraieut qu'à 
amuser l'esprit, qu'à satisfaire la curiosité ct n'abouti- 
raient souvent qu’à nous cnorgueillir en nous faisant 
croire que nous sommes des espèces de savants. 

Ce n'est pas là le service de Dieu, et l'amour de Jésus- 
Carrisr ne reste pas ainsi dans les nuages. Que les pic- 
lisles protestants demeurent ainsi dans les vapeurs ; soit! 
Mais pour nous, enfants de Dwu et de son Église, nous 
ne devons pas nous contenter de celte rcligiosité vague, 
plus ou moins poétique, séduisante parfois, mais toujours 
creuse, qui ne descend que des régions de l'imaginalion 
el de la sensiblerie. 

Dans la piété d’un.vrai catholique, tout doit Lendre à la 
pratique des vertus. Les doctrines spirituelles les plus 
élevées, quand elles sont vraies, sont loujours pratiques, 
Notre-Seigneur n'éclairant jamais notre espril que pour 
arriver à nolre cœur, pour sanclifier le libre exercice de. 
notre volonté, et pour remplir ainsi de sa grâce toul le 
détail de notre vie. 

Ce caractère essentiellement pratique et sanclifiant est 
le cachet des vrais livres de piété, comme des vrais prê- 
tres, des saints prédicateurs et confesseurs. Il se retrouve 
dans tous les écrits des Saints et dans l’histoire de leurs : 
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vies quand cette histoire est bien faite. Tout dans l'Église 
est. destiné à faire connaitre, à faire servir, à l'aire aimer. 
JESUS-CHRIST; et ce qui ne tend pas à ce bul, directement 
où indirectement, n’esl pas digne d'occuper un seul ins- 
laut l'esprit d'un chrétien. 

3. La piété, la bonne et vraie piété, doil ètre bonne el 
cordiale. Qu'est-ce, en elfet, mon cher Jacques, que la 
piété chrétienne, sinon l'amour filial que Jésus-CHrisr 
nous communique pour Dwu son Père, devenu par la 
gràce notre Père, el pour la Très-Sainte Vierge sa Mère, 
devenue également notre Mère à tous? C'est son amour 
pour l’Église et pour tous les hommes, que son divin 
Cœur communique à notre cœur, el qui nous fait unir 
à Pamour de Dr el de la Sainte-Vierge l'amour de 
l'Église et du prochain. Toute la piété se résume ainsi 
daus l'amour, dans la sainte charité de Jésus-Carisr. 

Or, Pamour dilate le cœur, rend bon et affectueux, 
dendre, aimant, dévoué. Ll opère dans le ca'ur ce que le 
feu opère sur l'or : il l'échauffe, ille pénètre, il en détruit 
la durelé naturelle pour l’altendrir, le liquéfier el le ren- 
dre ainsi capable de s'adapler à tous les besoins. Aussi 
un chrétien qui n'aurait point de cœur, dont le cœur 
serait sec, dur, sans affection, sans bonté, sans miséri- 
corde, ue serail-il qu'une apparence, qu'un squelette de 
“hrélien, el, comme disail un jour gaiement sainl Vin- 
cent de Paul, « une simple carcasse. » 

La piété, quand elle esl de bon atoi, nous inspire lou- 
jours, avec la crainte salutaire du péché, une confiance 
sans bornes en la bonté infinie de Dwu, nolre Père et 
votre Sauveur. Elle nous fait aimer sa miséricorde, la- 
quelle n'est qu'une forme très admirable de son doux el 
sait amour. Elle nous jette, pour ainsi dire. à corps 
perdu, dans les célestes abîmes de son Sacré-Cœur, el. 
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ce qui revient au même, dans les bras maternels et sur 
le Cœur immaculée de Mari. Elle nous fait aimer tout 
ce qui est bon, tout ce qui mérite d'ètre aimé : elle écarte 
de nous les froides et sauvages Lerreurs du jansénisme, 
qui élait une religion de Juifs ou de Tures, et non pas de 
chrétiens. 

Prends donc bien garde, mon brave eufant, à cette 
piété de tête et d'imagination qui laisse le cœur sec el 
dur; et, d'autre part, ne prends poini pour une bonne 
piété d'amour une dévolion purement sentimentale, qui 
se contente d'affections, se nourrit d'atiendrissements, 
sans jamais se traduire sérieusement en sacrifices ni pour 
le bon Du. ni pour l'Église, ui pour le prochain. Le 
vrai amour vit de sacrifices. Il ne dil jamais : « C'est 
trop, » ni même: « C'est assez. » 

Ainsi, pour être véritable et marquée au bon coin, notre 
piété doil être catholique d'abord, puis intelligente el 
éclairée, puis positive et pratique, puis enfin cordiale, 
bonne, aimante. O mon Diru, que nous serions donc 
heureux si nous étions tous comme cela ! 

Mais ce n'esl pas lout: et notre piété doit revètir d'au- 
tres qualités que j'ai à te signaler encore, mon cher 
Jacques. 


111 


De quatre autres qualités précieuses qui distinguent 
la vraie piété. 


Les qualités diverses qui ornent et foul resplendir la 
véritable piété ressemblent aux divers vêtements dont un 
roi veut voir parce la reine son épouse, afin que tous ses 
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sujets lui rendent plus volontiers les honneurs qui lui 
sont dus. Et de mème que celte parure royale se com- 
pose nécessairement d’uue foule d’ajustements, de même 
le royal vêtement de la piété est formé de beaucoup de 
qualités, plus précieuses les unes que les antres, el con- 
courant chacune à la faire briller de loul son éclat. Le 
grand Roi du ciel Jésus-Cuarisr veut que l'àme chrétienne, 
son épouse, soit ainsi parée, et ce n'est qu’à celle condi- 
tion qu'il daigne la faire asseoir à ses côtés. 

Nous avons vu les quatre premières pièces de ce beau 
vêlement, les quatre premières qualités doul nolre piélé 
doit être revêtue el embellie. En voici quatre aulres, non 
moins excellentes el non moins nécessaires. 

4. La vraie piété est douce, indulgente, charilable. Nous 
devons être sévères pour nous-mêmes, etindulgents pour 
les autres. « Notre cœur, disail saint Benoil Labre, doit 
être de fer pour nous-mèmes, de chair pour le prochain, 
de feu pour le bon Diet. » 

Sainte Jeanne de Chantal écrivait de son Bieuheureux 
Père sainl Francois de Sales que « sa douceur élait incom- 
parable. 11 est impossible de dire la grande suavité et 
débonnaireté que DrEu avail répandues en son âme. Son 
visage, ‘ses yeux, ses paroles et toules ses actions ne res- 
piraien! que douceur el mansuétude. Il la: répandait 
même dans le ewur ‘de ceux qui l'approchaient. Aussi 
disait-il que l'esprit de douceur était le vrai esprit des 
chrétiens. 1} aimail à rappeler la parole du Sauveur 
Apprenez de moi que je suis doux el humble de cœur; etil 
disait que, depuis l'âge de dix ans où il avait fait sa pre- 
mière communion, il avait cette leçon. divine loujours 
présenLe à l’esprit. » 
= Sirien n'est plus édifiant qu'une piété douce et indul- 
gente, rien aussi n'est plus mal édifiant qu'une de ces 
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piélés dures, exigeantes, sèches, saus miséricorde pour 
les faiblesses d'autrui, comme il s'en rencontre encore 
irop souvent chez les chrétiens qui ne veillent pas d'assez 
près sur leur cœur. 

Prends garde, mon brave Jacques, à être toujours in- 
dulgent à l'égard des autres, et à ne pas leur jeter trop 
lestement la pierre, parce que tu les auras vus tomber 
dans quelque faute. Ne prends pas l'habitude, si peu 
chrélienne, de railler, de médire, d’écorcher le prochain, 
même par manière de plaisanterie. Juge toujours les 
autres avec miséricorde, avec charité et ne les condamne 
pas facilement. 

Ce qui ne veul pas dire qu'il faut lolérer le mal quand 
on peut l'empêcher, ni rester indifférent devant les mau- 
rnis. Ce ne serail pas là de l'indulgenuce, ui de la bonté, 
mais de la. l'aiblesse; ce serait une indifférence très cou- 
pable. Un chrélien ne doil pas, ne peul pas èlre /olérant 
sur les doctrines ni sur les principes : son indulgence ne 
doil porter que sur les personues, qu’il doil plaindre ct 
excuser, dans la mesure du possible. IT faut lonjours dis- 
linguer enlre les mauvais cœurs, les méchants propre- 
ment dits, et les faibles on les étourdis. Sans être faible, 
il faul ètre bon; el, tout en délestant le péché, il faul 
tâcher d'êlre comme Jèsus, palient el doux au pécheur. 

2. La vraie piélé est simple et aimable. J'entends par là 
une piété franche, qui évile toute affectalion, toute gri- 
mace, loule singularité fâcheuse ; une piété qui n’a point 
de manies, qui a soin de ne choquer personne sans néces- 
sité, et qui s'elforce d’être toujours affable, prévenante, 
gracicuse, eu s'accommodant joycusement à l'humeur 
des autres. 

Un vrai chrélien doil être poli avec tout le monde. Si 
dans le calendrier on trouve, parmi les Saints. un vrai 
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bataillon de Loups eanonisés (saint Loup, Évôque de 
Troyes, saint Loup, Archevêque de Sens, saint Loup, 
Évêque de Soissons, saint Loup, Évèque de Limoges, 
saint Loup de Bayeux, saint Loup de Chälons, saint Loup 
de Bourgogne, saint Loup de Bergame, saint Loup de 
Cappadoce, saint Loup de l'ile Barbe, Évèque de Lyon, 
saint Loup d'Angers, etc.); si même on y trouve une 
sainte pléiade d'Ours (saint Ours, Évèque d'Auxerre, 
saint Ours de Troyes, saint Ours de Toul. saint Ours du 
Loches, saint Ours de Tarentaise, saint Ours de Ravenne. 
saint Ours de Soleure, saint Ours de Fano eu Lalie, saint 
Ours de Périgord, ele,), sois bien sûr que leur humeur 
conirastail singulièrement avec leur nom, et que la piété 
de lous ces saints Loups resplendissait de la douceur des 
agneaux, comme celle des saints Ours était aimable. 
débonnaire, gracieuse, tout autant que la piélé d’uu sain! 
François de Sales, d'une sainte Thérèse, d'un saint Pran- 
çois Xavier. 

Ne, l'oublie ni maintenant ni plus iard, mon cher 
Jacques: une personne pieuse ne doit èlre ni maussade, 
ni difficile à vivre ; clle ne doil ennuyer, faliguer qui que 
ce soit desa dévotion; elle doil éviter cel, exléricur forcé 
et guihdé qui distinguail les jansénisles, ces dehors 
d'austérité ennuyeuse, renfrognée, qui repousse tous ceux 
qui l’approchent ct qui fait dire aux geus du monde : 
« Si telle est la piété... ah ! bien, merci! je n’en veux 
pas. » L'aspostolal daus nos OBuvres ouvrières, comme 
dans l'atelier, comme dans la famille, c'est la piété 
simple et aimable. 

3. La vraie piélé doit èlre prudente dans son zèle. Certes, 
nous devons tous, laul que nous sommes, ètre zélés pour 
la gloire de Notre-Seigneur et pour les intérêts de son 
Église, zélés pour le salut de nos frères, pour les bonnes 
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œuvres el surtout pour notre propre sauclificatiou ; mais 
celle activilé toute chrétienne, ce zèle pieux, si légitime, 
doit toujours être réglé par la prudence. 11 ne suffil pas 
de faire le bieu, il faut le bien faire. 

Examine-toi devant Diet, mon brave garcon, et vois 
si, à l'ardeur du zèle, tu joins toujours la juste mesure de 
la prudence ; si lon zèle n'est pas quelquefois intempestif, 
maladroil, inopportum, ridicule, sans tact ct sans juge- 
gement; si parfois Lu n’apportes pas dans ton dévouement 
une impétuosité de caractère qui n’est pas selon le bon 
Du. Fais-tu loujours passer, comme il convient, le 
devoir avant tout ? Ne t’arrive-t-il pas de sacrifier à des 
praliques de pure dévotion, à des bonnes œuvres qui ne 
sont que de conseil, des devoirs proprement dits, des 
devoirs de conscience, d’élat ou de famille? Une telle 
manière de faire choquerait, el avec raison, quantité de 
personnes qui l'entourent, el qui, moins pieuses peut- 
être que Loi, seraient bien aises de trouver là une occa- 
sion de te lomber sur le dos, ou plulôt de lomber, en ta 
personne, sur le dos de la piélé, 

Sois donc loujours aussi prudent que zélé. Cesl Lrès-im- 
portant, surlout parmi les jeunes gens. 

4. Enfin, la vraie piété doit être /erme en fare des exi- 
gences du monde. Je te l'ai recommandé déjà maintes 
fois, mon cher enfaul: prends gardo ! Le monde au milieu 
duquel tu vis est mauvais. [l n'esl pas seulement cor- 
rompu, il est corruptleur. 

Gare les illusions ! il n’est pas permis à un vrai chrétien 
d'allier ensemble la mondanité et la piété. Tout en vivant 
dans le monde et au milieu des mondains, nous ze devons. 
pas adopter ni aimer les frivolilés, les idées fausses, la vie 
absurde el futile des mondains.!l est parfaitement impos- 
sible d’unir ensemble les habitudes pieuses d’un bon 
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chrétien avec les folies de certains plaisirs hondains, 
avec les mille recherches de la vanité, de la sensualité 
et de la mollesse. 

Sois donc toujours lerme au service de lon Dier, el ne 
te laisse ébranler par rien ni par personne. 


Telles sont, mon bien cher Jacques, les principales 
qualités donl tu auras soin de toujours embellir ta piété. 
Ainsi vêlue, ton âme charmera les regards de Jesus- 
Curisr et de ses Anges; et tu l'altireras, avec les béné- 
dictions célestes, les sympathies de lous'les gens de bien, 
ainsi que le respect el l'affection de tous Les camarades. 


IV 


Que, dans la vraie piété, tout doit se rapporter 
à JÉSUS-CHRIST. 


Avant de „passer à lPexplication délaillée des verlus 
chrétiennes, je voudrais. mon cher Jacques, ' jeter avec 
toi un coup d'œil sur toul cg que nous avons dit jusqu'à 
présent, et résumer ainsi, par manière de conclusion, 
tout ce que nous venons de dire sur la vie chrétienne et 
sur la piété. 

As-tu bien compris celte vérité fondamentale, qui 
éclaire, domine et vivifie toules les autres, à savoir que, 
pour être vraiment pieux, il faut que Lu vives uni à Jusos- 
Cerist, et que Jüsus-CrrRIST soit tout pour Loi? C'est là le 
fond, l'essence de la piété. 

Vois-tu, mon enfant, nous ne sommes pas des déisles, 
mais des chréliens. Qui dit chrétien, dit homme de Jésus- 
CumisT, membre vivant de JEsus-Crristr. Notre Dmt, 
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c'est Jésus-Crrrisr, c'est le Fils adorable de la Sainle- 
Vierge MARIE, c'esl le Verbe incarné, « en qui réside ror- 
porellement la plénitude de la divinilé, » comme dit saint. 
Paul ; Jésus-CHrisr, par qui nous arrivons à Dwu le Père, 
et en qui nous trouvons le Père et le Saint-Esprit, e'est 
à-dire le Du vivant, le Dævu unique el véritable. 

Il y en a qui meltent Dieu d'un côté, et Jésus-CrRIST 
de l’autre ; comme si Jksus-CHrisT n'était pas DIEU avec 
le Père et le Sainl-Esprit, el comme s'il y avait un Drar 
en dehors de Jisus-Cirrisr, un autre Deu que Jésts- 
CHRIST. 

Or. comme nous l'avons dit, Jésts notre Dieu daigne 
s'unir à nous el habiter en nous par sa grâce el. en 
oulre, nous donner, par lÆucharistie, sa Chair et son 
Sang en nourriture, afin d'alimenter et de forlifier l'union 
de sa grâce. EL du lond de nolre àme, où il daigne ainsi 
demeurer, il répand en nous son Espril-Saint, qui opère 
en nous le bean mystère de la vicel de la piété chréliennes. 

Tu conçois, dès lors, mou cher Jacques. comment. 
dans la vie cl la piété chrélienues, loul vient de Jésus- 
CxRIST, lout appartient à Jésus-Cnrisr, tout doit avoir 
Jésus-CirrisT pour objet et pour fin. 

Plus tu iras à Jésus-Crrrisr, el dans {on eœur, el au pied 
de ses autels, el dans sa très-sainte Eucharistie, plus tu 
puiseras la vie à sa vraie source ; j'entends la vie de ton 
àme, qui nail de son union avec Jésus-Carisr. Plus Lu 
penseras à Jésus-CirrisTr, plus lu l'adoreras et l'aimeras 
dans le double sanctuaire de lon cœur et de l'autel, et 
plus aussi tu agiras en chrétien, plus La piété sera solide- 
ment et vérilablement chrélienne. Comprends-lu bien 
cela? TI faut, pour bien faire. que Lu vives pour JÉésrs- 
CarisT, comme JESUS-CHRIST, avec Jésus-CarisT, en JÉsrs- 
CHRIST. 
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En faisant le bien, unis-loi intérieurement à Jésus- 
Curisr, qui te donne la grâce de le faire, qui le l'ail avec 
Loi el en toi, et pour l'amour de qui tu le dois toujours 
faire. Quand tu pries, unis la prière à la prière de Jisus- 
Cgrisr, laquelle, du fond de ton cœur, monte incessam- 
ment jusqu'au Père céleste. Dans les mille petits exercices 
de la charilé fraternelle, aie en vue JÉsus-CHRIST, qui 
habite en toi et dans les frères, qui Le communique sa 
charilé et sa douceur, el qui teditintérieurement: « Tout 
le bien ou tout le mal que tu fais au moindre de mes 
frères, c'est à moi-même que Lu le fais. En un mot, 
efforce-loi, dans le détail de tes penséeset de tes actions, 
de vivre pour Jésus-Cririsr, de faire comme Júsus-CHRIST 
et de demeurer très fidèlement en Jisys-Cnrisr. Cesl là 
le résumé, aussi simple que parfait, de loute la piété 
chrétienne. C’est l'unique nécessaire dont parle Notre- 
Seigneur dans l'Évangile. Il faudrait que chacun de nous 
pùt dire, en tout et loujours, comme la vierge-marlyre de 
Sicile, sainte Agathe. « Mon cœur est solidement alfermi 
el fondé en JESUS-CHRIST. » 

Je Le disais, en commencant. que la piété esl faile pour 
lout le monde : comment en serait-il autrement puisqu'elle 
n'est aulre chose que la participalion, dans un dégré 
quelconque, aux sentiments et à la sainteté de Jésus- 
Carisr, et que, par la gràce, JÉsus-CHrisT daigne descen- 
dre, habiter et vivre en tous ses fidèles? 

Je Le disais que, pour êlre pieux, il fallait se renoncer: 
n'est-ce pas lout simple, puisque le renoncement à soi- 
même el au monde n'est autre chose que l'opération pré- 
liminaire qui déblaye et prépare la place où le très saint 
Seigneur Jèsus veut se fixer et régner sans obstacle ? C'est 
bien le moins, n'est-il pas vrai? que nous meltions à la 
porle, sans hésiter, tout ce qui pourrait l'empêcher 
d'entrer ou l'obliger de sortir. 
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Je te disais que la vie de ton àme vient de son union 
avec Jésus-Curisr, el par JÉSUS-CHRIST avec le Père 
céleste. C’est Ià l'ineffable mystère de la grâce, qui est le 
fondement premier de la vie chrétienne et de la piété, el 
auquel presque personne ne réfléchit séricusement. Du 
fond de notre âme, Nolre-Seigneur nous communique sa 
vic loute sainte et combal avec nous le démon, qui est 
son ennemi et le nôtre, qui veut le détrôuer, l'empècher 
de régner en uous et nous arracher à son amour. 

Je te disais enfin comment à l'exemple de Celui qui vil 
en toi, tu dois être excellent. au dehors comme au dedans. 
et comment ta piété, qui vient tout entière de lui, comme 
le rayon vient du soleil, comme la chaleur vient du feu. 
comme le ruisseau vient de la source, doit être toule 
remplie de l'Esprit de Jésus-Cnrist, de la vraie sainteté 
de Jüsus-Ouristr. cde la douceur. de la paix, de la force de 
Jisus-CrRisT. 

Tu le vois donc, mon cher et très cher enfant : tout 
dans ta piété doit se rapporter à Jýsus-CHRIST. Jésus-CrrrisT 
doit ètre pour toi ce que le soleil est au ciel et à l'atmos- 
phère, ce que l’eau est au poisson, qui vit en elle, se meut 
en elle, y puise sa vie, sa nourriture, sa force, sa joie. 
Telle est la belle et sainte piété chrétienne. 

Pratique-la de ton mieux, sans jamais te décourager, 
quoi qu'il arrive: c’est le chemin du ciel. | 

Je prie la Sainte-Vierge ei saint Joseph de te bénir, mon 
enfant, et de te garder tout à Jisrs. 


JEUNE OUVRIER CHRÉTIEN 


me 


DEUXIÈME PARTIE. 
CHAPITRE I°" 


LES VERTUS CHRÉTIENNES 


Comment Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST est le principe 
des vertus chrétiennes. 


Nous allons continuer, mon cher Jacques, le cours de 
nos petites causeries sur Ja vie chrétienne et sur la piété. 
Dans la première partie de ce modeste travail, nous avons 
étudié, en une cinquantaine de causeries familières, la 
nature et les fondements de la piété. Tu te rappelles, je 
J'espère, ces importautes explications, et tu n'as point 
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perdu de vue celte vérilé fondamentale, sur laquelle 
repose la vie chrélicnne toul entière, à savoir que notre 
grand Dixu el très doux Seigneur Jisus-Curisr daigue, 
par sa grâce, habiter lui-mème en uous avec son Père el 
son Saint-Esprit, el qu'ainsi un chrétien esl un temple 
vivant de Dieu. 

La vie chrétienne se résume donc dans l’union sanc- 
lifiante de Jésus-Carisr avec notre àme, ce qui se fait 
par la gràce et par la sainte Communion. C'est ce que 
nous avons déjà vu. Nous allons voir maintenant les 
fleurs et les fruils de cette union, je veux dire les vertus 
chrétiennes. Après quelques explica tions générales, néces- 
saires pour bien comprendre les choses, nous entrerons 
dans le détail, el le bon Dixu aidant, nous étudierons, les 
unes après les autres, ces admirables verlus: la foi, 
l'espérance, la charité, la pénitence. l'humililé, la dou- 
geur, cie. 

Et d'abord, qu'est-ce qu'une vertu? C'est un mot que 
tu as entendu prononcer bien souvent, mais sur lequel 
tu n'as peut-être pas, mou enfant, des idées lrès uelles. 
Écoute bien. 

Le mot sertu vient du latin virus, qui signific force. 
El à son lour, le mot vrtus vient de sr, qui veut dire 
homme. Une vertu, c'est donc une force, quelque chose 
de digne d'un homme. C'est l'opposé du défaut ou du vice, 
paroles qui expriment une défaillance quelconque, une 
corruption, un manque de force el de vie. Toute verlu 
implique done quelque chose de noble, de grand, de 
viril, d’estimable; et, au contraire, loul défaut et tout 
vice supposentde la faiblesse, de lalächeté, quelque chose 
de misérable et de méprisable. Pour ètre vicieux, il suffil 
de se laisser aller au courant du mal; pour être ver- 
tueux, il faut lutter contre ce courant et le remonter. 
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Qui dil vicieux, dil vaincu; vertueux, au contraire, veut 
dire vainqueur. 

Une vertu, en général, est une disposilion habituelle 
de notre âme qui la porte à faire tel ou tel bien. Exemples: 
La douceur est une disposition habituelle qui nous porte 
à être paisibles, gracieux, affables, et à réprimer les 
impaliences. — La pureté est une disposition habituelle 
qui nous porle à dominer nos mauvaises passions et à 
nous conserver innocents et chasles devant Diru et de- 
vant les hommes. — L'obéissance est une disposition 
habituelle qui nous porte à nous soumettre volontiers à 
nos Supérieurs. comme c’est notre devoir. — Et ainsi de 
tontes les vertus. 

Toute vertu est donc une disposilion à faire tel ou tel 
bicn. Mais, pour qu'une verlu quelconque soil r/rélienne, 
il faut qu'elle vienne de Jesus-Crist. Une vertu chré- 
lienne, c’est une verlu de Jésus-Carisr que ce divin Maitre 
daigne nous communiquer par sa gràce el que nous pra- 
liquons en union avec lui. 

Ainsi. Jisus esl humble: il nous communique son 
humililé, el nous devenons humbles avec lui, par lui, 
en lui et comme lui. Sans cela, notre humililé ne serail 
pas une vertu chrétienne, surnaturelle el mériloire. Ainsi 
encore, Jésus est doux: il nous communique sa sainte 
donreur, et nous devenons doux avec lui, par lui, en lui 
el comme lui. Sans cela. notre douceur ne scrail point la 
verlu chrétienne de douceur. 

Comprends bien cela, mon cher Jacques; c'est essen liel. 
Toutes les vertus chrétiennes dérivent de Nolre-Seigneur, 
loules sans exceplion. De même que, dans un cep de 
vigne, loutes les grappes de raisin qui pendent à chacun 
. des rameaux apparliennent en même lemps au cepel 
aux rameaux; de mme les verlus chréticnnes de chaque 
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fidèle appartiennent à la fois à Jésus-CHrisT et à ses 
fidèles. Vivant par sa gråce au fond de notre cœur, JËsus 
nous communique ses verlus en nous remplissant de son 
Esprit, lequel nous détourne du mal et nous incline vers 
tout ce qui est saini. 

L'Esprit de Jäsus-CHRIST, répandu dans notre âme, est 
ainsi comme la sève, la sève unique de loutes les vertus 
chrétiennes. 

Au milieu du paradis terrestre, Digu avait fait jaillir 
une source mystérieuse qui, s’épanchant en forme de 
croix, en qualre fleuves, arrosail et fécondait cette terre 
de bénédiction. Or, nolre àme, dit saint Ambroise, est le 
vérilable paradis lerresire de Jésus-Carisr; présent lui- 
mème au centre de cet Eden, Notre-Seigneur est la source 
de vie qui en arrose el féconde le sol. ll est la source 
unique des vertus qui l'ont avancer les chréliens fidèles 
dans la voie de la vie éternelle. 

Et ainsi, toutes nos vertus appartiennent à Jésus-CrRisT, 
viennent de Jésus-Cxrisr, ct nous rendent de plus en plus 
conformes à JESUS-CnRisT. 

Par le Baptême, mon cher enfant, par la grâce ct par 
l'Eucharistie, tu es comme planté en Jésus-CrrrisT; et 
Jésus-Cnrisr devient lui-mème comme une lerre féconde 
qui nourrit, vivifie et fait croître les arbres qu'elle porte. 
L'arbre étend ses racines dans la terre, pour y puiser le 
sue, la sève qui doit le vivifier. Ainsi tu es en JEsus, 
puisant en lui, par la prière, par la piété, par les sacre- 
menis, le suc divin de toutes les vertus chrétiennes. 

Tu puises en lui la lumière de la foj, qui éclaire ton 
esprit et le rend chrétien. 

Tu puises en son cœur l'amour de Dieu, l'amour de la 
Sainte-Vierge, l'amour de l'Église, l'amour du prochaiu, 
en un mot la charité chrétienne. qui est Ja viede ton cœur. 


LES VERTUS CHRÉTIENNES 79 


En Jisus-Curisr, tu puises toutes les verlus qui sont 
destinées à faire de toi un vrai chrétien, et dont les prin- 
cipales sont la crainte de Deu el l'espérance, la péni- 
tence, la mortification, l'humilité et la douceur, la pau- 
vreté, la chasteté et l'obéissance, la patience, la paix et 
la joie du cœur. 

Voilà, mon bon pelil Jacques, un premier aperçu 
général, que je te demande de bien comprendre et de 
méditer sérieusement. Ces pensées sont un peu élevées 
peut-être, et par conséquent un peu difficiles à saisir du 
premier coup; mais elles sont profondément utiles à 
celui qui se donne lu peine de s'en pénétrer; elles l’aident 
puissamment à rester fidèle au bon Dieu, et à pratiquer 
avec intelligence ses menus devoirs de chaque jour. 
C'est comme un cultivateur, qui éprouve bien plus de 
facililé à culliver sa lerre el à la mettre en valeur lors- 
qu'après l'avoir bien examinée, il la connait à fond, et se 
rend compte de ce qui s’y trouve. 


LI 


Des vertus naturelles 


Mème chez les chrétiens, toutes les vertus ne sont pas 
des vertus chréliennes. il y a des vertus qui sont pure- 
ment naturelles, c’est-à-dire qui provienneul, non de la 
grâce, mais de la nature. C'est ce qu'on appelle des yua- 
lités nulurelles. 

Ces qualités naturelles sont de bonnes et heureuses 
tendances qui sont en nous sans nous; elles nous viennent 
d'une nature heureuse, du tempérament, ou de l’édu- 
cation. Telles sont, entre autres: 
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La bonté de cœur, heureuse et excellente disposition 
naturelle qui nous porte, dès l'enfance, avant même que 
nous en ayons conscience, à aimer ceux qui nous appro- 
chent, à compaiir aux peines des autres, à nous oublier 
pour eux, à être reconnaissants, affectueux, bienfaisants ; 

La générosité, noble et belle tendance, malheureuse- 
ment Lrop rare, qui nous pousse à loutes sortes de dévoue- 
menis, à l'ardeur dans le bien, aux sacrifices, el qui esi 
l'opposé de l’égoïsme ; 

L'énergie. qui est l'opposé de la faiblesse, de la pusilla- 
nimilé, de la mollesse, de l’inconstance, el qui nous 
rend fermes dans la pralique de nos devoirs. persévé- 

' rants, naturellement courageux devant les difficultés et 
les périls; 

Le bon rarurlère, qui nous rend lout nalurellemeul doux 
el aimables, faciles à vivre, gais, bons camarades; 

L'amour du travail, précieuse disposilion, opposée à la 
fainéantise el à la légèreté, qui, dès l'enfance ct par unc 
sorte d'inslinct, ous l'ait aimer nos devoirs d’élul. el pré- 
férer aux bagalelles une vie sérieuse, occupée, utile; 

L'ordre et l'économie, qui fout le jeune homme rangé, 
sobre, content de peu, propre, exacl. écouome sans être 
pingre ; 

La probilé ou l'honnèlelé, disposilion excellente el hen- 
reusement très commune dans les rangs de notre jeu- 
nesse ouvrière, qui nous donne instinctivement l'horreur, 
non seulement du vol, mais de l'indélicatesse, et qui 
ferait préférer de toul souffrir plutôt que de dérober un 
sou ; 

La modestie, qualité siugulicrement rare dans la jeu- 
nesse française, opposée à amour-propre, à la vanilé, à 
la gloriole; elle nous porle à ne point parler de nous- 
.mèmes sans nécessité, à ne pas faire montre du bien que 
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nous faisons, età ne pas rechercher les compliments ni 
le bruit; 

La franchise. bonne et sympathique disposition natu- 
relle, qui nous donne l'horreur de la duplicité et du 
mensonge, qui nous fait nous montrer tels que nous 
sommes, le cœur sur la main, incapables de tromper : 

La prudence. sagesse pratique, très rare à lou àge, mon 
cher Jacques. qui empêche la franchise, le bon cœur el 
nos autres qualités de dépasser la mesure et de dégéné- 
rer en défauts: la franchise. en inconséquence; le bon 
cœur, en bonasserie; la générosité, en duperie ou en 
prodigalité ; l’ordre et l'économie, en avarice, ele. 

Toutes ces qualilés ou vertus naturelles sont excelleutes 
sans doute, mais elles ne suffiraient pas pour faire de toi 
un chrétien. A elles seules, elles ne feraient de toi qu'uu 
hornête homme selon le monde. Et pourquoi cela ? C'est 
parce qu'elles viennent simplement de nolre naturel plus 
ou moins heureux. et non point de la grâce de Jésus- 
CHRIST, laquelle seule fait le chrétien. 

Quoique fort bonues en elles-mêmes, nos verlus natu- 
relles ne deviennent mériloires pour le ciel que lorsque 
nous avons soin de les sanctifier par la religion el la 
piété. Il n'ya de vraies verlus chrétieunes. dil le grand 
Évêque et Docteur Saint Auguslin. que là où se trouve ta 
vraie piété chrétienne ; et Notre Seigneur Jlisus-CriRisT 
nous apprend lui-même dansson Évangile que si nous ne 
lui demeurons pas unis par la gràce. la foi et l'amour, 
nous resterons stériles pour l'éternité, el semblables à des 
ramaux desséchés. « De méme que le rameau ne peut point 
« porter de fruit par lui-même, s’il ne demeure uni au cep; 
« de même vous, nous dit-il à tous, së vous ne demeurez en 
«. mot. Sans moi, en effel, vous ne pouvez rien. » 

Tu le vois; cher enfant: les vertus qui ont pour prin- 


XVI 6 


82 LE JEUNE OUVRIER CHRÉTIEN. — II. 


cipe Jésus-Gnrisr el sa grâce, sont seules vivifiées par la 
sève divine ; seules, elles portent des fruits pour la vie 
éternelle ; seules, elles sont des verlus chrétiennes. 


« Mais alors à quoi servent les vertus naturelles si elles 
ne sont pas méritoires pour le ciel? » — Elles sont très 
utiles, en ce sens qu'elles préparent notre esprit el notre 
cœur à recevoir sans obstacle la grâce du bon DIEU, el 
qu'ainsi elles nous facilitent beaucoup l'acquisition el 
l'exercice des vertus chrétiennes. Par exemple, tu es na- 
turellement porté à la douceur et au bon caractère: il est 
évident que, pour praliquer la patience et la douceur 
chréliennes, lu auras bien moins de peine que tel ou tel 
de Les camarades, qui est nalurellement violent et cm- 
porté. Ainsi encore, si par suite d'un lempérament bien 
réglé, Lu détesles les choses déshonnèêles, il Le sera bieu 
plus facile de te garder chaste et pur, que tel pauvre 
jeune homme qui se sent naturellement porlé aux mau- 
vaises passions. 

On pourrait comparer le bon naturel à une terre excel- 
lente, où le travail du laboureur esl facilité par l'absence 
de pierres, de racines, et par la qualité même du sol; la 
semence y germe sans difficulté, el, moyennant une cul- 
Lure ordinaire, y produit une riche moisson. Un mauvais 
naturel, au contraire, est comme une terre rocailleuse. 
rebelle à la culture, où le pauvre lahoureur rencontre 
toutes sortes de difficultés pour la préparation et pour la 
récolte de la moisson, 

Mais, pour qu'une terre, bonne ou mauvaise, produise 
quelque chose, il faut la cultiver, n'est-il pas vrai? et, 
quelles que puissent ètre tes heureuses disposilions nalu- 
relles, mon bon Jacques, si tu ne les cultive pas, ou si tu 
les cultives mal en négligeant la prière et les sacre- 
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ments, tu n'en retireras rien ou presqne rien pour ton 
salut. 

Bien mieux que cela: si, Le reposant sur La bonne na- 
ture, tune te donnes pas la peine d'acquérir les vraies ver- 
tus chrétiennes en servant généreusement JÈSUS-CRIST. 
tes bonnes qualités, loin de te profiter. deviendront pour 
toi un piège; c’est par là que le démon te prendra et te 
perdra: il te persuadera tout doucement que bu n'as pas 
besoin de Le gêner ni de te donner tant de mal pour être 
chrétien, puisque tu as déjà un si bon cœur, un si bon 
caractère: puisque tu es laborieux, honnête, estimé de 
tout le monde, etc. 

Au point de vue religieux, tu en arriveras à cet élal 
d'abaissement où je voyais l’autre jour uue vieille dame 
qui, depuis près de quatre-vingts ans, avail absolument 
abandonné le service de Dieu, el qui, se confiant à ses 
vertus naturelles, disait tranquillement: « Moi, je n'ai 
pas besoin de prier, ni de me confesser, ni d'être chré- 
lienne. Si je faisais lout cela, je n'en serais pas meilleure. 
Je wai jamais fail de mal à personne; j'ai fait du bien 
aux autres lani que j'ai pu; je n'ai jamais manqué à mes 
devoirs de fille ni d'épouse. Je mwai rien à me repro- 
cher. » 

Cest là ce qu'on appelle la religion de l'honnête 
homme, c'est-à-dire la religion de ceux qui n’en ont pas, 
ou bien encore une manière honnête de n'avoir pas de 
religion. La « religion » des vertus naturelles n'empé- 
chera jamais personne d'aller en enfer. Heureusement 
pour elle, la pauvre vieille de tout à l’heure s'est conver- 
tie deux mois avant de mourir, à l’âge de quatre-vingt- 
treize ans. 

‘ Répétons-le donc en terminant: les vertus naturelles 
sont excellentes, très utiles, mais elles ne suffisent point: 
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pour les rendre chréliennes et méritoires, il faut les 
sanclifior par la foi et par la pratique de la foi. Le chré- 
tien doit sans doute être « honnèôle homme, » mais il 
doit être l'enfant de Dit. le fidèle, servileur de Diku, le 
vrai disciple de Jésus-Cxrist, l'homme de la foi et de 
l'Évangile: en un mot, il doit être chrétien. 


ni] 


Comment on acquiert les vertus chrétiennes et comment 
on les doit pratiquer 


Pour acquérir les vertus chréliennes, sans lesquelles on 
n'est pas véritablement disciple de Jésus-Crrisr, il fant, 
avant tout, les bien connaître. 

Pour cela, il faut, mon cher Jacques, lire ct méditer 
l'Évangile. L'Évangile esl, comme lu le sais, le récil 
abrégé des exemples et des règles de sainteté que nous à 
laissés Notre-Seigneur. C'est comme le miroir de loutes 
les verlus chrétiennes, lesquelles ne sont, comme nous 
l'avons vu, que les verlus de JÉsus-CririsT communiquées 
par la grâce à ses fidèles. Imiter JÉstus-CHRisT. se bien 
pénétrer des paroles et des exemples de Jisus-Onrisr, 
telle est la première condition pour connaitre el, par eon- 
séquent. pour acquérir les vertus chrétiennes. On ne peut 
pas acquérir ce qu'on ne connaît pas. 

Puis, il faut chercher à les éludier dans les bons livres 
de piété que l'Église a approuvés ct qu'elle recommande 
davantage. Dans ces peliles causerics, nous n’allons que ré- 
sumer et mettre à la portée des jeunes gens les excellentes 
leçons contenues dans ces livres. Tout ce qu'on appelle 
livres de piété n’est pas également bon et utile. Dernie- 
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rement, un jeune homme m'apportait, tout effaré (et il y 
avait de quoi), un de ces prétendus « bons livres » qui 
traitait du sacrement de Pénitence. Ce qu'il y avait là 
dedans est inimaginable: un examen de eonseience d’une 
soixantaine de pages (!), écorchail, pressurait si bien ou 
plutôt si mal la conscience du pauvre lecteur, que celui- 
ei se trouvait lardé, à chaque page, de vingt-cinq ou 
trente soi-disant gros péchés mortels; tout était péché 
mortel; suivant l'absurde auteur, on ne pouvait pas faire 
un pas, ni dire un mot, sans faire une demi-douzaine de 
péchés mortels. C'était un de ces nombreux livres, soi- 
disant de piété, dont le jansénisme et le gallicañisme oni 
inondé notre pauvre Frauce depuis plus de deux siècles. 
Ges livres-là sont une vraie peste, et je te les dénonce 
pour maintenant, pour plus tard, pour toujours. 

Mais comme tu ne peux pas juger de cela à toi toul 
seul, consulte sur Les lectures et sur les livres que l'on 
te prêle ou que l’on te donne. ton directeur spirituel, ou 
quelque autre prètre connu pour son dévouement au 
Saint-Siège, pour son savoir el pour sa vertu. Je Vai déjà 
recommandé, en général, et je Le recommande encore 
les Vies de Saints, surlout celles qui ont été écrites par 
des témoins contemporains, aiusi que les livres de piété 
écrils par les Saints. 

Outre ces deux premiers moyens d'acquérir les vertus 
chrétiennes et de les pratiquer avec ferveur et avec pru- 
dence tout à la fois. je Le recommande l'ouverture de 
cœur la plus entière avec le guide de ton àme, avec ton 
confesseur. Et je ne parle pas simplement ici de la sincé- 
rité dans la confession ; je parle, remarque-le bien, mon 
enfant, de celte bonne « vuverture de cœur » qui mel 
notre père spirituel au courant de tout ce qui concerne de 
près-ou de loin les affaires de notre conscience, de nos 
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tentations, par exemple, des difficultés spéciales que nous 
rencontrons dans le service du bon Dru, de nos défauts 
naturels, de nos lendances’ bonnes ou mauvaises, du bien 
que nous faisons el que nous aimons davantage, etc. Les 
directions que Le donnera ton père spirituel à cette occa- 
tion seront pour loi d'une ulilité immense: elles dévelop- 
peront dans ton àme des germes précieux, émpêcheront 
les illusions el l'aideront extraordinairement à pratiquer 
les vertus chrétiennes. 

Et puis, mels-toi à l'œuvre, résolûment el sans re- 
meitre à demain, suivant cetle simple et admirable règle 
de saint François de Sales : « Je n'ai pas l'habitude de 
remettre à demain ce que je puis faire aujourd’hui. Qui 
sail si j'aurai un demain ? » Mels-loi à l’œuvre avee la 
ferme volonté d'acquérir à tout prix ces belles verlus, si 
chères au Cœur de Notre-Seigneur et aux regards mater- 
nels de la Sainte-Vierge. 


«Très-bien ; mais par où commencer?» — Assurément, 
mon cher Jacques, il y à un cerlain ordre à suivre dans 
la conquête des vertus chrétiennes; toule conquête sup- 
pose un plan de campagne. « Il faut, dit saini François de 
Sales, préférer les plus excellentes et non ‘pas les plus 
apparentes, les meilleures et non pas les plus estimées. » 
[I faut préférer les vertus qui sont le plus conformes à 
notre élat, à notre vocation, à notre âge, aux conditions 
spéciales où nous nous trouvons, et non point celles qui 
s'adaptent le mieux à nos goûts. 

Outre les vertus plus générales que nous devons tous 
pratiquer de notre mieux, il y a certaines vertus spéciales 
qui répondent plus directement aux devoirs spéciaux de 
notre état. Ainsi, un enfaut, un écolier, un apprenti doit 
s'appliquer tout particulièrement au respect de ses Supé- 
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rieurs el à l'obéissance; un jeune homme, tout particu- 
lièrement à la chasteté, à la persévérance dans la fréquen- 
tation des sacrements, à la fuite des mauvais camarades 
‘et des mauvais plaisirs ; un jeune soldat, à la tempérance, 
à l'énergie contre le respect humain, aux bonnes mœurs, 
au respect de la discipline; un commercant, à la probité 
et àla sanctification du dimanche. Et ainsi de suite- 
Autre, en effet, doit être la piété d’un ouvrier, autre celle 
d'un enfant, aulre celle d'un Religieux, ou d’un homme 
du monde, ou d’un laboureur. Tous nous sommes appelés 
à chanter, à la gloire de notre Dwu, le même morceau 
de musique, sous la direction de Notre-Seigneur; mais 
chacun de nous, suivant sa voix, c'est-à-dire sa vocalion 
particulière, est chargé d'exécuter sa parlie. L'ensemble 
forme un admirable concert qui retentit jusque dans 
l'éternité et qu'accompagnent les neufs Chœurs des Anges. 


« Mais ne vaudrait-il pas mieux s'efforcer d'acquérir 
loules les vertus à la fois? » — En théorie, ce serail sans 
doute meilleur; mais en pratique, et vu notre faiblesse, 
ilue nous est pas possible d'entreprendre un si grand 
travail : « Qui trop embrasse mal étreint. » ditle proverbe. 

Il faut faire ici comme ce vieillard dont parle la fable 
et qui avait parié avec trois jeunes gens robustes de 
rompre tout un faisceau de flèches contre lequel ils 
venaient de s'escrimer eu vain lous les trois. Le bon vieux 
coupa la corde qui liait ensemble les susdites flèches, et, 
les prenant une à une, il les brisa très-facilement. Ainsi 
faut-il faire vis-à-vis des vertus dont le beau el puissant 
faisceau est présenté à ‘chacun de nous. Divisons le 
travail et prenons les vertus une à une, afin de ne pas 
nous consumer en vains efforts, comme les jeunes gens 
dont nous venons de parler. 
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Veux-Lù, mon cher Jacques, que je Le donne à cet égard 
un précieux conseil? Commence bravement par la vertu 
qui te manque le plus, qui le coûte le plus, qui est le 
plus directement opposée à ton défaut dominant. Tu es 
vanileux, vantard, content de toi? Applique-toi ferme à 
acquérir lhumilité, el cela pendant des semaines, des 
mois, des années, s’il le faul, sans lâcher pied. Saini 
Francois de Sales ayant remarqué dès son enfance qu'il 
était forl porté à la violence et à la colère, s'appliqua 
presque uniquement pendant toute sa vie à conquérir et 
à conserver la douceur; et c’est là ce qui a fail de lui 
cette merveille de vertu que chacun admire. 

Celte verlu. opposée à ton défaut dominant, deviendra 
ainsi, aux veux de Digu el de ses Anges, le signe spécial 
auquel le ciel te reconnaitra pour un chrétien véritable, 
pour un homme de foi, de courage, pour un vrai soldat 
de Jésus crucilié. Elle sera comme le fond de la vie spiri- 
tuelle, sur lequel viendront successivement se placer et 
se nuancer, comme dans une belle tapisserie, toutes les 
fleurs, tout- le travail des autres vertus. 

Tous les Saints ont eu cette vertu de fond, cette vertu 
dominante, et cest elle qui les a principalement sanctifiés. 
Telle a été, pour saint François d'Assise, la vertu chré- 
tienne de pauvreté el de détachement; pour saint Vincent 
de Paul, la charité envers les malheureux ; pour saint 
François de Sales, la douceur, comme nous venons de le 
dire; pour saint François Xavier, le zèle des âmes; pour 
saint Charles Borromée, l'amour de l’Église; pour saint 
Bernard, lamour de la Sainte-Vierge, ete. 

Encore une observation générale fort importante: nous 
devons tous avoir, en un certain degré, toutes les vertus 
chrétiennes; l'absence totale d'une seule d'entre elles 
paralyserait les autres et serait la ruine de notre àme. 
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Ainsi, si tu étais un avare, tu aurais beau avoir toutes les 
autres verlus, ton avarice le perdrait, el toutes tes vertus 
ne t'empêcheraient pas d'aller en enfer. De mème, si tu 
avais de mauvaises mœurs. Quand il fait bien froid. si 
une seule fenêtre resle ouverte dans un appartement, on 
est sûr d'y geler, quand mème toutes les autres fenêtres 
seraient fermées avec soin. Si l’on venait à frapper mor- 
tellement un seul des organes essentiels de lon corps. 
ton estomac ou ta poitrine, ou ton cerveau, tous les 
antres organes auraient beau être parfaitement sains. tu 
n'en mourrais pas moins. 

U -est certain cependant que. parmi les vertus chré- 
tiennes, il y en a qui sont plus fondamentales, et que 
tous les chrétiens doivent les pratiquer partout et toujours. 
Ces vertus-là sont à la vie de notre âme ce que le sel est 

à nos repas: sans le sel, tous les mets sont insipides ; le 
sel seul leur donne de la saveur. 

C’est, avant tout, la foi; puis, l'espérance, a laquelle il 
faut joindre la crainte de Drev ; puis, la charité; puis, la 
veriu de religion ou l’adoration, la vertu de pénitence, 
l'humilité, la douceur, la vertu de pauvreté, la chasteté, 
J'obéissance et la patience. — Avec la grâce de Diut nous 
les éludierons les unes après les autres. Commençons par 
la foi. qui les supporte toutes, comme la terre porte et 
enfante toutes les fleurs d'un beau jardin. 


CHAPITRE II 


LA FOI 


Ce que c’est que la vertu de foi, et comment Notre-Seigneur 
nous la donne. 


Écoute bien, mon cher Jacques. Voici un des sujets 
les plus importants, surtout pour toi qui es obligé, par 
étal, de vivre dans un milieu peu chrétien, où JÉsus- 
CHRIST est peu ou mal connu, et où trop souveni les idées 
des gens valent encore moins que leurs mœurs. 

La vertu de foi est cette verlu chrétienne qui nous fait 
recevoir avec humilité etamour toutce que Notre-Seigneur 
nous enseigne par son Église. 

Avoir la foi, c’est avoir cette disposition-là ; c'est être 
soumis, d'esprilet de cœur, à l’enseignement de l'Église 
catholique qui est. comme tu le sais, la seule véritable 
Église de Jésus-Curisr ; et, par conséquent, c'est croire 
du fond du cœur loutes les vérilés que nous enseignent 
le Pape et les Évèques, Ministres de JÉsus-Cnrisr el Pas- 
teurs de l'Église. Ne point avoir la foi, c'est, pour une 
raison ou pour une autre, vivre en dehors de cet ensei- 
gnement divin, et ètre privé, par conséquent, des lumières 
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de la religion vérilable. Pour nous autres baptisés, qui 
vivons en pays chrétien, ne point avoir la loi, c'est refu- 
ser de croire toul ou partie de ce qu'ils nous enseignent 
à tous, de la part de Jésus-CxrisT | 

Jésus nous donue la vertu de foi, comme il nous donne 
ioutes les autres verlus. Elle nous vient de lui, comme 
la lumière nous vient du soleil. Jésus, Dinu vivant, est 
la lumière et la vie de nos àmes, et c’est lui qui lire de 
son divin Cœur. pour le communiquer au nôtre, celte 
parfaite soumission de l'intelligence et du jugement, 
laquelle est comme l'âme de la vertu de foi, et nous fait 
recevoir avec amour l’enseignement divin. 

« Et comment Nolre-Seigneur nous donne-t-il la foi? » 
— Le voici. Jésus nous donne la foi, exlérieurement par 
son Église, intérieurement par sa grâce. Pendant qu'au 
dehors il nous parle par le ministère de ses Envoyés, qui 
sont le Pape, les Évêques et les Prêtres, il nous donne au 
dedans la grâce de la foi, qui nous incline à croire de 
cœur et à professer de bouche loules les vérités qui nous 
sont enseignées de sa parl. 

Les Pasleurs de l'Église catholique ont reçu, et ont 
seuls reçu du Sanveur la mission de prècher aux hommes 
la Religion et ses salulaires vérités. C’est par eux, c'est 
par le Pape et les Évêques que JÉsus-CxrrisT nous enseigne. 
I} leur a dit en la personne de saint Pierre et des Apôtres: 
« Rerevez le Saint-Esprit. De même que mon Père ma 
« envoyé, moi, à mon lour je vous envoie. Allez donr ; ensei- 
« gnez toutes les nations ; apprenez-leur à observer mes lois. 
« Préchez la nouvelle du salut à toule créalure ; celui qui 
c cous croira sera sauvé, el celui qui ne vous croira pas 
« sera damné. Celui qui vous écoute, m'écoule moi-même ; 
« celui qui vous méprise, me méprise. Et voici que je suis 
moi-même aver vous jusqu'à la fin des siècles. » 
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11 a dit au premier Pape. à saint Pierre: « Tu es Pierre, 
« et sur cette pierre je batirai mon Eglise, el les puissances 
« de l'enfer ne l’emporleront point rontre elle. C’est à toi 
« que je donnerai les clefs du royaume des cieux. et tout 
« ce que tu auras lié sur la terre, seru lié dans les vieux ; 
« el tout ce que iu auras délié sur lu terre, sera délié dans 
« des cieux. » 

En verlu de ces paroles du Fils de Dreu, le Pape, suc- 
cesseur de saint Pierre, et les Évèques, successeurs des 
Apôtres, enseignent le monde depuis bientôt dix-neuf 
siècles; et leur autorité est l'autorité mème de JÉsus- 
Curisr. Le Pape, héritier des promesses faites à saint 
Pierre, possède la plénitude de cette aulorité divine; et 
c’est pour cela qu'il est infaillible lorsqu'il enseigne les 
vérités de la foi. Tous les hommes, sans exception, soni 
lenus de se soumeltre à son autorité el, par conséquent, 
de croire à ses enseignements, sans se permettre de les 
discuter. Il n’est pas plus permis de discuter les ensei- 
gnements du Pape, Vicaire de Jäsus-CnrisT, que de dis- 
cuter les enseignements de JÉésus-CHRisT lui-même. 
Ecouter le Pape, Cest écouter JÉSUS-CHRIST. 

Les Évêques eux-mêmes sont obligés à cette soumission, 
parce que le Pape est leur Supérieur comme le nôtre; 
voilà pourquoi en écoutant les Évèques catholiques, c'est- 
à-dire fidèles au Pape, nous écoutons le Pape lui-même, 
et nous sommes assurés de ne pas nous tromper. 

Les Prêtres étant les aides et les coopérateurs des Évè- 
ques, nous devons les écouter comme si nous entendions 
nos Évêques. Telle est la règle vivante, la règle divine et 
infaillible de la foi : l’enseignement du Pape, répété el 
expliqué par nos Évèques, ct arrivant jusqu'à nous par 
le ministère de nos Prêtres. O mon cher Jacques, comme 
c’est grand! n'est-ce pas? comme c’est simple et comme 
œ est beau! 
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La soumission à l'enscignement infaillible de l’Église 
est ainsi la condilion première de notre foi; et l'objet de 
notre foi, ce sont les vérités que les Pasteurs de l'Église 
nous apportent de la part de Júsus-GHRIST. 

Et voilà comment JÉsTs nous donne extérieurement la 
foi. Comprends-lu bien cela, mon brès cher enfant? 

En mème temps, il nous la donne intérieurement par 
sa grâce. Sans la grâce, uous aurions beau entendre 
prêcher les Prêtres, les Évêques et mème le Pape, cela ne 
nous donnerait poiut la foi. En effet, comme loutes les 
autres verlus chrétiennes, la foi esi un don surnaturel, 
une grâce du bon Dwu; et c’est Jésus qui la répand 
en nous du haut du ciel, de la part de sou Père. 
Pendant que ses Ministres nous parlent au dehors, Jésus 
s'approche intérieurement de notre àme : il frappe à 
notre porle; et lorsque nous écoutons sa voix, nous lui 
ouvrons l'entrée de notre cœur. Alors la lumière divine 
brille en notre âme. el l'éclaire comme un beau ciel; 
l'Esprit de Jésus-GuisT, qui est le Saint-Espril même. 
ouvre notre cœur aux vérilés saintes que prêche l'Église; 
il nous les fait goûter; il nous les fait aimer; et c'est 
ainsi que, par sa gràce, il nous donne intérieurement la 
loi. 

Or, celte gràce de la foi, il ne la refuse à personne; et 
tous ceux qui ont le bonheur d'entendre extérieurement 
les enseignements des Prêtres de Jésüs-CHrisr peuvent, 
s'ils le veulent, avoir la foi. S'ils ne croient pas, c'est qu'il 
y a quelque chose qui cloche dans leurs dispositions. 

La foi est le premier don de JÉsus-CHRIST el de sa gràce. 
Wille est le fondement de tout l'édifice spirituel de ton 
salut et de ta sanctification. Elle est la racine qui produit 
et porte toutes les vertus. Sans elle, il n'y a point de 
chrétien. Plus elle est vive et profonde, plus la vie chré- 
tienne esl vigoureuse. 
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O mon enfant, mon cher enfant : si tu savais quel est 
ce don de Du! Tu le possèdes, comme un enfant à qui 
l'on aurait donné ce magnifique diamant qui ornait jadis 
la couronne royale de France, et qu’on appelait le Régent; 
il valait plus de deux millions. L'eufant l’aurait pris dans 
ses petites mains, il l’aurait certes trouvé très beau; 
mais il n’en aurait point soupçonné Ja valeur. Ainsi fai- 
sons-nous, nous autres enfants de Dieu et de l'Église : 
Dieu merci! nous avons la fol; nous sommes soumis d'es- 
pril et de cœur à Jésus et à sa sainte Église ; et cependant 
il demeure vrai de dire et de répéler que nous ne con- 
naissons point notre trésor, el que nous n’en compren- 
drons vraiment le prix qu’à la lumière de l'éternité. 

En atiendant, tenons-le ferme, notre divin diamant, el 
ne laissons personne nous le voler, nile démon audedans. 
ni le monde au dehors. 


1 


Que, pour croire raisonnablement, il n’est pas nécessaire 
de comprendre. 


Pour croire les vérités que l’Église nous enseigne in- 
lailliblement au nom de Jisus-Curisr, il] n'est pas le 
moins du monde nécessaire de les comprendre. Il suffil 
de les connaître bien clairement, bien nettement; et pour 
cela, il suffit d'écouter Les Pasleurs de l'Église. 

Il en est qui disent : « Je ne crois que ce que je com- 
prends. » Tu as dù, mon brave enfant, entendre souvent 
répéler celte noble sultise. Ceux qui la soutiennent sont 
d’orgueilleux cornichons. 

Des cornichons, parce qu'ils ne savent pas ce qu'ils 
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disent. En effet, s'ils ne croyaient que ce qü’'ils compren- 
neni, ils ne croiraient rien, absolument rion, en quoi que 
ce soit. Ils ne croiraient pas qu'ils existent, car lexis- 
tence est un grand et incompréhensible ystre, c'est-à- 
dire une vérité que l’on peut parfaitement connaître el 
constater, mais qu'on ne peut pas comprendre. Comment 
existes-Lu? Comment exisient-ils? Qu'est-ce que la vie? 
Jamais ils ne le comprendront; pas plus que toi ; pas plus 
que personne au monde. 

S'ils ne croyaient que ce qu'ils comprennent, ils ne 
croiraient pas à la lumière qui les éclaire ou qui les 
éblouit, à la chaleur qui les réchauffe ou qui les brûle, à 
la terre qui les porte, à lair qu'ils respirent, aux arbres 
etaux plantes qui poussent autour d'eux, à l'eau qui coule, 
au vent qui souffie, aux aliments qu'ils mangent el 
qu'ils digèrent, au fou qui fait fondre les mélaux et 
-durcir les œufs; ils ne croiraient à rien de ce qu'ils 
voient, de ce qu'ils entendent, de ce qu'ils Louchenl. 
Jamais, en effet, ils n'ont compris, jamais ils ne com- 
prendront, jamais personne ne comprendra /e /ond de 
tout cela. La nalure, dont l'existence est absolument cer- 
taine, est un immense mystère, composé d'aulant de 
petits mystères qu'il y a en elle d'éléments et de créa- 
tures. Et elle est un myslère. parce qu'elle est l'œuvre 
directe de Dieu, et que Dreu est incompréhensible eu ses 
œuvres, Aussi bien qu'en lui-même. 

Or, la Religion étant l'œuvre directe de Dier, lout 
comme la nature, el à un degré plus excellent encore, 
n'est-il pas lout simple que les vérités de la Religion 
soient des mystères, comme les vérités de la nature ? 
Tout ce qui sort des mains de Dwu, porte le cachet et 
comme la marque de Dieu ; or, celte marque, c'est d’èlre 
incompréhensible. Chose bien frappante ! il n’y a d'incom- 
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préhensible que ce qui vient directement de Dieu, c'est- 
à-dire la Religion et la nalure. Tout le reste, tout ce qui 
vient des hommes, est ou compréhensible, ou absurde : 
compréhensible, c'est-à-dire au niveau de la raison ; ab- 
surde, c’est-à-dire contraire à la raison. Les vérités de la 
Religion sont au-dessus de la raison. 

Tu vois donc. mon bon Jacques, que ceux qui prélen- 
dent ne vouloir croire que ce qu'ils comprennent, ne sa- 
vent pas ce qu'ils disent ; en d'autres termes, et sauf le 
respect que je leur dois, ce sont des cornichons. 

Mais, comme je le disais tout à l'heure, ce sont « d'or- 
gueilleux cornichons, » encore plus orgueilleux que cor- 
nichons. Le vinaigre domine dans leur bocal. Et en effet, 
c'est précisément pour mater el contenir l'orgueil de la 
raison humaine que le bon Dieu a voulu que l’homme, 
mème le plus savant, ne pût rien comprendre de ce qui 
vient directement de son Créateur. 11 nous a, pour ainsi 
dire, enveloppés de mystères naturels et surnaturels, afin 
de nous rappeler sans cesse sa toute puissance et notre 
faiblesse. 

Je le demande à toul homme sensé, est-il difficile de 
croire les mystères de la Religion, quand on se rappelle 
toul cela ? | 

La foi humilie, uou la raisou, mais l'orgueil de la raison; 
el, en cela, elle nous reud à tous un fameux service. 
Comme le dit admirablement l’Apôtre saint Paul, « elle 
détruit les prétentions de la science humaine, et tout ce qui 
s'élève orgueilleusement contre la science de Digu; elle 
courbe notre intelligence sous le joug de JÉSUS-CHRIST. » 

il y a donc deux motifs pour lesquels nous devons 
croire, sans les comprendre, les vérités révélées : c'est 
d'abord parce qu’elles portent le cachet des choses di- 
vines, el ensuite, parce que cetle soumission de notre 
esprit est le remède direct de notre orgueil naturel. 
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En ce monde, mon cher enfant, nous n'avons pas les 
yeux que nous aurons dans l’autre : dans l’élernité, uous 
serons capables de voir Digu face à face, dans les splen- 
deurs de la gloire. el, en partie du moins, nous compren- 
drons alors ce que nous croyons maintenant; mais en ce 
monde, les pauvres veux de notre espril ressemblent un 
peu aux yeux des chouetles. « Gar, dit saint François de 
Sales, comme la chouette a bien la vue assez forte pour 
voir la sombre lumière de la nuit sereine, mais non pas 
toutefois pour voir la clarté du midi, laquelle est trop 
brillante pour être reçue par des yeux si troubles et im- 
béciles : ainsi, notre entendement, qui a bien assez de 
force pour considérer les vérilés nalurelles, ne saurait 
pas néanmoins, mème avec la lumière de la foi, attein- 
dre jusqu’à la vue des vérités divines en elles-mêmes. » 

El le bon Saint ajoute : « L'esprit humain esl si faible 
que, quand il veut trop curieusement rechercher les 
causes ct raisons des choses divines, il s’'embarrasse el 
enlorlille dans les filets de mille difficultés. desquelles 
par après il ne se peut déprendre. ll ressemble à la 
fumée; car en montant. il se sublilise, el en se subtili- 
saut, il s'évanouit; el au lieu de parvenir à la science de 
la vérité, il tombe eu la folie de sa vanité. Les orgueilleux 
chercheurs sont comme les gens qui sonl afiligés du 
rertigo, où tournoiement de tète : il leur est avis que lout 
lourne sens dessus dessous autour d'eux, bien que ce soit 
` leur cervelle et imagination qui tournent et non pas les 
choses. » Tels sont. mon petit Jacques, les beaux esprits 
d'estaminet et d'atelier qui disent parfois d’un air crâne : 
« Je ne crois que ce que je comprends. » 

Nous autres chrélicns, nous croyons tout simplement 
el irès raisonnablement ce que le bon DrEu a daigné nous 
révéler sur lui-même et sur ses œuvres, et nous nous 
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soumettons avec bonheur à l'autorité de l’Église, qui ne 
peut pas plus se tromper que nous tromper. Quand on 
est sûr de l’absolue vérité d'une chose, ne faut-il pas 
l'admeitre, qu’ou la comprenne ou non? Rien de plus 
logique, rien de plus raisonnable. 

Pour avoir la loi, on n'a pas besoin d'être savant; il 
suffit d’être sincère et humble. La science, quand elle est 
unie à un simple amour de la vérité, élève sans doute et 
lortifie beaucoup la foi; mais enfin on peut avoir une foi 
très excellente sans posséder celle science 

C’est ce que disait un jour le grand Docteur franciscain 
saint Bonaventure à un humble pelit Frère de sa Commu- 
nauté, nommé Frère Gilles eLqnel'Église a placé au rang des 
Bienheureux. Pendant que saint Bonaventure travaillait, 
Frère Gilles étail entré dans sa cellule; el comme le Saint 
élail resté absorbé dans son travail, le pelit Frère s'était 
mis à genoux derrière Jui, le contemplant avec une reli- 
gieuse admiralion. « Que fais-tu lè, Frère Gilles? lui dit 
le saint Docteur lorsqu'il vint à l'apercevoir. — Ah ! mou 
Père, répondit Frère Gilles, je pense que tu es bien heu- 
reux d’être si savant. Nous autres ignorants, nous som- 
mes comme de pauvres bètes, nous ne comprenons rien, 
el nous ne pouvons pas, comme loi, aimer le Seigneur 
Jésus-Curisr. — Que dis-tu là, Frère Gilles? s'écria saint 
Bonaventure. Esl-ce que tu l’imagines que, pour aimer 
Jésus-Cumist, il faul être savant? Si Lu as le cœur plus 
pur el plus humble. sache, Frère Gilles, que Lu peux aimer 
le Seigneur ton Dieu plus parfaitement que le plus grand 
Docteur. — Quai! répliqua le petit Frère lout émerveillé, 
je puis aimer Jésus autant que loi, mon Père? — Autant 
que moi et plus que moi, répondit le Saint, si ton cœur 
est plus pur que le mien. » Là-dessus le bienheureux 
Frère Gilles, tout ravi de joie, entre en extase, et lorsqu'il 
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ful revenu de son ravissement, le visage encore rayon- 
nant de lumière el le cœur tout embrasé du divin amour, 
il sortit du couvent, el. parcourant les rues d'Assise, il 
arrélait tous les passants en disant: « O mes frères, mes 
frères, réjouissez-vous avec moi; car, si nons le voulons, 
nous pouvons aimer le bon Diem autant que le grand 
Docteur Bonaventure ! » | 

Oui, mon bon Jacques. tu peux eroire el aimer autant 
el même plus que les plus savants Lhéologiens. Dans lor- 
dre de.la grâce. les savants. ce sont les vrais fidèles, les 
humbles, les saints, les hommes de prière el d'amour. 
Notre-Seigneur l'a déclaré lui-même lorsqu'il a dit: « Je 
nous rends grüres, à mon Père, Seigneur du ciel-et de la 
terre, de ce yue vous uvez caché res choses aur savants et 
aur habiles, el les avez révélées aux hunbles. Oui, mon 
« Père, Cest ainsi que vous Paves voulu.» Aussi voit-on 
parfois de pauvres petits Frères convers, de simples Reli- 
gieuses, avoir plus de lumières, dans les choses de la foi 
el de la piélé. que les plus hahiles Docteurs. 

Donc, mon enfant, la science requise pour avoir une 
grande foi, une foi vive el ardente, c'est la science de 
l'humilité, de la pureté et de l'amour. Je te la souhaite de 
tout mon cœur, ei L'engage à la demander instammentau 
bon DIBU. 


à 


CHAPITRE IH 


LA FOI ET L'ESPRIT DE FOI 


Qu'’entre la foi et Pesprit de foi il y a 
une très grande différence. 


ll y a différents degrés dans la foi. Cela varie presque 
à l'infini : depuis le pauvre jeune homme mondain, igno- 
rani, élourdi, indifférent, qui conserve tout juste assez 
de loi pour pouvoir êlre sauvé, jusqu'au grand Saint, 
lout resplendissant des lumières célestes, tout perdu en 
Jiisus-CHRIsT. 

Ces degrés dans la foi sont les innombrables échelons 
de l'échelle de Jacob, qui de la terre s'élève jusque dans 
les cieux. Comme la lumière va toujours grandissant 
depuis le lever de l'aurore jusqu'à la splendeur du grand 
jour, toujours la mème quant à la substance, mais diffé- 
rente quantà la mesure; ainsi la « Lumière de vie,» Jists- 
Curisr, se lève dans le ciel de nos âmes el Les illumine de 
degré en degré. 

Au point du jour, la lumière du soleil dissipe d'abord 
les ténèbres de la nuit, puis fait discerner les objels, puis 
les fait mieux distinguer, puis enfin les éclaire pleinement. 
avec tous leurs détails, leurs défauts et leur beauté; ainsi 
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Jésus, vraie lumière, nous fait d'abord discérner le bien 
etle mal, dissipe les ténèbres de notre âme, éclaire peu à 
peu nos voies, et finit, lorsque l’almosphère de notre âme 
est pure de loul nuage, par y répandre ses splendeurs 
divines, qui font comprendre les secrets les plus intimes 
de la piélé. 

Lorsque la foi est si vive, si élevée qu'elle exerce sur 
notre vie une influence profonde et de tous les instants, 
elle s'appelle l'esprit ue foi. L'esprit de foi est à la foi ce 
que l'esprit de vin est au viu, ce que la erème est au lait, 
ce que la richesse est à l’aisance, ce que la sainteté est à 
la simple vertu. L'esprit de foi esl l’âme de la vie chré- 
tienne: il réforme nos idées, nos jugements, nos affec- 
tions, uos tendances, nos goùts, uos habitudes ; il nous 
donne une grande délicatesse de conscience, en éclairant 
jusqu'aux moindres replis de notre cœur, et nous fait 
vivre de cetle vie supérieure que l’on appelle pour celle 
raison la vie de la fai. 

J'ai eu le bonheur de connailre des jeunes gens, et 
j'en coanais encoro, qui vivent ainsi dans une fidélité 
admirable à JéÉsus-Carisr, priant beaucoup, communian! 
très souvent, évitant les moindres fautes, purs comme 
des Anges. J'en sais un en particulier, aujourd’hui de- 
venu presque un homme et portant barbe et moustaches, 
qui, depuis l’âge de treize ou quatorze ans, a si bien cor- 
respondu à la grâce du bon Dinu, que sa vice était, dans 
toute la force du mot, une vie de foi. Ce bon enfant, au 
milieu des dangers de la vie de Paris, dans des bureaux 
qui ue valaient pas mieux que les ateliers les plus infects, 
trouvait moyen, grâce à-la sainte Communion et à latten- 
lion habituelle à la présence de Du, de vivre tout en 
Dv. Il étail chrétien de la tête aux pieds: chrétien dans 
ses jugements et ses appréciations, chrétien dans ses con- 


102 LE JEUNE OUVRIER CHRÉTIEN. -— í. 


versations, chrétien dans ses amitiés; il mettait JHSUS- 
CamisT avani lout, el donnait partout et toujours le bon 
exemple. Son nom étail devenu synonyme de bonté, de 
douceur, de vraie vertu, de religion sérieuse et aimable. 
Parmi les membres d'une Société de jeunes gens où il 
s'était fait inscrire, ce bon garçon brillait comme une 
très pure lumière. 

Sans arriver à cette perfection, il faut, mou cher enfaul, 
y viser bravement. Commence d’abord par demander, et 
demander souvent à Notre-Seigneur qu’il daigne te donner 
une foi bien vive. « Seigneur, lui disaient nu jour ses 
Apôtres, Seigneur, augmentez en nous la foi. » Il laccor- 
dera l'esprit de foi, si Lu le lui demandes avec humilité et 
persévérance; el ta vie deviendra profondément chré- 
tienne, jusque dans ses moindres détails. 

Autant la foi esl commune, autant l'esprit de foi est 
rare; et cela, mème dans les rangs des jeunes gens chré- 
liens. Si tu as une foi vive. elle portera sur toul. Quand 
tu prieras, tu ne seras pas comme lant d’auires qui ne 
pensent pour ainsi dire pas à ce qu'ils disent. qui oublient 
que le bon Dit les voil et qu’ils lui parlent, quis'ennuient 
de prier. Tu te recueilleras facilement, et aimeras à prier. 
Quand lu assisleras à la Messe, quand tu entreras dans 
une église, lu ne feras pas comme ces étourdis qui sem- 
blent ne pas croire que JÉsus-CHrisT est présent au Ta- 
bernacle, qui rient, qui bavardent, qui tournent la tête 
pour voir toui ce qui se passe, qui daignent à peine se 
mettre à genoux. Rien qu'à ta tenue, lout le monde 
s'apercevra que tu sais devant qui lu es el à qui tu 
t’adresses. C'esl une si belle chose que de voir au pied 
des autels un jeune homme bien pénétré de la présence 
du Sauveur. 

Si tu as une foi vive, tu te ruppelleras souvent, daus 
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le courant de tes journées. que Dreu le voit, qu'il est 
avec loi elen loi; Lu vivras pour lui, el non pour ioi- 
même, comme le font les neuf dixièmes des gens. lls ne 
vivent pas pour Jisus-CxrisT; ils ne penseul qu'à leurs 
affaires, à leur inlérèt, à leurs plaisirs; et quand il faut 
qu'ils prient, Celui à qui ils s'adressent semble être pour 
eux comme un inconnu, Comme un élranger. 

Si tu as une foi vive, tu veilleras de très-près sur ta 
conscience ; lorsqu'il t'arrivera de tomber par fragilité 
dans quelque fauto, tu en demanderas aussitôl et hum- 
blement pardon au bon Deu; et, avec l'aide de la con- 
fession fréquente, tu parviendras, mon bon enfanl. à 
demeurer habituellement en état de grâce. 

Si tu as une foi vive, elle te poussera à recevoir sou- 
vent el pieusemeul les sacrements, qui sont la grande 
source de la vie chrétienne et de la piété. On peut juger 
du degré de foi d'un jeune chrétien par la fréquence el 
la ferveur de ses communions. Tandis que tant d’autres 
ne vont se confesser et communier que par une sorte de 
nécessité ou d'usage. sans élan, sans amour, toi, mon 
cher Jacques, Lu t'y sentiras porté avec le zèle d'un véri- 
table enfant de Druu. 

Si tu as une foi vive, loin de prendre plaisir aux con- 
versalions et aux lectures grivoises, comme il arrive sj 
souvent à ton âge, Lu en éprouveras une profonde répu- 
gnance, el Jésus-Cnaisr le communiquera son horreur 
pour tout ce qui est impur, comme pour tout ce qui est 
impie. Il fera de toi un lravailleur consciencieux, déli- 
cat, et tu ne feras pas comme une foule d’apprentis et de 
jeunes ouvriers qui ne travaillent que lorsqu'on les sur- 
veille, craignant davantage le regard de l’homme que le 
regard de Diet. 

Enfin, si tu as une foi vive et profonde, tu souffriras 
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joyeusement, pour l'amour de Notre-Seigneur, les peines 
de tout genre qui ne manqueront pas de t'arriver; tu 
feras ça et là de petites pénilences volontaires; tu ne 
laisseras point passer les occasions de praliquer la cha- 
rité, le pardon des injures, la douceur. Tu L'intéresseras 
aux choses religieuses, à la cause du Pape; tu tâcheras 
de faire du bien autour de toi, de ramener des camara- 
des; en un mot, tu seras un chrétien lout de bon, au 
dedans et au dehors. 

Comprends-tu maintenant, mon enfant, l'immense 
différence qu'il y a entre la simple foi et l'esprit de foi ? 
entre un chrétien d’eau douce, comme il y en a tant, el 
un chrélien fervent, bien pieux, bien fidèle, comme ıl y 
en a malheureusement si peu ? 


H 


Des deux premiers fruits de l’esprit de foi 
dans le jeune chrétien. 


La foi vive ou l'esprit de foi produit dans le cœur d'uu 
jeune chrétien plusieurs grands effets dont je voudrais, 
mon cher enfant, exposer ici bien clairement et te faire 
apprécier l'excellence. Les deux premiers, dont nous 
allons dire un mot, sont des fruits si délicieux, que si tu 
as le goût fin, tu vas faire, en les dégustant, une vraie 
gourmandise spirituelle. 

D’abord, l'esprit de foi fixe en nolre âme Notre-Sei- 
gneur Jésus-OnRisT, et, avec lui, Esprit-Saint et le Père 
céleste. 

En effet, qu'est-ce que l'esprit de foi, sinon cette pleine 
vie de la grâce, qui, nous l’avons dit plus haut, fait de 
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chacun de nous le temple vivant du bon Dret, le beau et 
pur sancluaire de JÉsus-Carisr? La vie de li foi, qui 
enfante toutes les vertus chrétiennes, comme lean d'un 
ruisseau fait germer el épanouir les fleurs d’une prairie, 
orne et embellit la vivante demeure de notre àme, et la 
rend de plus en plus digne de la majesté de son Diet. 
Elle fait que Jésus-Curisr développe en nous avec bon- 
heur la vie de la grâce, qu'ilest dans notre emur comme 
dans sa propriété, comme chez lui; il y faitce qu'il veut; 
il n'y est gêné par aucun obstacle. Là, Jésus se repose 
avec délices, else console de l'ingratitude, de la tiédeur, 
de l'oubli de tant de chréliens. Ainsi que le dit saint 
Jérôme, l’âme de ce bon fidèle est le vrai Lemple de 
Jésus-Carisr el le lieu de son repos. 

Je te l'ai déjà dit autre part, mon bon el. cher Jacques, 
c'est là la gloire des gloires et le bonheur des bonheurs. 
En ce monde, toul est inconstant; el, bien que Lu n'aies 
peut-êlre pas encore pu l’expérimenter par toi-même, 
rien n'esl plus certain que le peu de confiance qu'on doil 
avoir dans les hommes. Le bon Digu, lui, est le grand 
ami loujours fidèle, qui ne fait jamais défaut, dont le 
cœur ne sail point se lasser et donl l'amour adorable est 
toujours là pour être noire refuge, notre lumière, notre 
soutien, notre consolation au milieu des mille peiues de 
la vie. Les méchants peuvent nous enlever tout : nos 
biens, notre réputation, nolre crédit. nos amis, notre 
bonheur domestique, notre liberté, et jusqu’à notre vie; 
mais il est un trésor que personne ne peut nous ravir : 
c'est Jisus-Crrist, c'est le Dwu de notre cœur; c’est sa 
grâce et son saint amour. 

Pour toi surtout, mon enfant, dans la condition labo- 
rieuse, souvent fori pénible, ce trésor est plus précieux 
encore que pour bien d’autres. Tu es comme ce pauvre 
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homme dont le Prophète Nathan racontait un jour les 
douleurs à David, et qui n'avait. pour loule richesse. 
qu'une pauvre pelite brebis; un mauvais voisin la lui 
avait prise, el il ne lui restail plus rien que sa pauvrelé 
et ses larmes. Tu auras peul-êlre, peut-être mème as-tu 
déjà eu de ces moments-là dans ta pauvre vie d'apprenti 
et d’ouvrier. Oh ! alors. réfugie-loi, comme un vrai chré- 
tien, dans le sanctuaire de ton âme; tu y trouveras ton 
Dreu, ton bon et doux Jésus. qui te dira avec amour : 
« Viens, viens à moi, mon bien-aimé! Viens te reposer 
sur mon cœur, dans la paix de mon amour. Et moi aussi, 
j'ai souffert. Viens apprendre à saintement souffrir. Le 
monde te repousse? Viens à moi; je suis lon bon Pasteur, 
et toi, tu es ma petite brebis, l'agneau que j'ai racheté, 
que j'ai lavé dans mon sang. Aime-moi, parce que je 
l'aime. Demeure en moi, afin que toujours je demeure 
en toi. » 

Tel est, mon cher Jacques, le premier fruit, bien admi- 
rable et bien délicieux, n'est-il pas vrai ? que produit en 
nous l'esprit de foi : il fixe en nous Jisus-CriRisT Notre- 
Seigneur, le trésor des lrésors, le trésor de l'éternité. 


Le second n’est pas moins excellent. L'esprit de foi 
nous fail vivre en vrais enfants de DIEU, avec JÉSus- 
CHRIST, comme Jésus-CHrisr, et en JÉSUS-CHRIST. 

ll nous fait comprendre la dignité royale et divine de 
notre baptème. Il nous fail estimer par-dessus toutes 
choses notre litre de fils de Dieu, et nous empêche de le 
laisser trainer à terre, dans la poussiére, parfois même 
dans la bouc du péché mortel, comme cela arrive si sou- 
venl, hélas! aux chrétiens vulgaires. 

On raconte, dans la vie de saint Louis, notre incom- 
parable Roi de France, que les prières et les leçons de sa 
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mère, la Reine Blanche de Castille, l'avaient pénétré 
d'une foi si vive et d’un si grand respect pour la dignité 
divine de son baptème, qu'il aimait à signer « Louis, de 
Poissy, > en souvenir du baptême qu'il avait reçu dans 
l'église de Poissy. El ce qui est plus admirable encore, 
c'est qu'au milica des dangers el des plaisirs de la cour, 
au milieu des camps, il garda intacte l'innocence bapiis- 
male, demeura très-fidèle à Jxsus-Carisr, el le laissa 
toujours pleinement régner dans son cœur et diriger 
toule sa vie.. 

Quel exemple pour toi, pour moi, pour nous tous ! 
Tâchons de marcher sur les traces de saint Louis. 
Tâchons, comme lui, de si bien fuir le mat el les occa- 
sions du mal, de si bien servir el aimer notre Diku, que 
rien qu’à nous voir chacun puisse reconnaitre en nous 
des chrétiens, de vérilables enfants de Dinu. 

Dis-moi, mou enfant, un fils de famille, qui porte un 
grand nom, doit-il jamais oublier les obligations que lui 
impose sa naissance ? S'il se respecte, il ne fail rien qui 
puisse ternir l'éclat de son nom, la noblesse de sa race. 
Ainsi devons-nous faire, et bien plus encore, nous chré- 
tiens, dont la noblesse est divine : notre Père est Dieu 
lui-même; notre Mère est la lrès-sainte et tout immaculée 
Vierge MARIE ; notre chef et frère aïné est JESUS-CHRIST, 
le Fils de Drev fait homme ; notre héritage, notre patrie, 
c'est le ciel. 

Aussi le Pape sainl Léon disait-il un jour, eu prèchant 
les fidèles de Rome dans la Basilique de Saint-Pierre : 
« Reconnais donc, ô chrétien, reconnais ta dignité; et 
devenu, par la gràce, participant de la nature divine, 
garde-toi de retomber, par une voie dégénérée, dans la 
bassesse de ton exiraction première! Souviens-toi à quel 
chef tu appartieus, de quel corps tu es membre; souviens- 
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toi que lu as élé arraché, par le Baptème. à la puissaneu 
des téhèbres, pour a transféré dans la lumière el dans 
le royaume de Dreu. 

L'esprit de foi nous nelle sans cesse ces grands sou- 
venirs, ct voilà pourquoi. en second lieu, il nous fait 
vivre en véritables fils de Diet. 


LIL 


De trois autres fruits très excellents que produit en nous 
l'esprit de foi. 


L'esprit de foi produit encore dans les àmes bien fidèles 
trois effets non moins excellents que les deux dont nous 
venons de parler. En écoutant ce que je vais t'en dire, 
demande au bon Dimu, mon cher Jacques, de t’accorder 
la foi vive et efficace qui produit ces fruits bienheureux. 

L'esprit de fui nous éclaire dans les voies de la piété, 
Au service de Notre-Seigneur, nous sommes des voya- 
geurs qui de la terre allons au ciel. Or, pour marcher 
droit, pour marcher d’un pas assuré et rapide, il faut y 
voir bien clair. Quand on n'a pas une foi vive, on marche 
dans les voies de la piété comme à làtons, comme à la 
lueur douteuse du crépuscule. L'espril de foi, au contraire, 
c’est la pleine lumière du grand jour, qui éclaire loul, 
qui nous fait tout voir, les dangers de la route, les pierres 
du chemin, les flaques d’eau, ainsi que les horizons et les 
beautés du paysage. Ce que les aulres ne voient pas, la 
foi vive, nous le fait voir; ce qu'ils n'aperçoivent qu'à 
demi, elle nous le manifeste avec de splendides clartés. 
Elle nous fail comprendre la douceur, la nécessité de la 
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prière; elle nous altire à la confession et plus encore, s'il 
se peul, à la très sainle Communion, qu'elle nous montre 
comme le grand moyen de persévérance el de saneli- 
cation. Elle nous remplit d'un ardent amour envers 
Jésus au Saint-Sacrement. Elle nous doune ce qu'on peut 
appeler le sens chrétien el catholique: elle nous pénètre 
de l'esprit de l'Évangile; elle nous fait discerner ce qui 
vient de la gràce et ce qui vient de lanaiure. et maintient 
ainsi notre âme dans une fidélité parfaile à Jésus-Cirmisr. 

L'esprit de foi ressemble à ce disque lumineux dont ilest 
parlé dans la vie de la Bienheureuse Anna-Maria Taïgi. 
sinple femine du peuple. épouse d'un pauvre ouvrier et 
mère de quatre enfants, morte en odcur de sainteté à 
Rome en 1837. Notre-Seigneur JÉsUs-CHRIST, qui la con- 

- duisait par des voies toul à fait surnalurelles, lui accorda 
une grâce bien extraordinaire et bien précieuse: elle 
voyait sans cesse, des yeux de l’espril. uu grand disque 
loul lumineux, lequel s'obscurcissait el se couvrail de 
taches plns ou moins marquées, dès que la servante de 
Dur s'écartait, en quoi que ce soit, de l'accomplissemeni 
parfait de la volonté divine. Gelle lumière miraculeuse 
là guidait en loutes choses. comme la colonne de lumières 
el de nuée qui conduisait jour et nuil les Israélites dans 
le désert. Anna-Maria jouit de cette faveur inappréciable 
durant les vingt dernières années de sa vie. 

Pour nous, mon bon Jacques, qui ue mérilous pas de 
pareilles grâces, noire disque lumineux, c’est nolre cous- 
cience, éclairée plus ou moins vivement selon que notre 
foi est plus ou moins vive. Prions l'adorable Maitre, 
v auteur de la foi, » de l’augmenter en nos âmes, de lv 
raviver saus cesse, afin qu'elle ne eesse jamais de nous 
éclairer duns les voies de son amour. 

Le quatrième fruit de l'esprit de foi, également bien 
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désirable. consiste dans la grande force qu’il nous apporte 
au milieu des combats de la vie. Combats au dedans, 
contre nos passions et nos défauts nalurels ; combats au 
dehors, contre le démon, le monde, les séducteurs, les 
méchants de toute couleur et de toule nature. 

L'esprit de foi nous unit intimement au céleste Vain- 
queur du péché, Jésus-CHRIST. Appuyé sur JÉSUS-CHRIST, 
Lu n'as plus à redouter ta faiblesse, mon enfant. « Affermis 
dans le Christ, qui esf notre base, disait en effet saint 
Augustin, nous ne serons jamais ébranlés. Rien n'est 
plus solide que celte base. Tu es faible? soit; mais un 
fondement inébranlable te porte. Ne le quitte jamais; et 
Ja force que tu ne trouves pas en Loi-même, Jésus-Crrisr 
te la donnera. » Cesl dans l’esprit de foi que les Saints 
de tous les siècles ont puisé l’héroïsme de leurs vertus, et 
les martyrs, l’héroïsme de leur dévouement. L'esprit de 
l'ai est l'âme de l'Église militante. 

C’est lui, mon bon enfant, qui Le communiquera la 
free de vaincre ces mille persécutions de détail, souvent 
bien cruelles, où le jeune ouvrier esi presque partoul 
exposé aujourd’hui. Il te fera demeurer fidèle au dedans, 
fidèle au dehors. fidèle jusqu’à l’effusion du sang, si cela 
est nécessaire. Or, ne nous faisons pas illusion: avec nos 
bandits révolutionnaires, ce sacrifice suprème peut par- 
faitement nous être demandé. Dans tous les siècles, JEsus- 
Cumisr a eu ses martyrs, c'est-à-dire ses témoins; el cela, 
parmi les ouvriers comme parmi les prâtres. dans toutes 
les conditions. à tous les âges. 

Si l’occasion s'en présente jamais, il Le faudra faire 
comme ces vrais chrétiens, comme nos martyrs, qui pui- 
saient dans leur foi l'énergie de leur sublime résistance. 
« Renoncez à votre foi, à votre Dieu, à votre Église, à vos 
prêtres, à votre Évangile, à votre Eucharistie, leur criaient 
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les juges et les bourreaux; sinon, vous allez mourir! — 
Eh bien! nous mourrons! » répondaient-ils. Et ils mou- 
raient. 

« Je suis chrélien! s'écriait l'un d'eux au milieu d'af- 
freuses tortures; je suis chrétien, et je veux mourir 
chrétien! » Tel doit èlre notre cri de ralliement; tel sera, 
avec la grâce de Du, notre cri de victoire, si jamais 
nous en arrivons anx sauglantes extrémités que rêvent 
nos communards. 

Sois bien sûr, mon bon Jacques, que seuls les catho- 
liques fortement irempés sauront alors résister, et braver 
les persécuteurs. Alors on verra d'un côté les hommes de 
foi et de prière, en pelit nombre, vainqueurs du démon 
et du monde, el de l'autre. du mauvais côté. déshonorés 
par l’apostasie, la foule de ces deini-chrétiens qui rem- 
plissent aujourd'hui nos rues, nos ateliers, je dirai plus, 
nos OEuvres el jusqu'à nos églises. Si maintenant leur 
foi est si molle, si débile, qu'ils n’y trouvent pas même 
l'appui nécessaire pour vaincre la moindre petite ten- 
lation, pour dominer les préjugés les plus vulgaires et 
les plus grossières passions, que feront-ils, je te le: de- 
mande, en face d'ennemis dix fais, cent fois plus redou- 
tables? Combien d’entre eux expérimenteront alors, aux 
dépens de leur honneur et de leur salul, la redoutable 
vérité de la parole du Sauveur: « Celui qu? west point 
« fidèle dans les petites chases, ne le sera point dans les 
« grandes. » 


Enfin, le cinquième fruit principal de l'esprit de foi, 
c'est de nous faire pratiquer avec ferveur les devoirs de 
notre état. quelque pénibles qu'ils puissent être parfois. 

Les devoirs et les vertus de notre état sont toujours plus 
ou moins difficiles à pratiquer, ne serait-ce que parce que 
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cela recommence lous les jours, et qu'il n'y a rien là 
pour l’amour-propre. Pour ne pas te décourager, pour ne 
pas te fatiguer du bien, il te faudra, mon petit Jacques, 
ne pas perdre de vus les grandes pensées de la foi; el 
c'est précisément ce que produira l'esprit de foi en ton 
cœur. Il viendra ranimer à lout instant ta volonté défail- 
lante; il te montrera le ciel et l'éternité; il te rappellera 
que Jésus est là, avee loi, pour cousoler Les tristesses, 
pour soutenir ta faiblesse, pour sanctifier tout ce que tu 
ais, tout ce que tu soulfres. Dès lors, la grâce suppléeru 
à la nature; el, malgré lous les obstacles, lu feras brave- 
menti ton devoir: tu seras infatigable dans la prière et 
dans le service de Jésus-Orrrisr; Lu seras patient dans 
l'épreuve; tes journées seront pleines de mérites devant 
le bon Dwu; Lu jelleras d'avance tes espérances dans ce 
beau ciel auquel Lu penseras si souvent, el où la ferveur 
de ta loi te feru entrevoir, à travers tes larmes, les béati- 
ludes des élernelles récompenses. 

« Le chrélieu qui vil de la sorte, dit à ce sujet le grand 
saint Jean Chrysustome, embrasse lous les sacrifices; car 
il a Jèsus lui-même pour compagnon d'armes. » — « Sans 
l'esprit de foi. dil de son côté saint Augustin, la piété ne 
sera jamais ni élevée, ni pure, ni bonne. » 

N'avais-je pas raison de te dire, mon enfant, que l'esprit 
de foi est un incomparable trésor, plus précieux que tout? 
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IV 


Comment avec la grâce də DIEU, on scquieri 
l'esprit de foi. 


« Qui veul la fin veut les moyens, » dit le proverbe. Si 
tu veux acquérir une foi bien vivante, bien efficace, il 
faut, mon cher enfant, en prendre les moyens. Il y en a 
beaucoup; voici les principaux que je le recommande. 

D'abord et avant loul, æ prière. Pas de prière: pas de 
foi vive, pas d'esprit de foi. Prière molle, prière végligée, 
languissante : foi languissante et misérable. 

Tu as. la foi, s'esl-ce pas? Prie done, puisque la foi 
l'enseigne que tu es sur la terre, avant loul, pour adorer, 
hénir et aimer le hou Drew; en d’autres lermes, pour le 
prier. Prie beaucoup, prie le mieux possible, de toul ton 
cœur; et cet usage de ta foi Le fera acquérir peu à peu 
l'esprit de foi. « Croyons, nous dit à tous saint Augustin ; 
croyons, afin de bien prier; et prious afin de croire de 
plus en plus. La foi produit la prière, .et la prière affermit 
la foi. Sans la foi, nous ne sommes rien; et, sans la 
prière, nous ne pouvons rien. » 

Demande souvent à Notre-Seigneur la gràce d’une foi 
très vive, répétant comme les Apôtres, avec une humble 
confiance: « Seigneur, daignez augmenter en nous la 
foi! » Il t'exaucera bien assurément. 

Demeure autant que possible atleulif à la présence de 
Du. au milieu même de tes travaux el du va-el-vient de 
chaque jour: c’est là la prière par excelleuce, la vie de 
prière, que tous les Sainis ont pratiquée irès parfaile- 
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ment, et à laquelle sont promises des grâces excellentes. 
en parliculier la grâce de l'esprit de foi. 

Puis, prends l'excellente habitude de lire souvent et 
de relire l'Évangile, comme je te lai conseillé plusieurs 
fois. L'Évangile n’est pas, comme le rêvent les protes- 
tants, le catéchisme de la foi; il est le miroir, très pur el 
toul divin, de la vie de la foi, laquelle se résume toui 
entière dans l'imitation et dans lamour de Jüsus-Carisr. 

A la lecture de l'Évangile, joins souvent, surtout les 
dimanches, pendant les heures de repos, la lecture de 
quelque bonne et belle vie de Saint. Les Saints ayant 
très fidèlement et lrès parfaitement vécu de la foi en 
imitant el aimant Jésus-Crrist de loul leur cœur, le réeil 
de leur vie est comme l'Évangile en action: c'est l'Évan- 
gile praliqué et appliqué. à tous les détails, à toutes les 
circonstances de la vie humaine. — Si jamais tu pouvais 
te procurer la Vie des Saints du Père Giry, ou bien encore 
celle de Ribadeneira, ce serait pour toi un trésor inépui- 
sable. Ce sont deux gros volumes /#-/alio, qui valent leur 
pesant d’or. 


Eu troisième lieu, avec la prière el la lecture de l'Évan- 
gile ol des Vies de Saints, je te recommande, mon bon 
petit Jacques, la fréquente communion si lu veux acqué- 
rir, et conserver, el développer le trésor d’une foi vive. 
Le premier effet de la communion est de fortifier en nous 
la première de loutes les grâces, la gràce de la foi. C'est 
tout simple: est-ce que toute la foi ne se résume pas 
dans la connaissance et dans lamour de Jésus-CBrisr? Et 
Jésus-Cxrisr n'est-il pas lui-même en personne dans cel 
adorable sacrement de l’Eucharistie, que l’Église appelle 
par excellence « le mystère de la foi, « et qui établit entre 
Jésus-CHRIST et chacun de ses fidèles, des rapports quo- 
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tidiens, personnels, intimes, des rapports pleins -de vie, 
de douceur, de consolations et de charmes ? 

La communion, j'entends la communion pieuse et fré- 
quente, fait vivre Jésus-CHRIsT avec nous et en nous ; elle 
produit chez le chrétien un effet à peu près semblable à 
celui du feu vis-à-vis du charbon: de même que le feu, 
sans détruire le charbon, le pénètre si bien qu'il vit et 
brûle en lui el le change, pour ainsi dire, en feu; ainsi. 
par la sainte et fréquente communion, le divin Sauveur 
s'empare peu à peu de notre âme, de notre esprit, de 
notre cœur, de notre vie tout entière; il vient vivre en 
nous et nous transformer en d’autres lui-même. Or, 
qu'est-ce que tout cela. sinon la vie de la foi, la pratique 
de l'esprit de foi? 

Donc, iroisième e! excellent moyen d'acquérir et de 
développer en nous l'esprit de foi: la communion fré- 
quente, aussi fréquente et aussi pieuse que possible. 


Au fond, tous ces moyens se résument en une idée gé- 
nérale très-simple ; à savoir, que pour acquérir une foi 
de plus en plus vive, il faut la faire passer dans nos 
œuvres; en d’autres termes, il faut la pratiquer en toute 
occasion, et le micux que l’on peut. Quand tu repasses 
ton couteau sur la pierre, chaque coup, chaque passe en 
augmente le fil et le rend plus coupant: de même, mon 
“brave enfant, chaque œuvre de foi, chaque prière, chaque 
acte de pénitence, d’obéissance, d'humilité, de patience, 
etc., surtout chaque confession el chaque communion 
sont comme autant de coups de pierre à repasser, qui 
aiguisent ta foi et la rendent de plus en plus vive, de-plus 
en plus parfaite. On me parlait, il y a quelques années, 
d’un instrument de chirurgie, dont le fil était si merveil- 
leusement fin, que rien que de le poser sur la chair. il y 
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entrait comme toul seul, par le simple effet de son poids. 
C'est comme cela qu'était la foi des Saints, très-parfaile, 
merveilleuse, incomparable. 

Ce n’est pas de la simple foi, mais de la foi vivante el 
efficace, que le bon Druu a dil dans son Évangile : « Celui 
« qui croit en mot, à la vie éternelle. » Les pauvres protes- 
tanis, qui, en ce point comme en tant d'autres, ont aban- 
donné la vérité, s'imaginent bonnement que pour être 
sauvés, il suffit de croire que Jésus-Cnrisr est le Fils de 
Dieu. C’est là une grossière crreur, que les Apôtres con- 
damnaient déjà de leur temps. « La Foi sans les œuvres, 
esl une foi morte, » disaitentre autres ton Patron, l'Apôtre 
saini Jacques. S'il en était autrement, ce serait. Irop com- 
mode, en vérilé! Et nous pourrions lous suivre la règle 
absurde, monsirueuse, que Luther ue craignait pas de 
donner à son cher disciple Mélanchthon : « Pèche ferme, 
pourvu que tu croies plus ferme encore. » Ce sont les 
propres paroles (si tanl est qu'on puisse les appeler 
propres) de ce grand impudent, par lequel Satan a enfanté 
le protestantisme. 

La foi sans les œuvres, c'est le figuier stérile de l'Évan- 
gile, c'est un arbre sans fruit, une vigne sans raisin, uu 
bois inutile. À quoi sert, je te le demande, uue vigne qui 
ne produit pas de raisin? Elle n'est bonne qu'à être arra- 
chée et jetée au feu, suivant la parole même de Notre- 
Seigneur : « Quiconque ne porle point de fruit en moi, mon 
« Père le retrancheru. El il sera jeté dehors comme le sur- 
« ment de la vigne, et il sèchera, et cn le ramassera pour le 
« jeter au feu, où tlbrülera. » La foi sans les œuvres est une 
foi morte, qui n'empêchera persoune d'aller en enfer. 

Beaucoup de gens disent avec les protestants : «Je crois; 
oui, je crois en JÉSUS-CHrisr. » El là-dessus ils s'en- 
dorment. Mais si à celte foi ils ne joignent pas les œuvres 
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qu'enfante toujours el nécessairement la foi vivante et vé- 
ritable, ieur foi est morte; elle ne les sauvera pas. Les 
œuvres de la foi, les effets, les fruits de la foi, c’est Pamour 
de Dist et du prochain, ce sont les sacrifices quotidiens 
de la vie chrétienne, c’est la pratique courageuse-des ver- 
lus Chrélienues, c'est l'obéissance aux enseignements el 
aux directions de l'Église de JÉsus-CHRisT. 

Le grand Archevêque de Constantinople, saint Jean 
Chrysostome, disait jadis : « Si tu es chrétien, si tu crois 
véritablement en JÉsus-CnRisT. monire-moi ta foi par tes 
œuvres, » c'esl-à-dire par tes actions, par ton langage, 
par ta conduite, par la vie entière. 

Ne l'y trompe pas. mon bonhomme: croire en JÉsus- 
CHRIST, ce n'est pas seulement croire que JÉSUS-CHRIST est 
Du; c’est en outre vivre comme le veut JÉSUS-CHRIST, 
c'est aimer Jésus-Cxrisr, c'est l'aimer en croyant en lui, 
c'est s'unir à lui, c'est demeurer en lui. A cette foi vi- 
vante seule est promise la vie élernelle. 

Réfléchis bien à tout cela, mon petit Jacques, et tâche 
d'en faire ton prolit. 


V 


Des récompenses promises à la foi vive en ce monde 
et en l'autre. 


D'abord en ce monde. La récompense d’une foi vive, 
c'est une vie excellente, féconde, réellement et profondé- 
ment heureuse. 

Le bon Diet lui-même nous dit, par la bouche de 
l'Apôtre saint Jean: Celui qui croit en Jisus-OHRIST ne 
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« pèche point. » Or, pour le chrétien, le seul mal réel, le 
seul malheur vérilable en ce monde, c’est le péché. La 
grande parole du Pater: « Délivrez-nous du mal, » est 
synonyme de: « Délivrez-nous du péché. » 

Cela ne veut pas dire que l’homme de foi esl impec- 
cable ; cela veut dire qu’il est très bon, très jusle et d'une 
vie tout irréprochable. Applique-toi cette parole, mon 
cher pelil Jacques: et, à nous deux, lirons-en les consé- 
quences. 

Quelle belle et bonne vie Lu mènerais, mon enfant, si 
ta foi élait loujours vivante ct efficace! Partout Lu serais 
un modèle. A la maison, dans tes rapports de chaque jour 
avec lon père, la mère, tes frères el sœurs, comme tu se- 
rais bon! et quel charme, quel bonheur tu répandrais 
autour de ioi! Comme on t'aimerait ! comme tou seul 
exemple ferait du bien! Tu serais heureux toi-même 
comme un poisson dans l’eau. 

Souvent il a suffi d’un bon et sainl garçon au milieu 
d'une famille indifférente, pour y ramener en peu d'an- 
nées la vie chrétienne, avec les bicnheureuses consé- 
quences qui l'accompagnent toujours. J'ai connu daus le 
temps, à Paris, un petit ouvrier peintre qui, ayant été 
ramené au bon Dinu par une relraite pascale el par la 
lecture d’un bon livre, a métamorphosé de la sorte sa fa- 
mille assez nombreuse et en à fait une de ces familles 
excellentes que tout le monde cite dès qu'il est question 
de vrai bonheur domeslique. Ce bon enfant ne prêchait 
guère: il aurait été bien embarrassé pour le faire ! mais 
il se mil à se confesser eb à communier régulièrement 
tous les dimanches et à vivre eu conséquence. Dès lors, 
la paix el le bonheur, dont son àme était remplie. débor- 
dèrent bientôt tout autour de lui. 

Auparavanl, il n'avait pas été précisément méchant, 
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mais il avait déjà commencé, par étourderie, par négli- 
geuce, à donner à sou père ct à sa mère des inquiétudes 
sérieuses ; son influence sur un frère plug jeune s'était 
fail sentir, et ce n’était pas en bien. Déjà mème il avait 
fait quelques petites dettes et s'était laissé entrainer au 
café et dans quelques mauvais bals. 

Avec la confession el la communion régulière. lout 
changea de face : lui jusque-là si indifférent, si négligent 
au service de Digu, il se mit à édifier tout le monde par 
sa piété; on s’étonnu d'abord, on se moqua de lui, et puis 
on finit par l’admirer, el enfin par l'imiter. Son carac- 
tère inégal et difficile devint si doux, qu’un jour sa mère, 
en me parlant de lui, ne put s'empêcher de verser des 
larmes de bonheur. Tout ce qu'il gagnait, il le rapportait 
fidèlement à la maison; et ses seuls plaisirs étaient l'église 
el le patronage. l étail justement regardé par ses cama- 
rades comme une vraie perle; et quand, à l’âge de vingl- 
trois ou vingt-quatre ans, il quitta Paris pour aller s’éla- 
blir en province, il ewporla les regrets el les sympathies 
de tout le monde. 

Autre exemple : un jeune sous-officier, fort intelligent, 
mais aussi fort lancé, eut ce même bonheur de revenir à 
Div, entrainé par les bons exemples et les exhortations 
de deux camarades. Il avait de l'influence sur les hommes 
de sa chambrée; aussi s’en aperçut-on bientôt. Ce bon 
petit sergent se mit, lui aussi, à se confesser souvent, à 
communier souvent: et, peu à peu, Notre-Seigneur lui 
remplit si bien le cœur qu'il devint l'apûtre de ses com- 
pagnons, en ramena une quantité à la pratique de leurs 
devoirs, et passait, aux yeux de toute sa compagnie, 
pour une espèce de merveille. C’est à lui que les cama- 
rades confiaient leur argent, leurs petits secrets, leurs 
peines; et quand il rentra chez lui après son congé, il put 
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se dire qu'il avait ramené au bon Dieu autant d'âmes 
qu'un missionnaire. Je l'ai connu an régiment et depuis : 
il était le plus heureux homme du monde; il élait tou- 
jours content; il avait la paix et la joie peintes sur le 
visage, tout le monde l'aimait; tout le monde avait con- 
fiance en lui. ° 

Oui, mon cher Jacques, la foi vive donne au chrétien le 
secret du bonheur, lequel ne consiste pas lant dans la 
position où l’onse trouve exiérieurement, que dans la dis- 
position intérieure avec laquelle on prend toutes choses. 
Or, la foi vive nous fait toul voir dans la sainte vo- 
lonté de Du; el dès lors, les maux et les peines de la 
vie perdent leur amertume, en même temps que les 
joies de ce monde perdent leur dangers. On est heureux. 
même au milieu des larmes, quand on est ainsi disposé; 
on profite de loul pour le ciel ; et quand vient la mort, elle 
est encore plus douce que ne l'était la vie. 

Telle est la récompense de l'esprit de foi en ce monde. 


Mais, dans l'éternité, c'est bien autre chose encore. 
Quand ces âmes de foi et de ferveur élaient sur la terre, 
elles vivaient déjà de la vie de JÉésus-CaRisT, qui était 
leur soleil, leur force et leur amour. Elles possédaient 
déjà Celui en qui se résument toutes les grâces, tous les 
dons de .Dæu; Celui qui éclaire l'esprit de la vraie 
Jumière, qui inonde le cœur de la vraie Joie ; Celui qui 
donne à la volonté une force toute divine, qui console 
toutes les douleurs, qui soutient dans toutes les épreuves, 
dans toutes les misères; Celui qui, après avoir transformé 
la vie, transfigure la mort elle-même ; ces âmes bienheu- 
reuses, elles ont vécu tout en JÉSUS-CuRIsT. 

Maintenant, les voici dans leur éternité ! Quelle béati- 
tude! quels torrents de lumière, de joie sainte, d'inéffables 
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délices ! Elles possèdent à loul jamais, pleinement, par- 
failement, le Digu de leur cœur, le Dieu de la grâce et de 
l’Eucharistie, Jésus-Curisr; Jésus-Curisr, le ciel des 
le Roi du Paradis, en qui el avec qui elles conlemplent 
cieux, Dimu face à face, et s'unissent à lui dans un bonheur 
dont rien ne peut nous donner une idée ici-bas. 

Elles voient désormais, elles adorent, elles aiment Celui 
que, pendant leur vie, elles ont aimé et adoré sans le voir; 
« elles se réjouiront en lui, comme dit l’Apôtre saint 
Pierre, d’une joie inénarrable et glorifiée, recueillant 
pour, prix de leur foi le salut éternel. » 

En céjour bienheureux, dontles splendeurs ne finiront 
jamais, nous vivrons de la vie qui ne connaitra plus la 
mort, el nous verrons pleinement réalisé dans les beautés 
et dans les douceurs du Paradis ce que Jsus-CHRIST n'a 
fait qu'ébaucher en ce monde, à savoir, le grand mys- 
tère de ‘sa grâce et de son amour: Dixy en nous, et nous 
en Dieu. 

Mon bou enfant, voilà ce qui l'attend dans le ciel, si tu 
es ici-bas un vrai chrétien, un homme de foi. Après une 
vie excellente, sans autre tache que ces petites faiblesses 

qui ne louehent point le fond de l'âme, parce qu’elles 
n'ont aucune racine dans la volonté; après une vie inno- 
cente, toutembaumée de la paix et de l'amour de Jèsus- 
CHRIST, tu auras une bonne mort, une mort paisible et 
sainte, où tu pourras dire comme une personne que j'ai 
connue: « Oh! qu’il fait bon de mourir! Je ne savais pas 
qu'il fût si doux de mourir!» 

Et après tout cela, tu enireras pour toujours dans la 
lumière de Digu, dans la sainteté et la joie du bonheur 
éternel. 

Voilà comment la foi vive, voilà comment l'esprit de 
foi est magnifiquement récompensé en ce monde et en 
l'autre. 


CHAPITRE IV 


APPLICATIONS DE L'ESPRIT DE FOI AUX PRINCIPALES 
VÉRITÉS CHRETIENNES 


De esprit de foi à l’existence et à la présence de DIEU. 


Afin de mieux nous pénétrer, mon cher enfant, de 
l’importance incalculable de l'esprit de foi sur notre 
salut et notre sanctification, nous allons en faire quelques 
applications spéciales. Elles te feront toucher du doigt 
l'excellence d’une foi vive el efficace. 

Commençons par l'esprit de foi à l'existence et à la pré- 
sence du bon DEU. 

Qui ne croit en Diu? Qui ne sait qu'il y a au ciel un 
souverain Maitre, éternel et tout puissant, Juge redoutable 
des vivants el des morts ? Qui ne sait que Dreu est partout, 
sait toul, voit tout, et qu’en tous lieux on marche et on 
agit forcément en sa présence? « Trouvez-moi un endroit 
où Digu ne soit point, où Diu ne me voie point, répon- 
dait un jour saint François d’Assise à une personne qui 
le sollicilait au mal,et je ferai ce que vous me demandez. » 

On y croit done, mais on n’y pense pas. On croit à la 
présence de Dieu ; mais combien y en a-t-il qui y croient 
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d'une foi vivante, d'une foi efficace el vraiment pratique? 

C'est le cas d'appliquer la parole : Beaucoup d'appelés, peu 

d'élus. Beaucoup ont la foi, peu ont l'esprit de foi. Beau- 

coup, ou pour mieux dire, lous croient en DIEU eten sa 

présence en tous lieux ; mais peu, très peu pensent à lui 

comme ils le devraient; peu, et très peu agissent pour 

lui, vivent pour lui, marchent toul de bon en sa sainte. 
présence. 

Ce n’est pas ainsi qu'ont fait les Saints, c’est-à-dire les 
chrétiens de première qualité. Ils pensaient toujours au 
bon Dimu ; et voilà pourquoi ils priaient loujours, soitdes 
lèvres, soit du cœur ; au milieu du monde ct des affaires, 
ils demeuraient tout en Dru; ils ne se donnaient point, 
ils ne se livraient point aux choses du dehors: ils s’y prê- 
taient seulement ; et cela se voyait aisément à la paix de 
leur visage, el à je ne sais quoi de bon, de saint, de pur, 
de céleste, qui paraissait en eux. 

Quelques-uns porlaient le respect et l'attention à cette 
très sainte présence de Dieu, à un dégré héroïque. Ainsi, 
à ceux qui derhandaient à voir saint Martin, Évêque de 
Tours au quatrième siècle, on répondait: « Allez de telet 

tel côté; si vous rencontrez un homme aux vêtements pau- 
vres, à la démarche grave et modeste, qui tient toujours 
les yeux fixés au ciel et dont le visage est habituellement 
souriant et baigné de larmes, c’est lui.» Ainsi cucore, 
sainl Pierre d'Alcantara, franciseain, marehail ordinaire- 
meul la tête nue, même en plein soleil, et cela au cœur 
de lété, sous le ciel brûlant de l'Espagne; ct lorsqu'on lui 
demandail pourquoi il ue se préservait point en se cou- 
vraut la tête de son capuchon, il répondait gravement: 
« C'est par respect pour la loule-présence de mon DIEU. » 

Le bon Dixune nous demande pus, mou brave Jacques, 

de penser à lui de celle rmauière, qui tient du miracle; 
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ce qu’il nous demande, c'est ce que nous pouvons faire. 
c'est ce qui est à notre porléc à tous. [| nous demande de 
penser souvent à lui, avec foi, avec respect ; il nous 
demande de prendre l'habitude d'élever de lemps en temps, 
le plus souvent possible, nolre âme vers lui, afin de ne 
pas laisser trop se détendre les liens qui nous unissent à 
lui, et afin de sanclifier ct de rendre méritoires pour le 
ciel jusqu'à nos actions les plus ordinaires. 

Sainte Jeanne de Chantal écrivait à ce propos des 
choses bien touchantes el parfaitement imitables de son 
Bienheureux Père saint Francois de Sales. « En loutes ses 
actions, disait-elle, il ne prétendait que l’accomplissement 
du bon plaisir de Dieu. Je puis assurer qu'il marchait 
toujours quasi recueilli en Dieu; cela était aisé à recon- 
naître, quoique son recueillement ue fût point sombre 
ni iriste. 

« Je demandais un jour à ce Bicnheureux s'il étail 
longtemps sans retourner actuellement son esprit à Dreu. 
« Quelquefois environ un quart d'heure, » me répondit-il. 

« Il me dit une autre fois qu'il se tenait devant les rois 
et les princes sans aucune contrainte, avec son maintien 
accoutumé, parce qu'il avait la présence d'une plus 
grande Majesté, qui le tenait partout en égale révérence : 
et, bien qu'il fùt à l'ordinaire environné de monde et 
d’affaires, il tenait pourtant son cœur, autant qu'il pou- 
vait, toujours en Digu. « Je suis environné de gens, 
« m'écrivait-il un jour, mais mon cœurest solitaire pour- 
« tant. » 

« Il m'a dit que la première pensée qui lui venait à sou 
réveil, c'était de Dev, et qu’il s’endormait en même 
pensée tant qu’il pouvait. Il me dit encore qu’il avait un 
particulier contentement quand ïl se trouvait seul, à 
cause de la toute-présence de Dreu qui lui était alors plus 
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sensible que parmi le fracas des affaires el conversa- 
tions. » 

Tel était le merveilleux esprit de foi de saint François 
de Sales, relativement à la présence du bon’ Dinu. i 

Saint Vincent de Paul, son contemporain et son ami, 
faisait de même. Voici ce que nous lisons dans sa vie : 

« Le saint homme n'avail garde de perdre un seul ins- 
tant la pensée de la sainte ct aimable présenucé de Drxu. 
Seul ou en public, dans le repos ou dans les affaires, en 
joie ou en affliction, dans le silence de la maison ou dans 
le tumulte des rues, il élail toujours avec Dwu, toujours 
uni à Dieu de pensée el de cœur. En quelque moment ou 
quelque part qu'on le surpril, il était aisé de voir à sa 
physionomie. à son égalité d'âme, à la nature el à l'ac- 
cent de ses paroles. que Dirt lui était sans cesse présent. 

« Pour rendre plus facile à tous ses compagnons la 
pensée de la préseuvce de Div, il fil mettre en différents 
endroits de la maisou ces mots écrits en gros caractères : 
Dieu me regarde! EL il disait de l'excellente pratique de 
l'attention à la présence de Digu : « Celui qui s’y rendrait 
fidèle parviendrait bientôt à la sainteté, car la pensée de 
la présence de Drest rend familière la pratique de faire 
incessamment sa sainte volonté. » 

O mon bon enfant, quels exemples et quelles paroles! 
Applique-les toi, je ten supplie. Demande à Notre-Sei- 
gneur cette foi vive, profonde, fervente qui était comme 
l'àme de ces grands serviteurs de Dreu. Imite-les, suis- 
les, ne fût-ce que de loin ; que l'on puisse dire de toi ce 
que l’on dit un jour de l’un d’eux : « A la bonne heure! 
en voilà un qui croit en Dieu toutde bon! 

-Comme ‘eux, souviens-toi loujours que Dier le voit, 

: qu'il est là en loi. Surtout quand tu as des tentations, 
` ravive en ta chère conscience ce grand, ce salutaire et 
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toul-puissant souvenir : « Du me voit! DIEU me vre- 
garde ! Oserais-je faire le mal en sa sainte présence? » 
Si tu ne peux écrire sur les murs de ta chambre la grande 
parole de saint Vincent de Paul : « Dieu me regarde. n 
grave-la du moins bien profondément dans lon esprit el 
dans lon cœur, afin de résister à la tentation et de demen- 
rer fidèle à Jésus-CxrisT, le jour, la nuit, partout, tou- 
jours. Que de chules tu aurais évilées par cette seule 
pratique de foi, mon pauvre et cher enfant ! Je te la re- 
commande pour l'avenir comme un préservatif aussi 
puissant que facile, qui est à la portée de toul le monde. 

C'est la pratique de l'amour de Diet et de la crainte de 
Div, en quoi se résume tout l’espril chrétien. La sainte 
présence de Digu est, en elfel, intérieure et extéricure 
lout ensemble : au dedans de nous, au fond même de 
noire àme, le bon Dieu est présent par sa grâce, el cette 
présence est toute d'amour; c'est une présence d'union, 
comme je te l'ai expliqué précédemment, une présence 
de grâce et de vie, par laquelle le bon Dreu lui-même, 
Père, Fils el Saint-Esprit, vit en toi et te fait vivre en 
lui; au dehors, extérieurement, la présence de Dreu est 
surtout une présence d'’infinie grandeur, de majesté 
toutce-puissante cl de parfaite sainteté, qui incline notre 
àme au respect, à l'adoration el à la erainte du péché. 
Plus ta foi sera vive, cher enfant, plus tu ressentiras les 
salutaires influences de cette double presence de Dieu, 
eu toi eb devant toi. 

Oh ! quel trésor que l'esprit de foi! Demandons-le an 
grand Roi du ciel, notre Sauveur. qui le donne toujours 
à quiconque le lui demande comme il faut. 


LA FOI 127 


IT 


De Fesprit de foi à la divinité de Notre-Seigneur 
JÉSUS-CHRIST. 


J'appellerai en second lieu ton attention, mon bon 
enfant, sur la grande vérité fondamentale de la foi et de 
la sainteté chrétiennes, je veux dire la divinité de Notre- 
Seigneur JÉsus-CHRIST. 

Ce qu'est le soleil au monde de la nature, Jésus-CBR1ST 
l'est au monde de la grâce. El comment pourrait-il en 
être autrement, puisque Jésus-Carisr est le bou Do fait 
homme, Dret avec nous, le Fils éternel de Dieu, devenu 
vrai homme dans le sein de la Vierge, sans cesser d'elre 
vrai DIEU ? 

I y a deux mille ans bientôt que s'est opéré ce prodige 
des prodiges, ce miracle des miracles : l'Incarnalion du 
Fils de Dyeu. La Bienheureuse Vierge Marre est devenue 
sa vraic Mère, sans cesser d’être Vierge, et son Père tail 
le Père céleste, la première personne de la Très-Sainte 
Trinité. 

Tu sais, mon pelil Jacques, quelles preuves irrefraga- 
bles de sa divinité Jésus-GHRisT a données au monde. Il 
l'a affirmée cent fois, et de la manière la. plus solennelle ; 
et les Juifs ne s'y lrompaient point. Un jour qu'ils vou- 
laient le lapider comme blasphémateur, et que Jésus leur 
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demandait tranquillement : « Pour lequel de mes miracles 
« voulez-vous me lapider? — Ce n'es! pas à cause de les 
« miracles, lui crièrent-ils avec colère; sest parce que, 
« étant homme, tu le fais DIEU. » 

Je ne veux te rappeler ici, mon enfant, que deux de 
ces grandes affirmations divines du Sauveur ; la première 
au jour même de sa Passion, lorsque le Grand-Prèire, au 
nom du Sanhédrin, lui posa en toutes lettres cette ques- 
lion décisive : « Je Padjure, au nom du Dnu vivant, de 
« nous dire si lu es le Christ Fils de Dmu. » Et Jésus ré- 
pondit : « Oui, lu l'as dil, je le suis. » 

L'autre, ce ful huit jours après sa résurrection : les 
Apôtres, qui l'avaient déjà vu plusieurs fois, étaient ras- 
semblés dans le Cénacle; et les portes et les fenêtres 
élaient bien ferrées. dans la crainte des Juifs, Seul, 
l'Apôtre saint Thomas ne l'avait pas encore vu; et les 
autres avaient eu beau lui affirmer et lui répéter qu'ils 
avaient vu le Seigneur véritablement ressnscilé, qu'ils 
l'avaient touché de leurs mains, entendu de leurs oreilt- 
les, que le divin Sauveur avait mème mangé devant eux 
pour leur bien montrer que c'était son vrai corps, et non 
point un fantôme; saint Thomas refusait de croire ; il 
s’obstinait ; et il répétail : « Si je ne meis mon doigt dans 
« les plaies de ses mains el de ses pieds, el si je ne louche 
« de ma main l'ouverture de son côté, je ne croirai point. » 
Tout à coup, JÉSUS apparait au milieu d'eux. « La paix 
« soit avec vous! » leur dit-il avec une majesté divine. 
Puis, se tournant vers l'Apôtre incrédule : « Tiens, lui 
dit-il en lui présentant ses mains percées par les clous; 
« mels ton doigt ici. Approche ta main; mets-la dans la 
« plaie de mon côté; et ne sois plus incrédule, mais fidèle. » 
Et le pauvre disciple stupéfait, ravi d'admiration, se 
prosterna en s'écriaut : « Mon Seigneur et mon DIEU! » 
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Écoute bien ce que Jésus va répondre à ‘cette afirma- 
tion si formelle, si explicite, de sa divinilé : « Parce que 
« du as vu, Thomas, tu as cru, lai dit-il; bienheureur sont 
« eux qui auront eru sans anoir vu. » Loin de le repren- 
dre, il le félirile d'avoir cru enfin; et à quoi? à sa divi- 
nilé. « Mon Seigneur elmon Du! » 

Cher petit Jacques, nous: sommes de ces « bien heu- 
reux-là, », nous qui croyons sans avoir vu, nous qui 
croyons de tout notre cœur, el qui, prosiernés aux pieds 
de Jésus-CirrisT. Fils de Marie, Digu du Tabernacle, la- 
dorons el le proclamous hautement « notre Seigneur et 
notre DIEU. » : i 

Jésus-CurisTr est Dieu ; il esl vrai homme et vrai Diku 
tout ensemble, unissant en sa personne unique la divi- 
nité et l'humanité. ' 

Le petil Enfaul de la Vierge, humble apprenti de 
Nazareth, le Crucifié tout sanglant du Calvaire, Jésus. 
eu un mot, est Dinn. Done il est l'Éternel; en l'unité du 
Père et du Saint-Esprit, il est l’Être-Suprême. le seul 
vrai Dmu vivant, l'Étre infini, l'unique Créateur des 
Anges, des hommes, du ciel, des astres, de la lumière, 
de tous les éléments, de la terre, des plantes, des fleurs, 
des arbres, des animaux, de tout ce qui exisie. De même 
que, daus un beau jour, loute la lumière qui éclaire la 
nature vient du soleil, et n'existeraii point saus le soleil ; 
de même Jesüs, l’adorable Fils de Dimu et de MARIE, est 
le principe, l+ Créateur el le Seigneur de toute créature, 
quelle qu’elle soit. 

fl y en a qui meltent d'un côté le bon Dieu, et de l'au- 
ire Jésus-CHRIST; comme si le bon Dwu, descendu sur la 
terre, n’étail pas Jésus-Crrisr lui-même ; comme si Jésus- 
GarisT n’était point le bon Dœu incarné pour l'amour de 
nous. Je le sais. et Lu le sais aussi : le Père ne s’est point 
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incarné comme le Fils, et le Saint-Esprit non plus; néan- 
moins « lu plénitude de la divinité habite corporellement en 
Jésus-CxrisT, » comme dit saint Paul, parce que Du 
le Père est inséparablement uni à Dieu le Fils, et parce 
que le Saint-Esprit, insépart ble lui aussi du Fils et du 
Père, réside tout entier en Noire-Seigneur. Cest pour cela 
qu'en dehors de JÉsus-Cnrisr, il n’y a point de Dreu. el 
qu'adorer Jésus-CHRisT, c'est adorer Du, le seul vrai 
Dieu vivant. ` 

J'entendais un jour un jeune homme me dire : « Je 
crois de tout mon cœur, el toujours je reslerai bon chré- 
tien, avec la gràco de Du; j'ai cependaut là, dans l'es- 
prit, quelque chose qui me chiflonne. — Et qu'est-ce 
donc? lui demandai-je ; dis-le moi tout simplement, et 
je tâcherai de résoudre bien. clairement ta petite diffi- 
culté. — Voici, reprit alors ce pauvre garçon : il me 
semble que Notre-Seigneur est venu prendre sur la terre 
la place du bon Dren ; et que dès lors les Juifs ont bien 
fait de lui courir sus et de le crucifier. » En voilà un qui 
s'imaginait croire en la divinité de JÉsus-CHRIST, et qui, 
au fond, n'y croyait pas; i} metlait Dimu d’un côté, 
comme je disais tout à l'heure, el de l’autre côté Jésus- 
Canisr. Ou, si tu laimes mieux, il confondait Jesus- 
CHRIST avec l'humanité de Jésus-CHrisT ; ce qui n’est 
pas du tout la mème chose. L'humanité de Jésus est 
créée comme la nôtre ; tandis que Jésus lui-même, c'est- 
à-dire la personne adorable du Fils de Dieu fait homme, 
est le Créateur de loutes choses, le vrai Digu, le seul vrai 
Du, eomme nous l'avons dit. 

Jésus-Carist est Dieu, le Dwu de saintelé et d'amour. 
Il faut, cher enfant, que cette grande ei sainte vérité soit 
de plusen plus la lumière de ton esprit et le repos de ton 
cœur. Dans ta prière, dans ton recueillement, ne cherche 
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jamais Dwu qu'en JÉsus-CHrisT. Aimer Jésus, c’est 
aimer Diet ; penser à Jésus, c'est penser à Dieu; el aussi, 
oublier Jèsus, ne pas servir fidèlement Jèsus, c'est être 
infidèle à Dreu. 

Répète souveni son nom divin. Le seul nom de Jésus, 
prononcé avec foi et amour, est une belle prière, redou- 
table aux démons. très sancelifiantie, très consolante. C’est 

‘un excellent acte d'amour de Dieu que ce nom sacré: 
‚Jèsus! — La pauvre Jeanne d'Arc n'avait point 
d'autre prière, au milieu des flammes de son horrible 
bûcher; pendant plus d'un quart d'heure, on l’entendil 
répéter à chaque instant d’une voie vibrante etsuppliante: 
« Jésus ! Jésus! Jésus! » Oh! le bel acte d'adoration, de 
loi, d'amour, d'espérance ! 

Ceux qui n’ont point une foi vive en Notre-Seigneur, 
le respectent peu; ils prononcent son nom sacré, sans 
révérence, à la légère ; quelquelois même, ils le mêlent à 
des plaisanieries. lls ne se génent pas pour tourner en 
dérision telle ou telle de ses paroles, ou même tel ou tel 
de ses miracles. Sans être incrédules, ils sont à demi 
croyants : el l’on s’en aperçoit sans peine, pour peu que 
la conversation tourne de ce côté. En tous cas, ils sont 
bien indifférents eu ce qui touche son honneur et les 
intérêts de sa cause. Ils ne pensent point à lui. le regar- 
dant comme un simple personnage historique, bien éloi- 
gné d'eux, et non point comme leur Digu, leur Seigueur, 
leur Maitre. 

lis l'aiment encore moins. Jamais, ou presque jamais 
l'idée ne leur vient. même à l’église, d'élever leur cœur 
vers lui par amour el avec amour. Cette belle petite invo- 
cation, si familière aux âmes pieuses: « JÉSUS, je vous 
aime; » ou bien encore: « Jésus, mon Dieu, je suis tout 
à vous ! » ne sort jamais deleurs lèvres, encore moins de 
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leur cœur. Ce ne sont pas de vrais chrétiens; car chré- 
tien veul dire « homme de Jüsus-CHRIST. » 

Cher Jacques, sois chrétien, chrélien dans toute l'accep- 
tion du mot; chrélien au dedans, chrélien au dehors ; el 
que, à ta vie de chaque jour, à tes conversalions, à tes 
habitudes, à toute ta manière d’êlre, chacun puisse 
reconnaître en Loi un homme de Jésuüs-COHRIST. un bon el 
véritable chrétien. : 

Tels seront en toi les fruils d’uue foi vive: en Jisus- 
Carisrt Notre-Seigneur. Plus ta foi sera profonde. plus tu 
respecteras, tu invoqueras el aimeras JÉSUS-CHRIST. 


Li 
De l'Esprit de foi à l'Evangile. 


L'Évangile, cest « la nouvelle -du salut; » c'est le 
mystère de Jiésus-CHRIST, raconté par le Sainl(-Esprit lui- 
même, avec les principaux exemples et les paroles prin- 
cipales du Dieu Sauveur. 

Je ie dirai ici, mon eufaul, ce que nous disious au 
sujet de l'existence el de la présence de Dieu: uous y 
croyons tous très fermement; mais combien parmi nous 
y croient de cette lui vivante qui influe sur loule la vie, 
sur les jugements, les voloutés, Les habitudes de chaque 
jour ? Pas cinq sur ceuf; peut-ètre pas deux sur cent. El 
cependant, c'est cctte loi vivante qui est l'âme de la vie 
chrétienne, si bien que, sans elle, on n'a guère que le 
nom el l’appareuce du chrétien. 
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Si lu es animé d'un véritable esprit de foi à égard de 
Notre-Seigneur et de son Évangile, tu comprends et tu 
n'oublies jamais que DIEU étant descendu lui-même en 
personne, au milieu des hommes, pour devenir le Sei- 
gneur et souverain Maître de leur vie, il est impossible 
à un homme qui a le sens commun de ne pas suivre avec 
bonheur, avec enthousiasme, ce Digu Lrès bon qui 
l'appelle et qui lui dit, en lui ouvrant ses bras el son 
cœur: « Venez à mot, vous tous qui souffrez el qui ployez 
« sous le furdeau ; et moi, je vous r'elèverai. Apprenez de moi 
« que je suis doux et humble de cœur, et vous trouverez le 
« repos de vos âmes. Prenez mon joug sur vous; car il est 
« doux, et le fardeau que j’impose est léger. » 

Si tu crois tout de bon à l'Évangile, d'abord, tu le lis et 
le relis, comme la vraie parole de Deu, avec cette foi et 
celte religion profondes qui sont le cachet des vrais 
enfants de Dieu. Tu te rappelles que ce Seigneur Jésus, 
dont les principales actions sont consignées dans l’Évan- 
gile, est non-seulement le Dreu que tu dois adorer, mais 
encore le très saint et très parfait modèle que tu dois 
tappliquer à suivre et à imiter. Qu'est-ce, en effet, qu'un 
chrétien, sinon une reproduction, aussi fidèle que possi- 
ble, du Saint par exellence, JÉSUS-CHRIST. 

Jésus a dit : « Je vous ai donné l'exemple afin que vous 
« fassiez comme j'ai fait. » Wt encore: « Le disciple sera 
« parfait lorsqu'il sera semblable au Maître. » Donc, ce 
que nous lisons de lui dans l'Évangile, c'est comme le 
miroir de ce que nous devons être nous-mêmes, pour 
être vraimentchrétiens, pour être saints, pourêtre parfaits. 
imiter Jésus-CHRiIsT, Cest la vie chrétienne résumée en 
un mot. 

Aussi les Saints se sont-ils efforcés, chacun suivant sa 
manière et avec son esprit, d'imiter, de reproduire très 
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fidèlement Jýsus-CHRIST. Uhacun d'eux peul nous dire, 
comme jadis le graud Apôtre saint Paul aux premiers 
fidèles : « Imitez-moi, conune moi-même j'imite Jisus- 
Carist. » Il est dit dans la vie de saint Vincent de Paul 
qu'il s’est formé, qu'ila vécu sur ce divin modèle. A 
limitation de Jisus-Cumisr, il avail soin de cacher sous 
les dehors les plus modestes ct les plus simples l'héroïsme 
de ses vertus. Dans ses pensées, dans ses paroles, dans 
ses actions, il ne s’inspirail que de Jiésus-Carisr, il ne se 
conduisait que sur son modèle, se demandant souvent: 
« Comment fcrait Notre-Seigneur à ma place? Que pen- 
serait-il? que dirail-il de ceci ou de cela ? » Jésus-Crrisr 
toujours, Jésrs-Ctmisr en toul et en tous: voilà sa doctri- 
ne, sa morale et sa politique ; ce qu’il aimait à exprimer 
d’un mot: « Rien ne me plail qu’en Jiisus-CrRisT. » 

Il disail un jour à ses missionnaires : « Honorons, 
reproduisons la vie commune que Notre-Seigneur à 
menée sur la terre, son humilité, son anéantlissement, sa 
vie de travail el de pénitence, sa patience. sa douceur, 
sa divine innocence, sa prière continuelle et la pratique 
qu’il a faile des plus excellentes vertus dans celte manière 
de vie. Oh ! que j'estime cette généreuse résolulion que 
vous avez prise d'imiter la vie cachée el mortifiée de 
Notre-Seigneur ! Tenez pour certain que c’est là propre- 
ment la disposilion qui convient aux enfants de Dieu, et 
par conséquent demeurez-y fermes, malgré les difficultés. 
Assurez-vous que, par ce moyen si simple, vous serez en 
l'état auquel Dwu vous demaude, et que vous ferez inces- 
samment sa sainte volonté. qui est la fin à laquelle nous 
tendons, et à laquelle ont lendu lous les Saints. » 

C'est dans cet esprit, mou bon Jacques. qu'il nous faut 
contempler dans l’Évangile et méditer le détail des actions 
de notre divin Maître. Étudions. pour les imiter le mieux 
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possible, ses mauières de faire en toutes circonstances. 
Vois-le pauvre, dédaigné du monde, menant à Nazareth 
une vie très sainte dans l'obscurité d'un rude et laborieux 
travail, vivant de peu, se contentant du nécessaire, évi- 
tant toute mollesse el toule recherche de sensualité ; vois- 
le, adore-le. obéissant avec amour à la Sainte-Vierge, à 
saint Joseph ; el n'oublie pas que c'est lon modèle, ton 
divin modèle qui agit ainsi, afin de te montrer ce que tu 
dois faire à ton tour. 

Vois comme il est bon pour loul le monde, comme il 
est indulgent pour tous les coupables, du moment qu'ils se 
repentent! Comme il aime les pauvres gens! Comme il est 
doux aux petits enfants, aux malheureux! Comme il est 
patient, comme il pardonne avec amour ! C’est notre Dreu 
qui se montre ainsi à nous, et qui nous dit, à chacun et 
à tous: « Suis-moi; » C'est-à-dire imite-moi. 

L'esprit de foi est comme une vive et céleste lumière 
qui nous invite aux secrets de la sainteté de Jésus-CHRIST. 
et qui nous montre, avec une clarté admirable, ce que 
nous devons faire et ce que nous devons éviter pour 
plaire au bon Dwu et pour le servir comme il veut ètre 
servi. 

Et ce que nous disons ici des exemples de notre très 
saini et très bon Maitre, il le faui dire également de ses 
paroles. Les paroles de JÉsus-CHrist, consignées dans 
l'Évangile par le Saint-Esprit, sont l'expression de ses 
pensées et de ses sentiments ; et lorsque nous les recueil- 
lons avec foi et amour. en vrais enfants de l'Église, elles 
deviennent la lumière de notre esprit et la règle de nos 
jugements. Mais pour cela, lu le conçois, il faut les ado- 
rer tout de bon et les reconnaitre pour ce qu'elles sont, 
des paroles divines, infaillibles. 

Hélas ! qu'il ya peu de chrétiens qui croient sérieuse- 
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mentaux paroles de Jésus-Carist ! Pour n’en citer qu'un 
exemple, ouvrons ensemble l'Évangile au commencement 
du célèbre sermon sur la montagne, au cinquième chapi- 
tre de l'évangile de saint Matthieu. Notre-Seigneur nous 
dit à tous, à tous sans exceplion : « Bienheureuzr ceux qui 
ont l'esprit de pauvreté ! Bienheureux ceux qui pleurent! 
« Bienheureur ceux qui sont doux ! Bienheureux ceux qui 
« ont faim et soif de sainteté ! Bienheureur ceux qui ont 
« le cœur pur! Bienheureux les pacifiques! Bienheureuxr 
« ceux qui souffrent persécution pour lajustire ! Oui, vous 
« serez bienheureux lorsque les hommes nous naudiront et 
« vous perséculeront, disant haulernent toute sorte de mal 
u contre vous, à cause de moil » 

Voilà ce que dit le bon Deu même; voilà la leçon du 
bonheur, du véritable bonheur. Y crois-tu? La main sur 
la conscience, y crois-tu ? 

En théorie, nous y croyons tous; mais en pralique, 
c’est-à-dire en réalité, où sont les chréliens pratiquants, 
qui croient sérieusement à ces nuances évangéliques du 
bonheur? Demande autour de toi à ces camarades, à ces 
braves gens qui ne manquent point leurs prières, qui 
vont aux Offices le dimanche, qui s'approchent de temps 
en temps du bon Dreu, qui passent, et à juste titre, pour 
être de bons chrétiens; demande leur ce que c'est qu'un 
homme heureux. Quatre-vingt-dix-neuf sur cent te répon- 
dront, sans sourciller: « Un homme heureux, c'est un 
homme qui jouit d’une bonne santé, dont les affaires vonl 
bien, qui. gagne gros, qui est estimé de tout le monde, qui 
a un joyeux caractère, un bon estomac, à qui toutréussil.» 

Et, faute de foi vive, ils oublient que ce bonheur naturel 
est bien peu de chose, si le vrai et le grand bonheur, tel 
que l'entend et le prêche Dieu fait homme, ne vient pas 
le relever, le surnaturaliser, le sanctifier. 


a 
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Mon petit Jacques, je Le le demande à toi-mème: est- 
ce bien réellement dans ces hnil 4éatitudes de l'Évangile 
que tu mets le secret de lon bonheur? Si oui, Lu es un 
homme de foi, tu as l'esprit de foi; si non, Lu n'es qu'un 
demi-chrétien. 

Un jour, saint François de Sales vit venir à lui une 
dame catholique, qui se jeta à ses pieds et lui dit avec 
grande émotion: « Monseigneur, je suis inquiète pour 
mon salul; je crains de n'avoir point la foi, peul-être 
même d'être hérétique. Éclairez-moi el consolez-moi. » 
Le bon Évèque la releva avec sa douceur accoulumée, el 
lui demanda ce qui lui inspirait ces craintes. « Ah ! Mon- 
seigneur, répondit la sainte dame, c’est qu'il me semble 
que, lorsque j'ai le bonheur de lire el de méditer l Évan- 
gile, je ne suis pas assez intimement convaincue de la 
vérité infaillible de tout ce que nous y dil le Seigneur. 
Ainsi, en lisant ces jours derniers les huit béalitudes. il 
m'a semblé que je ne croyais pas assez fermement que 
c'était là Le vrai bonheur. » Saint François de Sales, plein 
d'admiration pour la foi et l'humilité de cette pieuse 
femme, la renvoya toute consolée; et il se plaisait à 
raconter cet exemple de la foi vive aux paroles de Jésus- 
Cærisr dans l'Évangile. 

Crois ainsi, mon enfant bien-aimé, el tu seras béni de 
Dwu, en ce monde et en Vautre. 


IV 


De l'esprit de foi à la présence réelle. 


Notre-Seigneur Jésus-CHRIST est présent et vivant au 
Saint-Sacrement, sous les voiles eucharistiques. Il y est, 
mais on ne ly voit pas. C'est à l'œil de la foi seulement 
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qu'il est donné de pénétrer à travers le voile des saintes 
espèces, el d'y lrouver, d'y adorer Jisus-CHRIST. 

Mon enfant, écoute bien ceci. Si le Pape est à l'Église 
ce que la tête est au corps. le Sainl-Sacrement est à 
l'Église ce que le cœur est à loul le corps. y compris la 
tête : la source de la vie. 

Et c’est tout simple, puisque le Saint-Sacrement n'est 
pas autre chose que JÉSUS-CHRIST avec nous ; JÉSUS-CHRIST, 
le Dev des chrétiens, le Div de l’Église. 

En se faisant homme dans le sein de la Bienheureuse 
Vierge, le bon Dieu est descendu sur la terre, apparaissani 
au milieu de nous comme un père au milieu de sa famille, 
comme un roi au milieu de son royaume. Mais, par le 
myslère de l’Incarnalion, son apparition ici-bas ne devait 
être que passagère; et après avoir consommé sur la croix 
le sanglant mystère de notre Rédemption, JÉSUS-CHRIST 
ressuscité, triomphant de la mori et de l'enfer, devait 
quitter ce monde et rentrer, avec son humanité glorifiée, 
dans le sein de son Père, au ciel, dans la gloire éternelle 
du Paradis. Allait-il donc nous abandonner, lui qui avait 
dit formellement: « Je ne vous laisserai ipoini orphelins ; 
« je viendrai à vous ? » Après nous avoir donné, ou plutôt 
rendu la vie, notre Sauveur allait-il nous laisser sans 
nourriture, lui qui nous avait dil: « Je suis le Pain de 
« wie; et le Pain que je vous donnerai, c’est ma chair, pour 
« la vie du monde? .» 

Oh non! son amour infini qui avait éventé l'adorable 
incarnation, inventa un moyen de demeurer toujours au 
milieu de nous, tout en restant dans les cieux, el ce 
moyen, ce fut l’adorable Eucharistie. 

Par sa toute-puissance divine, il institua, le Jeudi- 
Saint, au Cénacle, un mystère qui devait résumer tous les 
mystères, et par lequel il devait, jusqu’à la fin du monde, 
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devenir comme le compagnon de voyage, l'ami, le con- 
solateur et le sanctificateur de lous ses fidèles. 

Il prit, entre ses mains divines, du pain azyme (c'est- 
à-dire sans levain, semblable à celui qui sert encore à 
nos prêtres à l'autel), et, lout en lui conservant sa forme 
et son apparence, il le changea miraculeusement en la 
substance de son propre Corps: « Prenez el mangez-en 
« ous, dit-il à ses Apôtres, car ceci est mon Corps. » — 
« Ceci », ce que je vous présente et qui parait être encore 
du pain, « Ceci est mon Corps. » C’est mon Corps, mon 
vrai Corps vivant; ce n'est pas la simple figure de mon 
Corps; ce n’en est pas le symbole; c'en est la substance, 
La réalité. De telle sorte qu'en prenant el en mangeant 
ce Pain mystérieux, vous me recevez moi-même en vous, 
en votre corps et en volre àme. 

Jésus prit ensuite le calice, le remplit de vin et le con- 
sacra de même en son Sang diviu, disant: « Prenez el 
« buvez-en tous, car ceci esl le calice de mon Sang; » non 
la simple figure ou le symbole de mon Saug, mais la 
substance même, de telle sorte qu'en buvant à cet ado- 
rable calice, vous recevez eu vous, avec mon Saug, tout 
le trésor des grâces que je vous ai mérilées en le versant 
pour vous dans ma Passion el sur ma Croix. 

Puis, Notre-Seigneur donna à saint Pierre ct aux Apôtres, 
premiers prêtres de son Église, le commandement el le 
pouvoir surnaturel de faire ce qu'il venait de faire lui- 
même, c’est-à-dire de changer, de consacrer la substance 
du pain et du vin en la substance de son Corps et de son 
Sang. Le mystère qui se reproduit chaque jour sur nos 
autels, depuis bientôt dix-neul siècles, en vertu de ce 
pouvoir divin donné aux prètres catholiques, c'est /’Eucha- 
ristie, c'est-à-dire « le don par excellence, » ou encore ¿e 
Saint-Sacrement, C'est-à-dire, « le Sacrement saint eutre 
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tous les autres. » Par l'Eucharistie, JÉsus-CHRIsT couvre, 
pour ainsi dire, toute la face de la terre; il pénètre par- 
tout, avec ses prêtres, comme la lumière brille là, où esi 
le chandelier qui la porte; il chasse les ténèbres, o’est-à- 
dire le démon et ses œuvres malfaisantes, et il devient 
dans chaque paroisse, dans chaque église, le foyer vivant 
de la sainteté chrétienne. 

O mon cher Jacques, quelle métamorphose dans le 
monde, si cetle grande vérité de la présence réelle brillait. 
de tout son éclat aux yeux de toules nos populations! 
Nos églises ne désempliraient pas, au lieu d'être presque 
désertes, comme cela se voit, hélas! trop souvent. El 
quelle source de consolations serail, pour tous ceux qui 
souffrent, la présence reconnue de leur Sauveur, de leur 
bon Jesus au milieu d’eux! 

Par l'Eucharistie, l'Évangile devient tout vivant pour 
nous, en tout temps, en tous lieux. En effet, remarque- 
le bien, Notre-Seigneur est présent sous les voiles eucha- 
ristiques, avec tous ses mystères, avec tous les états par 
lesquels il a voulu passer et se manifester à nous sur la 
terre. Ainsi, quand nous sommes à ses pieds soit pendant 
la Messe. soit simplement devant le Tabernacle, où il 
réside jour et nuit pour notre amour, nous pouvons. en 
toute vérité, le contempler tel que nous le montrent 
l'Évangile et la foi n'importe dans quel état de sa vie 
mortelle ou glorifiée. Quel bonheur pour un vrai chrétien! 
quelle grâce et quelle source intarissable de piété et de 
sanctification ! 

Oui, nous pouvons, en toute vérité et réalité, l’adorer 
dans l’Eucharistie tel qu’il était. après l'Incarnation, dans 
le sein immaculé de la Sainte-Vierge, intimement uni à 
sa Bienheureuse Mère, la comblant de ses grâces et de 
son amour, la remplissant de son Saint-Esprit, et rece- 
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vaut d'elle les plus parfaites adorations qui furent et qui 
‘seront jamais. 
Nous pouvons et nous devons, aux fêles de Noël, de 

Épiphanie, de la Purification, contempler et adorer dans 
l'Eucharistie le saint Enfant-Jésus. C'est lui, le cher petit 
Enfant de Bethléem, le Diku de la Crèche, le Dirt des 
bergers el des mages, que la foi nous découvre sur nos 
autels et à qui nous devons rendre nos hommages. 

L'Eucharistie, c'est également l'Enfant de Nazareth, le. 
jeune ouvrier de l'atelier de sainl Joseph, Jésus adolescent, 
vivant dans le travail, dans l'obéissance, dans l'humilité, 
"dans le silence de la vie cachée. l est là, dans les espèces 
sacramentelles, avec ce long et très adorable mystère de 
(rente années d'anéantissement, qui est comme la grande 
fète continuelle de l'apprenti chrétien, du jeune ouvrier, 
el, en général, de lous les travailleurs. Si Jisus présente 
à lous ses disciples les exemples et la gràce de sa vie 
cachée auprès de Marre el de Joseph a Nazareth, c’est 
surlout à ceux qui vivent du travail de leurs mains qu'il 
dit: « Si quelqu'un veut étre mon disciple, qu’il me suive : » 
c'est-à-dire qu'il fasse comme moi; qu’il pense, qu'il tra- 
vaille, qu'il souffre comme moi et avec moi. 

Notre-Seigneur est dans l’Eucharistie, avee tous ses 
miracles, avec toutes ses aclions, avec toutes ses paroles, 
avec loutes ses vertus; il est là, devant nous, au milieu 
de nous (et par la communion en nous), avec son infinie 
sainteté, avec sa bonté si douce ct si patiente, avec sa 
miséricorde inépuisable, avec son horreur du mal, avec 
son amour pour les pauvres, pour les petits, pour les 
innocenis; en un moi, avec son Sacré-Cœur, et avee tous 
les sentiments de ce Cœur divin. 

ily est réellement el subslanliellement présent avec 
lous les mystères de sa très-sainte ct très-douloureuse 
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Passion. L'agonie, la sueur de sang, les soufflets, la fla- 
gellation, le crucifiement, la mort ne sont plus là; mais 
le Drev de l’agonie. le Jésus de la Passion et du Calvaire 
est là, devant nous, avec nous! Et pendant le Carême, 
pendant la Semaine-Sainte, il nous appelle à lui pour 
adorer ses souffrances et faire de nous de vrais disciples 
de la Croix. 

Que te dirai-je encore, mon enfant”? Il est là, avec sa 
glorieuse résurrection et son triomphe sur l'enfer; avec 
lout ce que l'Évangile nous rapporte des quarante jours 
qu’il voulut encore passer sur la terre; avec son Ascen- 
sion, avec sa gloire, avec toutes les adorations de ses 
Anges el de ses Archanges, de ses Chérubins et de ses 
Séraphins, de tous ses élus depuis le commencement du 
monde jusqu'aujourd'hui. Et c'est lui, le terrible Juge 
des vivants et des morts, le Duu du second avènement 
et du jugement dernier, le Dreu du Paradis el de l’éter- 
nité, qui daigne, par son Eucharistic. demeurer perpé- 
tuellement avec nous, afin de nous inspirer à la fois et la 
crainte et Pamour, afin de nous sauver! 

Telle est la très-adorable Eucharistie, le mystère par 
excellence de la foi, de l'espérance et de l'amour. 

O Jésus ! daignez m’accorder la grâce d'une foi vive el 
profonde, toujours actuelle, toujours efficace au mystère 
de votre présence réelle dans l'Eucharistie ! Et cette grâce 
des grâces, daignez l’accorder également à mon bon petil. 
Jacques, ainsi qu'à tous ceux qui recevront avec bonne 
volonté les petites directions spirituelles que je leur donne 
ici pour l’amour de vous! 
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V 
De l'esprit de foi au Saint-Sacrement. 


Sais-Lu pourquoi, mon lrès-cher enfant, il y a dans nos 
églises, soit pendant la Messe, soit en dehors des Offices, 
tant de gens qui se liennent mal, qui causent. qui regar- 
dent à droite el à gauche? C'est tout simplement: parce 
qu'ils n'ont point d'esprit de foi à la présence réelle du 
Sauveur dans le Tabernacle. Ils y croient: oui, sans doute, 
mais leur foi est tiède el superficielle; de sorie qu'ils 
font, en présence de JÉSUS-CHRIST, tout comme si Jésus- 
CHRIST n'élait pas là. C'est déplorahle; c’est fort mal 
édifiant, et, en outre, c’est (rès-dangereux pour l'âme. 

Les bons chrétiens, les vrais fidèles qui ont l'esprit de 
foi au Saint-Sacrement, ne font pas ainsi. D'abord, au lieu 
d'oublier, comme les autres. la présence du bon Jésus 
au Tabernacle, ils pensent souvent à lui, lors même qu'ils 
né peuvent aller à l'église pour l'adorer. lls saisissent. 
toutes les occasions de lui faire visite, ne fùt-ce que pour 
quelques minutes. Tel était ce brave ouvrier dont il est 
parlé dans la Vie du Curé d’Ars, et qui chaque malin et 
chaque soir, en allant au lravail et en rentrant chez lui, 
ne manquait jamais de faire son adoration, déposant ses 
outils dans un petit coin à la porte de l’église. Le bon 
curé remarqua bientôt cet homme el observa avec éton- 
nement qu'il n'avait jamais entre les mains ni livre, ni 
chapelet : il se tenait simplement à genoux, les mains 
jointes, les yeux fixés sur le Tabernacle. « Mon bon ami, 
lui dit un jour le Curé d’Ars en s'approchant de lui, que 
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faites-vous donc là devant le bon Dieu? Vous n'avez ni 
chapelel, ni livre. Comment le priez-vous ! — Je le re- 
garde, et il me regarde, » répondil gravement le bon- 
homme, en montrant du doigt le Tabernacle qui renfer- 
mait Notre-Seigneur. Quelle belle parole! Quelle pré- 
cieuse adoration ! Voilà un homme de foi! 

J'ai connu, depuis viugt ans, bon nombre de pieux 
jeunes gens, de bons pelits apprentis qui, le malin, en 
se rendant à l'atelier, entraient, sans jamais y manquer, 
dans la première église qu'ils trouvaient sur leur che- 
min, s'y agenouillaient dans un coin, el pendant quel- 
ques minutes, adoraient JÉSUS-CHRrisr, lui consacraient 
leur jonrnée, lui donnuient leur cœur. 

Un chrétien qui ne pense pas souvent à Notre-Seigneur 
au Saint-Sacremcnl, peul bien avoir la foi. mais il n'a 
pas l'esprit de foi. 

Quand un homme de foi, un homme qui croit lout de 
bon, entre dans une église ou dans une chapelle qui 
1enferme le Saint-Sacrement, on voit immédiatement à 
sou maintien, à sun visage, à sa démarche, qu'il se pré- 
seule devanl sou Dimu. Regarde avec quel respect il fait 
sou signe de croix en prenant l’eau bénite. Regarde 
comme sa génnflexion exprime l’adoration el les senti- 
ments de foi qui lui remplissent le cœur. Vois comment, 
à peine arrivé à sa place, il s’agenouille aussitôt, se mel 
en prières, el demeure là, paisible et recueilli, ne faisant 
atlention qu'à son Dimu présent au Tabernacle, ne s'oc- 
cupant pas de ce qui se passe autour de Jui, et prianl de 
tout son cœur. Comme c’est beau, comme c’est bon de 
voir ainsi adorer le Saint-Sacrement! C'est un vrai ser- 
mon que prêche, sans s'en douter, loul pieux fidèle, 
animé d’une foi vive à la présence réelle. - 

Et ce n'est pas seulement à la manière dont il adore le 
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Saint-Sacrement, c'est encore au zèle qu'il a pour le re- 
cevoir souvent el saintement dans la Communion, qu'on 
reconnait l’homme de foi. La foi vive à l’Eucharistie 
produit dú même coup un très grand, un très profond 
respect qui se manifeste dans l’adoration, et un, ardent 
amour qui se traduit par un vif désir de la sainte com- 
munion, de la communion fréquente. Comment ne pour- 
«it-on pas aimer tendrement JÉSrs-CHrisr dans l'Eucha- 
ristie, quand on a le bonheur de croire fortement et véri- 
tabloment en lui? Et comment pourrait-on ne pas éprou- 
ver le désir, le désir ardent de s'unir à lui dans la com- 
munion, du moment qu'on l'aime de tout son cœur? 

L'esprit de foi doune donc l'amour et l'habitude excel- 
lente de la fréquente communion; el, à son tour, la com- 
munion fréquente ravive incessamment et développe 
l'esprit de foi, ainsi que nous l'avons déjà dit. A ce point 
de vue spécial, la sainte Communion produit des effets 
incomparables : elle fait les Saints, comme la bounr nour- 
riture fail les hommes robnstes el vigoureux. 

Tous les Saints. sans exception, out été animés, à 
l'égard de la divine Eucharistie, d'une foi ardente et fer- 
vente. Le Saint-Sacrementétlaille centre de leur vie spiri- 
tuelle ; adoration élit leur plus chère occupation: la très 
sainte Communion faisait leur bonheur el était comme le 
sel de leur vie, 

Un admirable chrétien, protestant couverti, que j'ai 
connu jadis à Rome, me disait un jour : « Pour moi, une 
jouruée sans messe el sans communion me fait l'effel 
d'une soupe sans sel. » Ce saint homme allait ‘ous les 
jours, par quelque temps qu'il fit et quelles que fussent 
d'ailleurs ses occupations, passer une heure entière de- 
vanl le très saint Sacrement. et il trouvait qu'il n'eu 
avait Jamais assez. 
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J'en ai connu un autre, à Paris, arliste célèbre, con- 
verli, non du protestantisme, mais de l'indifférence et de 
la vie mondaine, qui, lui aussi, embrasé des ardeurs d'nne 
foi admirable, consacrait à la sainte Eucharistie tout le 
temps que lui laissaient ses lravaux. On le voyait parfois 
plus-de deux heures en prière, caché dans quelque coin, 
comme un pauvre. « I n'y a que cela! il n’y a que cela 
au monde! » s'écriait-il un jour en me parlant avec trans- 
port du bonheur qu'il éprouvait aux pieds de son Sau- 
veur. 

Un actre, ancien général du premier empire, revenu 
au bon Dieu à l'âge de soixante ans, commençait égale- 
ment toules ses journées par une longue el sainte adora- 
tion, par une bonne communion; el son aclion de grâces. 
qu'il prolongeait lant qu'il pouvait, élait si fervente. 
qu'on recounaissail presque toujours la place où il avait 
prié aux larmes qui mouillaient le pavé. I] vécul ainsi 
jusqu'à l’âge de quatre-vingt-deux ans. Il disait un jour à 
un ami : « Je mai jamais aimé personne comme j'aime 
Notre-Seigneur. » i 

Un pauvre commissionnaire, que j'ai eu le bonheur el 
l'honneur de voir souvent, avait fait plus encore pour le 
Saint-Sacrement: irrésistiblement enlrainé par sa foietson 
amour, il avait foul quitlé pour se vouer uniquement à 
la belle OEuvre de l’adoration perpétuelle. Tous les trois 
jours, il lransportail, à la sueur de son front, d'un boul 
de Paris à l’autre, le petit mobilier nécessaire aux nnils 
d’adoralion, dormant à peine, passant la nuit presque en- 
tière à adorer el à prier devant le Saint-Sacrement exposé, 
le visage baigné de larmes, et ayant l'altitude d'un Bien- 
heureux. [| communiait lous les matins à la messe de 
cinq heures; et j'ai su, de source certaine, que Notre-Sei- 
gneur avait mainte fois récompensé son fidèle serviteur 
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par des faveurs el grâces tout à fait surnalurelles. Et 
c'était un homme du peuple, sans autre science que sa 
grande el ardente foi. Après treize ans et demi de celte 
vie admirable, il:esl mort comme il avail vécu, en saini. 

Voilà, mon bon eufant, ce que produit l’espril de foi au 
Saint-Sacrement, lorsqu'il arrive à une certaine inten- 
sité. Là encore, je dirais même là surtout, il faut répéter 
humble prière des Apôtres, que je te rappelais précédem- 
meni: « O Seigneur, augmentez en nous la foi; Domine, 
adauge nobis fidem! » 

A tous ceux que j'aime, je ne souhaile qu'une seule 
chose, parce qu’elle renferme tout : une foi très profonde, 
très vivante et très aimante, à l'égard du Drev de l'Eucha- 
ristie, JÉSUS-CurRISF, Pain de vie, Froment des élus, Source 
de toute sainleté, de loute force. de toute gràce, de toul 
amour, de tout bonheur. 


VI 


De l'esprit de foi à l’égard de la Très-Sainte Vierge. 


La foi n'étani, après lout, que la vraie connaissance des 
choses de la Religion, et Pesprit de foi élanl cette même 
connaissance élevéeà un élat plus parfait, tu comprendras 
facilement, mon bon petit Jacques, de quels sentiments 
il doit remplir le cœur d’un vrai chrétien à l'égard de 
Ja Sainte-Vierge. | 

Qu'est-ce, en effel, que la Sainte-Vierge ? La foi nous la 
montre comme une créalure suréminente, unique en son 
genre, élevée à une telle dignité par sa vocation de Mère 
de Dieu, que rien ne saurait lui être comparé, ni au ciel, 
ni sur la terre. 
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Elle nous apparait immédiatement au-dessous de sou 
adorable Fils, Notre-Seigneur Jésus-Curisr, qui est, en 
l'unité du Père et du Saint-Esprit, le seul vrai Du vivant. 
le Dinu éternel, infini, tout-puissant, créateur et souverain 
Seigneur du monde,eluotre miséricordicux Sauveur. Seul. 
Jisus-CHrist doit être adoré, parce que, seul, ilest Diet. 
et que l’adoration est due à Dieu seul ; mais. sauf ce enlte 
d'adoration exclusivement réservé au Seigneur, il wesi 
point d’honneurs.d’hommages, de louanges, quine soient 
dus à sa sainte Mère, la Vierge MARIE. 

Je te disais tout à l'heure que tous les Saints avaient été 
animés d’un esprit de foi admirable à l'égard du Saint- 
Sacrement, et que cette foi ardente avait grandement 
influé sur la sanclification de leur vie. On peut en dire 
autant par rapport à la Suinle-Vierge. Jésus-CHRisT qui. 
par sa sainte grâce, vivail pleinemeul el. puissamment en 
eux, les remplissait d’un amour extraordinaire envers sa 
Bienheureuse Mère; et cet amour les lransformait, pour 
ainsi dire, en d'autre Jésus dans leurs rapports avec la 
Mère de Jésus. La Sainte-Vierge pouvait dire de chacun 
d'eux comme de Jésus lui-même : « Celui-ei est mou Fils 
bien-aimé, en qui je mets mes complaisances, mon cher 
Vils qui m'aime el que j'aime, mon vrai Fils qui se confie 
en ma bonté, en mon amour maternel, el qui ne laisse 
échapper aucune occasion de me témoigner sa tendresse, 
son respectel tous les sentiments qu'un bon fils doit avoir 
pour sa mère. 

[1 faut, mou enfant, que la bonne Sainte-Vierge puisse 
en dire autant de toi, el elle ne le pourra qu'autant que tu 
auras à son égard une foi vive et profonde, un véritable 
esprit de foi. 

Un grand serviteur de Dist qui, pendant vingt années, 
au commencement de ce siècle, remplit plusieurs pro- 
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vinces de l'Italie du bruit de ses miracles et des conver- 
sions qu'il opérait, ie Vénérable Gaspard del Buffalo, 
avaitune telle foi, une telle confiance en la Sainte-Vierge, 
qu'il ne faisail rien que par elle el avec elle. Sa parole 
favorite élait, celle-ci: « Ayons foi en Mar ! ayons con- 
Rance en Marre. » Rencontrant un jour dans la Sainte- 
Maison de Lorelte, en Italie, un jeune mourant, phthisi- 
que au dernier degré, qui étail traîné là pour obtenir 
de la Sainte-Vierge la grâce d’une bonne mort, il lui dit, 
avec un visage radieux: « Récilez aveu moi un Ave 
Maria, et ayons foi en la Sainie-Vierge ! » Etaprès lavoir 
récité, il lui fit signe de se lever et de le suivre. Le jeune 
poitrinaire élait complétement guéri, si bien guéri que, 
pendant vingt-trois ans. 1814 à 1837, il ful le compagnon 
inséparable du Vénérable Gaspard pendant toutes ses 
missions, etle bienheureux témoin des prodiges de loul. 
genre que le saint missionnaire opérail « au nom de 
MARIE ». J'ai eu le bonheur de le connaitre lui-même, 
à Rome, en 1843, el de recueillir ce récit de sa propre 
bouche. 

Oh ! que Notre-Seigneur aime et bénit ceux qui aiment 
dignement sa Mère! Connaitre, servir el aimer MARIR est 
ue source inépuisable de grâces, de lumières etde bon- 
heur. La dévotion filiale des vrais chrétiens envers la 
Sainte-Vierge n'est pas pour peu de chose dans ce je ne 
sais quoi d’ouvert, de cordial, d'affectueux, d’aimable, qui 
caractérise la piélé catholique. Les hérétiques, au con- 
traire, les jansénistes, les calvinistes, les luthériens, qui 
n'aiment pas la Sainte-Vierge, ont loujours quelque 
chose de morose, de glacial, de sec. de désagréable, 
d'ennuyéet d’ennuyeux dans toutes leurs manières d’être. 
Ce sont des fils qui n'ont point de mère. Sans compter 
les autres, celte fibre essentielle manque à leur cœur. 
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Sers donc el aime la bounce Sainte-Vierge de toute ton 
âme, mon cher pelit chrétien. Pour son amour, sois 
echaste et innoceut. Ressemble à Jésus. afin qu’elle puisse 
l'aimer et jeler sur Loi des regards de complaisance et de 
douceur. Prie-la beaucoup, très suuvent; invoque-la 
dans toutes Les peines ; sois son vrai fils, sou fidèle enfant. 

Ne permets pas qu'on l'outrage devant toi. Qu'est-ce 
qu'un fils qui laisse insulter sa mère sans s'indigner, sans 
protester d'une manière quelconque? Une fois, à table 
d'hôte, le bon et brave Combalot, missionnaire apotoli- 
que, entendit un polisson se permeltre sur la Sainte- 
Vierge des propos aussi impies qu'abominables.N'écoutant 
que sa foi et que son cœur, le saint homme se lève aus- 
silôl, saisit une bouteille, et, le bras levé, le visage 
enflammé, il dit au jeune drôle: « Misérable! tu oses 
insulter ma Mère! Si tu dis encore un seul mol, je Le 
casse celle bouteille sur la tête! » L'autre fut tellement 
interloqué, qu'il n'osa. rien ajouter et balbutia quelques 
excuses. 

Tâche d'avoir loujours, dans la pelile chambre, une 
slatuelte ou une belle image de la Sainle-Vierge; mels-la, 
avec le crucifix, à la place d'honneur, à la place qui con- 
vient à la Reine du logis. Le célèbre Bayard, « le chevalier 
sans peur ei sans reproche », avait loujours chez lui une 
image de la Mère de Dreu, el ne sortait jamais de sa 
chambre sans lui demander, à deux genoux, sa béné- 
diction, et il baisait la terre en son honneur. C’est là une 
belle et pieuse pralique, que beaucoup de gens pour- 
raient imiter et qui leur porterait grandement bonheur. 

Fais-toi un devoir, mon bon Jacques, de porter sur toi 
ùne médaille ou un scapulaire, comme insigne de ta con- 
sécration à la Vierge immaculée. J'avais donné jadis un 
scapulaire de l’Immavculée-Conceplion à un brave petit 


LA FOI 451 


apprenti parisien, qui mourut à vingt et un ans, dans les 
seutiments d’une foi el d'une ferveur.extraurdinuires. Son 
père, chrétien admirable lui aussi, voulut que le scapu; 
laire bleu de son enfant le suivit jusque dans son cer- 
cueil. Or, dix ans après, lorsqu'on ouvrit son tombeau 
pour transporter ses restes dans un modesle caveau de 
famille, quel ne l'ut pas l'étonnement, ou plutôt lémolion 
des assistants, de trouver, au milieu de la lerre qui avait 
consumé le corps du saint jeune homme pour ne res- 
pecter que les gros ossements, de trouver, dis-je, son 
scapulaire. absolument intact, tellement intact, que la 
délicate couleur n’en avait pas même élé altérée par la 
putréfaction ! Nous regardèmes tous ce fait inexplicable 
comme un consolant témoignage de la protection dont 
l’Immaculée Mère de Dir: avail entouré son pelil servi- 
teur jusque dans la mort. 

Tu ferais également très bien de t'imposer à Loi-mème 
l'obligation de ne jamais laisser passer un seul jour sans 
réciter, en l'honneur de la Sainte-Vierge el à ses inten- 
lions, au moins une dizaine de chapelel. 

Voilà ce que tu feras avec joic ct bonheur, mon bien 
cher enfant, si tu es animé d’un véritable esprit de foi à 
l'égard de la Bienheureuse Vierge. Je la prie de te 
bénir et de L'accorder la grâce de cette foi si puissante et 
si douce. 


VII 
De Pesprit de foi au Pape, aux Évêques, aux Prètres. 


Encore un sujet bien important: l'esprit de foi à l'égard 
de Notre Saint-Père le Pape, à l'égard des Évèques en 
général, et en particulier du nôtre, à l'égard des Prêtres, 
eten particulier de notre curé ou de notre confesseur. 
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Dans ce temps-ci, mon cher enfant. on fait de tous 
côtés une guerre acharnée à l’Église, el comme le diable 
est une fine bèie, il vise droitau bul ets’attaque aux chefs 
de l’armée du bon Dier. assuré d'en avoir bien vite fini 
avec les soldats, s'il parvient à les détacher de leurs chefs. 

H s'attaque toul d’abord au Pape, Chef suprême de la 
grande armée catholique, Chef des chefs, Évèque des 
Évèques, Pasteur des Pasteurs, Vicaire et. Réprésentan! 
de Notre-Seigneur Jésus-Carist sur la terre. L'ennemi 
fait tout ce qu'il peut pour arracher de nos cœurs la loi 
vive au Pape, la soumission à son autorité divine et l'amour 
de cette sainte autorité. A cet effet, il emploie tout: les 
mensonges historiques, l’enseiynement fâjsifié des mau- 
vaises écoles el des mauvais professeurs. les calomnies 
des journaux el celles des pamphlels protestants. Ne t'y 
laisse pas prendre. mon pauvre garcon. Du momentqu'uu 
homme, ou un livre, ou un journal, dit du mal du Pape, 
de son autorité et de sa cause, tiens-le pour suspect; mets- 
loi sur le qui vive et ferme l'oreille. Cela sent mauvais. 

Quand on a un peu de foi, on est devanl le Pape comme 
devant Notre-Scigneur lui-mème. Certes, le Pape n'est 
pas Jésus-CarisT, il n’est pas le bon Diet : jamais il n’a eu 
cetle prétention absurde, que lui onl souvent prètée les 
prolestanis; mais il est le dépositaire de toute l'autorité 
de Jésus-Onrisr ici-bas ; il est son Vicaire, c'est-à-dire un 
autre lui-même, chargé d'enseigner en son nom et de 
gouverner l'Église tout entière, el cela par tout l'univers: 
en Europe, en Asie, en Afrique,en Amérique, en Océanie. 
La terre entière est le domaine de l'Église catholique, 
c'est-à-dire universelle, et elleest par là-même le domaine 
spirituel du Pape, que Div a conslilué Père de tous les 
chrétiens, Docteur et Pasteur de tous les Évêques, de 
tous les prêtres, de tous les fidèlessans aucune exception. 
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Le Pape est, si l’on peut parler ainsi, seul de son espèce 
en ce monde. Il n ya qu ‘un Pape, comme il n yaqu ume 
Église, commeil n’y qu'un Christ, comme il n’y a qu'un 
Dœu. Le Pape est le Représentant visible de Digt au milieu 
des hommes. Quand il parle comme Pape, quand il parle 
officiellement et au nom de Jésus-CnrisT. JÉsus-CHRIST las- 
siste si puissamment des lumières de son Saint-Esprit, 
qu'il le rend infaillible. Lorsqu'il parle à l'Église, le 
Pape ne peut jamais se tromper, ni par conséquent nous 
tromper. 

Sion doit loujours croire à son enseignement infaillible, 
ondoitégalementobéirtoujoursà sesloisetà ses directions, 
parce qu'elles sont souveraines, c'esl-à-dire supérieures à 
toute autre aulorité. Personne ici-bas n'a le droit de 
s'insurger contre elles. Désobéir au Pape, c'est désobéir 
à Jisus-CrrrisT, c'est désobéir à Drev. 

De même que c’est Jésus-OarisT qui nous enseigne par 
la bouche de son Vicaire, de même aussi c’est JESUS-CHRIST 
qui nous commande, qui nous gouverne, qui nous conduit 
par son ministère. Quelle aulorité, n'est-ce pas, mon bon 
petit Jacques! Et quelle grandeur véritablement divine 
en cet homme unique qui s'appelle le Papu., c'est-à-dire 
le Pére ! 

Un jour, un petit pâtre des moutagues de la Sabine, 
daus les environs de Rome, conduisait quelques Français 
au nombre desquels j'étais moi-même, et nous servait de 
guide. En marchanl, je l’interrogeais surson catéchisme, 
et j'admirais, dans un enfant si pauvre, si déguenillé, 
l'exactitude, je dirais même la noblesse de ses réponses. 
J'en vins à lui demander, en italien, ce que c’est que le 
Pape. A cette question, mon petit bonhomme s'arrête, se 
découvre et me dit avec une sorte de solennité : « Christo 
in terra ; le Pape, c’est JÉsus-CHrisr sur terre. « Voilà un 
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petit chrétien qui avait de la foi! En aurais-tu dit autant, 
toi, mon pauvre Jacques ? 

Promets bien au bon DIEU que toule la vie tu seras 
l'enfant dévoué et le très fidèle disciple de son Vicaire, du 
Chef suprême de son Église. Promels-lui d'être toujours 
obéissant et soumis à l’aulorité du Pape; avec cela, on ne 
peut pas se tromper en matière de religion, el l’on est 
loujours sûr de marcher dans la voie de Div, lorsqu'on 
suit le Vicaire de Dmu, comme un agneau qui suil doci- 
lement son pasteur. Défends toujours, tani que tu peux, 
la cause du Pape ; c'est la cause de l'Église; c’est la cause 
de JÉSUS-CHRIST- 


Et ce que je te dis du Pape, je le le dis également, pro- 
portion gardée, des Évêques et des Prètres. 

Ce que le Pape est à l'Église entière, l’Évèque l'est au 
diocèse dontle Pape luia confié le gouvernement spirituel. 
L'Évèque est, lui aussi, pour ses diocésains, pour ses 
ouailles, comme on dit, le représentant de Jisus-Crrrisr. 
Sa bénédiction, c'est la bénédiction de JÉsus-CirrisT; son 
autorité, c'est l'autorité de J£sus-CHrisr. Du moment qu’il 
est catholique et soumis au Pape, son autorité se confond, 
pour ainsi parler, avec l'autorité du Pape, et, par consé- 
quent, avec l'autorité de Drev. 

De même nos Prêtres. Le prêtre, au milieu de nous, c’est 
Jésus-Carist au milieu de ses disciples. Il est notre Jésus, 
le Jésus, le sauveur et le maitre visible de ses frères. Il 
faut le respecter comme Jésus lui-même. Il faut aller à 
luicomme à Jésus, pour être consolé, pardonné, sancti- 
fié, sauvé. 

Dans les pays de foi, persoune n'a même l'idée de passer 
auprès d'un Prètre, encore bien moins d'un Évêque, 
sans le saluer respectueusement. On se fail presque un 
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devoir et un bonheur de leur baiser la main, en signe de 
religion et en s'agenouillant. Aussi bien la bénédiction 
d'uu Évêque est-elle si sainte et si puissante, qu'elle 
suffit pour effacer les péchés véniels de ceux qui fa reçoi- 
venl avec piété. 

O mon enfani! ranime donc ta foi à l'égard des Prètres, 
des Évêques, du Souverain-Pontife, et à l'avenir, regarde- 
les toujours et traite-les en loutes choses comme les lieu-. 
tenants visibles de Jisus-Crrisr, ton Sauveur. ton Seigneur 
pt ton DIEU. 

ancore un mot sur la foi vive à l'autorité de la sainte 
Église. Ceux qui ont le bonheur d'y croire tout de bon ne 
‘plaisantent pâs, comme il arrive si souvent aujourd’hui, 
avec l'obéissance due aux commandements de l’Église. 
ils fout tout leur possible pour les observer compléte- 
meul. Sil y a si peu de gens, surlout parmi les ouvriers, 
qui observent les abslinences et les jeûnes de l’Église, qui 
fêtent religieusement les dimanches, qui suivent scrupu- 
leusement les directions de leurs curés, c'est que la foi 
vive lcur fait défaut et, avec la foi vive, l'obéissance 
catholique. — Prends là-dessus de fortes résolutions, 
nion cher enfant. 


VIL 


De l'esprit de foi, touchant la Confession et la miséricorde 
de DIEU. 


D'après ce que nous avons déjà dit, Lu dois comprendre 
de plus en plus, mon enfani, l'importance extraordinaire 
de l'esprit de foi, et l'espèce d'abime qui sépare la multi- 
tude des gens qui ont simplement la foi et le nombre 
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malheureusement trop restreint des chrétiens fervents, 
logiques, qu'anime l'esprit de toi. 

En appliquant celle distinction à la contession et à la 
miséricorde dn bou Dreu, tu.saisiras micuX encore la 
nécessité de l'esprit de foi. pour répondre aux desseins de 
la bonté de Notre-Seigneur sur loi. 

Que pensent et que disent de la confession les hommes 
dont la foiest inerte et languissante? Que disent-ils de ce 
chef-d'œuvre de miséricorde, de bonté, d'amour, de 
patience, de compassion divine? Ils n'en parlent guère 
que d'un air renfrogné, en mnrmurant, et en répétanl.: 
« C'est un joug intolérable; c'est une nécessité Lyranni- 
que; c’est assommant; Cesl embêtant. Dire ainsi ses 
péchés, c'est humiliant. Les gens qui ne sont pas obligés 
de se confesser sonthien heureux.» Voilà ce qu'ils disent: 
Lu Fas entendu cent fois; el tu l'aurais entendu ceni 
mille fois s'ils l'avaientdit toutesles fois qu'ils le pensaient. 

C'est le manque de loi qui leur fait perdre ainsi le sens 
des choses divines; et ils seraient effrayés eux-mêmes 
s'ils se rendaient compte de ce que renferment ces véri- 
tables blasphèmes contre la plus belle invention de la 
miséricorde du bon Drev à leur égard. 

Regarde un peu : « Les gens qui ne sont pas obligés de 
se confesser sont bien heureux. » En d'autres termes, les 
gens qui vivenl en état de péché mortel, qui peuvent, 
sinon sans remords, du moins sans obstacle, se vautrer 
dans la boucignoble du vice, sous loutes ses formes, s'en- 
dormir dans leurs habitudes dégradantes, vivre dans le 
mal, risquer chaque jour et à chaque heure du jour leur 
éternité, se préparer, sinon un épouvantiable enfer, 
du moins une épouvantlable purgatoire; ces gens-là 
sont bien heureux! Qu'en dis-tu. mon bon Jacques? 
Et les pauvres demi-chrétiens qui parlent ainsi autour 
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de toi. que diraicut-ils eux-mêmes, si quelqu'un ve- 
nail à leur faire toucher du doigt leur aberration d'esprit, 
de cwur, de volonté? 

lis ajoutent : « La confession est un joug inlolérable, 
une nécessité Lyrannique. » Ce n'est pas vrai. Personne 
ne les y oblige. S'ils aiment mieux aller brùler éternelle- 

. ment en enfer. libre à eux. Le bon Dist ei son Église ne 
forcent personne à se confesser, ni même à se repentir : 
au pauvre pécheur qui reronnailsa faute et qui la regrette, 
ils offrent simplement un moyen d'en obtenir le pardon ; 
el quel pardon, grand Dier ! nn pardon lolal, entier, com- 
plet, absolu; un pardon immédial, sansaucun relard; un 
pardon certain, garanti par les enseignements les plus 
formels de l'Église et par les infaillibles oracles du Fils de 
Du. « Les pérhés seïont pardonnés à ceur à qui vous les 
« pardonnerez, a-t-il dit Ini-même aux Apôtres, ses pre- 
« miers prètres : e{ ils seront retenus à ceur à qui cous les 
« relienurez. Tout re que vous aurez délié sur lu terre sera 
« délié dans les rieur. » 

Quevienunent-ils donc nous dire, ces chrétiens làches el 
sans foi, qu'on les oblige à se coufesser, que la loi de la 
confession est une loi tyraunique, qu'on les mel sous le 
joug? Hs mentent à Diet et à enx-mêmes : on leur propose 
un moyen très facile el très simple de se laver de leurs 
souillures les plus honteuses, les plus graves; on leur offre 
uu secours aussi puissant qu'infaillible pour les empècher 
de lomber dans les hrûlants et éternels abimes de l'enfer, 
qu'ils ont mérités. qu'ils savent fort bien avoir mérités, 
puisqu'ils ont la foi; ces malheureux-là murmurent, se 
plaignent, crient à la tyrannie ! N'est-ce pas incoucevable, 
n'est-ce pas souverainement injuste, absurde? Que font 
ces gens-là et de leur foi, et de leur conscience. el de leur 
cœur? 
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Ils disent: « C’est ennuyeux de se confesser. » Je vou- 
drais bien savoir s’il ne sera pas plus « ennuyeux » de 
brüler éternellement dans l'enfer; entends bien cela, 
éternellement ! ou bien, si, à l’arlicle de la mort, il leur 
est donné de se repentir eldese confesser, de brùler dans 
les flammes terribles du Purgatoire pendant des siècles 
peut-être, et encore des siècles! 

El puis, est-ce que c’est pour s'amuser que l’on se con-. 
fesse? Quand l'Église nous dil: « Si vous avez péché, 
allez trouver le prêtre, avouez-lui vos fautes, et il vous 
pardonnera au nom de Jésris-CHRIsT, » est-ce qu’elle ajouLe: 
« C'est très amusant?» Elle dit: « Na nécessaire ; Dist 
Va ainsi réglé lui-mème; il n'y a pas d'autre moyen 
d'obtenir le pardon, et, avee le pardon, le salut éternel. » 
Que si cela vous ennuie, tant pis; il y faut aller toul ie 
mème, et sans hésiter. Pourquoi avez-vous péché? 

« Cest humiliant ! » Tant mieux : après avoir foulé 
aux pieds, comme vous lavez fail, le sang, la grâce, 
l'amour de Jësus-OurisT ; après avoir commis des actions 
honteuses, dégradantes, c'est bien le moius que vous 
soyez soumis quelque peu à l’humilialion. L'humiliation 
qui accompagne l'aveu de nòs péchés est le commence 
ment nécessaire et très salutaire de l'expiation. 

Q mon brave Jacques, qu'ils sonl ingrats et aveugles 
les demi-chrétiens qui murmurent contre la sainte 
confession ! Ils devraient pleurer d’altendrissement, de 
bonheur, de joie, de reconnaissance, d'admiration, en 
voyant ce remède si facile el si efficace, que l’infinie 
miséricorde du bon Dreu a mis à leur portée, afin de les 
guérir dès qu'ils sont malades, de les ressusciter dès 
qu'ils meurent. Au lieu de cela, ne faisant attention qu'à 
un amour-propre mesquin, ne pensant qu’au pauvre 
petit froissement de leur orgueil, ils oublient tout le 
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reste ; semblable à un condamné à mort à qui l’on pro- 
poserait de racheter sa tête moyennant deux sous, el qui, 
oubliant l'échafaud dressé devant lui, oubliant les 
bourreaux, la honte et l'horreur du supplice, ne ferail 
attention qu’à son porte-monnaie, et dirail en grognant : 
« C’est bien dur de donner deux sous. » | 

Ainsi fait-on quand on n’a pas une foi bien vivante. 
Mais quand on.l'a, on pense, on dit toul le contraire. 1l 
parait que les prolestanis convertis ne comprennent 
même pas ces murmures, cette tiédeur des demi-catho- 
liques à l’égard de la confession. Au contraire, c’est elle, 
non moins que l’adorable Eucharistie, qui les attire dans 
Je seiu de l'Église, et qui les ravil de reconnaissance et 
d'amour, une fois qu’ils y sont entrés. Cette immense 
miséricorde du bon Dieu, cel abime sans fond de bonté 
divine et de pardon, est pour eux une des preuves les 
plus frappantes de la divinité de l’Église catholique. lis 
ne funi pas même attention, ces généreux chrétiens, à 
la pelite humiliation qui accompagne toujours plus ou 
moins la confession des péchés ; ils ne voient, ils ne 
regardent que le cœur de Jésus-CGrrisr, d’où s’épanche 
sur eux le bienfait incompréhensible du pardon. Loin de 
murmurer. ils sonl heureux de se confesser, d'ouvrir au 
représentant de Jisus-CHrisr leur conscience àa deux 
battants ; ils se confessent comme on doit se confesser, 
avec bonheur, avec humilité, en vrais pénitents, en un 
mot, en vrais chrétiens. 

Tu te rappelles peut-être, mon enfant, ce cri du cœur 
échappé un jour à un bon garçon de seize ans, que je 
crois lavoir rapporté déjà. 1L venait de se confesser et de 
recevoir l'absolution ; me sautant au cou et m'embras- 
sant en pleurant de joie, il s'écria : « Oh ! celte bonne 
confession !-Mon Digu ! que deviendrais-je sans elle?» 


160 LE JEUNE OUVRIER CHRÉTIEN. — Il. 


Il avail bien raison. Que deviendrions-nous, pauvres 
pécheurs que nous sommes, si, au milicu des défaillances 
et des inconséquences de notre volonté, nous n'avions 
pas ce doux, cet admirable sacrement de Pénitence, qui 
nous relève si efficacement, nous purilie, nous console et 
nous rend à la grâce et à lamour de notre Jisus ? 

Cher pelit ami, n'envisage jamais la confession qu’à 
>æ point de vue si excellent el si vrai. Mets {on amour- 
propre dans ta poche, lorsque tu vas te confesser ; ne 
fais pas attention à toi, mais à ton bon Jésus, qui, par 
son prêtre, s'apprête à te pardonner, à te bénir, à te 
sanclifier. 

Demande humblement à Notre-Seigneur de te con- 
server une foi irès vive el vraiment catholique, relati- 
vement à la confession ; et pendant que les autres font 
la mine quand on leur en parle, toi, en vrai enfant de 
Dieu, réjouis-loi el cours te jeler plein de confiance dans 
le cœur miséricordieux de Jésus et de son Prêtre. 


IX 


De l'esprit de foi à la prière et dans la prière. 


Parmi les chrétiens du monde, ct surtout parmi les 
jeunes gens, il y en a peu, pour ne pas dire très peu, 
qui croient véritablement à l'effficacité de la prière. 
Tout en espérant que tu es de ce petit nombre, mon bon 
et braves Jacques, je veux aujourd'hui appeler ton atten- 
tion sur ce point capital. 

Grois-lu à Ja prière ? Crois-lu à la nécessité absolue de 
la prière ? Crois-tu à la puissance, à l'efficacité de la 
prière ? Je te le demande devant Dieu, y crois-tu ? 
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La prière est l'élévation et l'application dé notre âme 
au bon Dimu. Elle à est la vie du chrétien ce que la respi- 
ration est à son corps. Nous devrions prier comme nous 
respirons, c’est-à-dire habituellement, el, par une sorte 
d'instinct. religieux, qui nous fait vivre en union avec 
Notre-Seigneur, lequel est toujours avee nous el en nous, 
pour nous bénir, pour nous sanclifier, et, au besoin, 
pour nous juger. « M faut toujours prier, el ne yas sen 
« lasser, » nous dit à tous Notre-Seigneur lui-mème dans 
l'Évangile ; ce qui ne veut pas dire qu'il faut toujours 
réciter des prières (ce serail impossible), mais qu’il ne 
faut jamais laisser notre esprit el notre cœur s'éloigner 
du bon Dirt. 

Pourquoi y a-l-il donc si peu de gens qui prient, qui 
prient tout de bon ? C'est qu'au fond ils n'ont pas foi à la 
nécessité el à la puissance de la prière. Oui, c'est la foi 
qui leur manque ; el elle leur manque paree qu'ils n'ont 
pas pris soin de l’entretenir dès la jeunesse. 

Cette habitude de penser souvent au bon Dieu, de 
mêler la prière à nos actions de chaque jour. à nos Lra- 
vaux, à nos repas, à nos récréalions, à nos peines, à nos 
joies, est, comte loutes les habitudes, l'effet d'nne atten- 
lion, d'une application soutenues. C’est le travail perma- 
nent de la vie chrétienne ; c’est, comme nous le disions 
tout à l'heure, la respiration de nolre foi et de notre piété. 
i faut s'y appliquer, si l'on veut la conquérir : et pour 
s'y appliquer, il faut s'y mettre résolument et savoir se 
donner du mal. Or, combien y a-t-il de jeunes gens qui 
aient cette énergie el celle fidélité? Il est bien plus 
commode de vivre à la grosse. de laisser l'eau couler 
sous le pount, el, en somme, de vivre à peu près sans 
Dec, en dehors de l'esprit de Jésus-Carist. — Voilà la 
première raison pour laquelle si peu de jeunes chrétiens 
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prient, prient tout de bon. Et s'il en est ainsi des jeunes, 
juge an peu mon enfant, ce qu’il faut penser des vieux 
qui sont encroñtés dans l'habitude de ne point prier. ou 
presque point ! 


La seconde raison, c'est notre Lendance à tous à vivre 
uniquement de la vie naturelle, à n'employer, pour 
réussir, que les moyens humains, comme si le succès ne 
dépendait que de notre savoir-faire, de notre intelligence 
el de notre volonté. Et cela arrive aux meilleurs : ils 
oublient de prier ; ils ne pensent pas à recourir tout 
d'abord au souverain Seigneur et Maitre, JESUS-CHRIST, 
qui a dil cependant : « Suns moi, vous ne pouvez rien.» 

Dans les mille tentations de toute nature qui nous 
ennuient et nous harcèlent journellement, combien de 
gens pensent à recourir lout d'abord à la prière ? 
Presque personne. De là. quantité de chutes ou de demi- 
chutes, quantité de làchetés et de défaillances. qu'une 
foi plus vivante aurail prévenues. - 

Sous cee rapport là, nous ressemblons singulièrement à 
un l'actionnaire qui, à l'approche de ennemi, oublierait, 
qu'il est armé, que son fusil est chargé. qu'il n’a qu'à 
liver pour donner l'éveil, éloigner l’ennemi, ou du moins 
le tenir à distance. Grâce à cet oubli, inquahfiable, l'en- 
nemi s'avance, empoigne, désarme la sentinelle, parfois 
la tue, et reste maitre du terrain. Ainsi l'aisons-nous à 
tout propos, par rapportà la prière, laquelle est la grande 
arme, l'arme invincible dn chrétien. 


La troisième raison pour laquelle nous avons si peu de 
foi et de zèle à prier, c'est la routine ; la routine, cette 
affreuse caricature de l'habitude. Si l'on n'y veille de 
près, les meilleures habitudes finissent bieutôt. par dégé- 
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nérer en routine. Alors les plus saintes choses nè sane- 
lifient plus ; alors on prie Dieu sans penser à Dieu : on 
esl là devant lui, au pied de son labernacle, comme s'il 
n'y était pas, comme s'il ne nous voyail pas, comme s’il 
ne nous entendail pas. C’est écœurant. Aussi se lasse-L-on 
bieu vite ; la prière devient une véritable corvée, ľati- 
ganle, inutile ; et l’on finit par la planter là. 

EL puis encore, combien de gens ont le cœur si peu 
élevé, l'âme si peu chrélienne, si peu généreuse, que 
pour eux, prier c'est demander, el presque toujours 
demauder des choses temporelles ! Ils ne pensent qu’à 
eux, ils n’aimentqu'eux, même en priant. Et comme Notre- 
Seigneur, justement indigné et dégoülé de celte dispo- 
sition égoïste, détourne le plus souvent la têle, ils 
finissent par ne plus eroire à l'eflicacité de la prière. el 
par conséquent à ne plus prier du tout. 

Ah ! tous ees gens là, ces chrétiens si peu chrétiens, 
qu'on entend souvent dire: « A quoi sert de prier? Je 
prie, el n'obliens pas, » devraient avoir toujours devanl 
les yeux une grande parole de saint Augustin, devenue 
presque proverbiale. « Vous n'oblenez point ce que vous 
demandez ? disait ce grand Évèque aux fidèles de sa 
ville d'Hippone ; cest que vous demandez des choses 
mauvaises ; ou bien c'est que vous demandez mal ; ou 
bien encore cesil que vous demandez étant mauvais 
vous-mêmes. » — Vous demandez des choses mauvaises, 
c'est-à-dire des choses qui pourraient nuire à voire salut; 
des choses qui sont contraires aux desseins de Dieu sur 
vous. Si vous demandez de bonnes choses, vous les 
demandez mal, c'est-à-dire sans ferveur, sans intention 
pure, sans perstvérance. Enfin vous demandez élani, 
mauvais, c’est-à-dire en état de péché mortel, et partant, 
indignes d’être exancés. — Et l'on s'étonne, et l’on se dil: 
« Je prie, et je n’abtiens pas. » 
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Ainsi n’ont point fail les Saints, uos modèles, nos mo- 
dèles excellents et admirables. Nous ne pouvons pas imi- 
ter leurs miracles: mais nous pouvons et nous devons 
imiter leur foi vive, leur union habituelle avec le bon 
Dœu, leur zèle pour la sanctification de leur âme, leur 
application, si soulenue, à la prière et au recueillement 
au milieu même de la vie la plns active. On pouvait dire 
de chacun d'eux ce qu'on disait un jour de saint Martin. 

C'est un homme qui prie loujours. » En eflet, ils 
priaient comme ils respiraient, mêlant la prière à loutes 
leurs actions, s'eudorman£tenpriaut, s’éveillant en priant, 
faisant tout en priant. Voilà des hommes qui avaient. l'es- 
prit de foi à la prière. 


Etils l'avaient aussi dans la prière. Comine ils priaieut! 
Ou plutôt comme ils prient! car il y a des Saints aujour- 
d'hui comme toujours, et il y eu a partout; non pas peul- 
être de grands Saints à canoniser, des Saints à miracles: 
leur nombre à loujours été fort restreint, aussi bien que 
eelni des hommes de génie; mais il y aet il y aura Lou- 
jours des Saints, c'est-à-dire des chréliens de première 
classe, excellents, très fervents. vivant loul pour Jèsus- 
CRIST, loul on Jésus-CHRisr. 

Regarde un pen ce saint prêtre, cetle humble el douce 
Religieuse ; regarde ce bon petit enfant qui. depuis sa: 
première communiou, n’a pas manqué deux fois peut- 
èlre, par sa faute, de s'approcher du bon Pet. à chaque 
dimanche el à chaque fêle. Regarde-les prier, regarde-les 
communier; regarde-les marchant dans les rues. tout 
recueillis. occupés doucement de Celui qu'ils portent 
dans leur cœur. Gomme ils sout avec le bou Dit! Comme 
ils se laissent peu accrocher par les vanités et les babioles 
du dehors! ls puisenk la vie chrétienne à sa source, qui 
“sl JÉSUS-CHRIST en eux, au ciel. 
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Dans la prière, ils s'appliquent tout d'abord el princi- 
palement à adorer. L'adoralion est, en effet, Pacte el le 
caractère principal de la vraie prière. On prie d'autant 
mieux qu'on adore davantage, qu'on adore plus religieu- 
sement, plus humblement, plus profondément, avec plus 
d'amour. EL Loi, mon bon enfant? Adores-lu souventi, 
habituellement le bon Div, le bou Dieu éternel, ton sou- 
veraiu Seigneur, ton Créateur, ton Roi, ton Sauveur? Il 
remplit tout; il te remplit toi-même ; il est toujours avec 
toi; bon gré mal gré, il esl présent à tous Les acles, à 
toutes Les pensées, à tous tes désirs, à toute la vie. Y pen- 
ses-lu? Y penses-lu pour l’adorer, pour lui rendre tes 
hommages ? L'adores-tu avec amour? Es-lu tout à lui, 
comme tu le dois? 

Les Saints, les vrais chréliens adorent el rendent grà- 
ces. L'action de grâces est le second acte et le second 
caractère de la prière chrétienne. L'homme de foi cou- 
sacre une partie de sa prière à remercier son Dieu de ses 
bontés infinies, de ses adorables miséricordes, passées, 
présentes, à venir. (esl ce que nons recommande à lous 
l’Apôtre saint Paul quand il nous dit: « Soyez reconnais- 
sanis. » Saint Jérôme rapporte que la prière d'actions de 
grâces était sans cesse sur les lèvres de la Sainte-Vierge, 
et que, dès son enfance, elle saluait tout le monde, en 
disant : « Que Dinu soit béni! Deo gratias ! » C'est d'elle, 
ajoute le saint Docteur, que les chrétiens ont reçu ce 
pieux usage. 

Comme Marre et avec MAR, prends donc, cher 
enfant, la sainte habitude de souvent et de beaucoup 
remercier le bou Dieu de tous ses bienfaits. Commence 
sur laterre ce que tu feras éternellement dans le ciel : 
adore, aime, bénis le bon DIEU. 

Enfin, la foi vive nous.pousse, dans la prière, à deman- 
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der avec une humble confiance, et à pleurer nos péchés. 
C'esi la supplicalion etla propiliation, qui constiluent le 
troisième et le quatrième acle de la bonne prière. Je te 
recommande surtoul la prière de propiliation ; demande, 
demande incessamment pardon el miséricorde pour Les 
propres péchés d’abord, puis pour ceux du moude entier. 
O Dmu! quel vaste champ pour la prière d'un cœur 
quelque peu chrétien, el qui a souci de l'honneur et de la 
gloire de Jésus-Cnrisr ! Répèle-lui souvent, soil de cœur, 
soit de bouche, cette simple et excellente pelite prière, 
que je Vai indiquée déjà : Jesu. miserere ! JÉSUSs, miséri- 
corde ! 

Tel est, mon Jacques bien-aimé, l'esprit de foi que nous 
devons nous efforcer d’avoir à la prière et dans la prière. 
Supplions la Sainte-Vierge de nous l'obtenir, et Jésus de 
nous le donner. 


X 


De esprit de foi dans les souffrances et dans les épreuves 
de la vie. 


J'ai connu un saint homme qui, après avoir mené une 
vie toute mondaine, passa quinze ou seize ans, jusqu'à 
sa mort, dans une ferveur extraordinaire. 11 communiail 
tous les jours, ne vivait que pour Notre-Seigneur, et 
avait une foi renversante. Un jour, c'élail en 1865, je le 
rencontre dans une rue de Paris. Je l’arrète, je le salue et 
lui parle de ce qui faisait alors la grande préoccupation 
de tous les chrétiens, des souffrances du Pape, menacé 
et tragué dans Rome par les Italiens. « C’est désolant, » 
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ajoutai-je, en lui résumant les dernières uouvelles. 
« Comment! répliqua-l-il ; el que dites-vous là? Non seu- 
lement ce n’est pas désolant, mais c'est excellent. C'esi la 
preuve la plus certaine que Notre-Seigneur aime Pie IX. 
La souffrance n'est-elle pas la plus grande gràce qu'il 
puisse accorder ? Ti u'y a rien au-dessus de la croix; il 
n'ya rien de meilleur que la croix. » 

Quelques années après. jeus le bonheur d'approcher 
ce grand chrétien à son lit de morit. 1] mourait d’une 
maladie de cœur, el ses souffrances élaient inconceva- 
bles. « Vous soulfrez beaucoup? lui dis-je en m'age- 
` nouillant auprès de lui : eela va bien mal. n'est-uc pas? — 

iela va très-bien, répondil-il d’une voix vibrante, quoi- 
que entrecoupée : cela va bien, puisque je souffre. puis- 
que je souffre... avec Jisus-Crrisr !... O bonne croix ! Ô 
mon Jésus crucifié ! » H expira quelques heures après, le 
visage radieux, avec un sourire céleste sur les lèvres. 

Voilà, mon enfant, comment la foi vive l'ait envisager 
les souffrances et les épreuves de la vie. Elle les regarde, 
non en elles-mèines, mais en Jésus-CnrisT qui nous les 
donne, après les avoir prises pour lui-mème el après les 
avoir ainsi sanctifiées. En elle-mème. la souffrance est 
affreuse ; nous n'étions pas faits pour souffrir; pas plus 
que pour mourir. C'est le péché. seul vrai mal, qui a fait 
entrer en ce monde la souffrance et la mort. Comme la 
mort, la souffrance est une peine, el une peine très- 
amère. Mais le bon Duxu la transforme si merveilleuse- 
ment en la pénétrant des consolations de sa grâce el de 
‘sou amour, qu'il en change l'amertume en une véritable 
douceur. Seulement, pour le comprendre et le goûter, il 
faut une foi très-vive, il faut l'esprit de foi. . 

Il n'y a pas besoin de foi vive pour irouver très agréable 
au goût une noix confile : en elle-mème, la noix est amère 


108 LE JEUNE OUVRIER CHRÉTIEN. — II. 


comme chicoiin ; mais une fois qu’elle est bien détrem- 
pée dans le sucre et bien confite, elle devient une vraie 
gourmandise. [| en est de mème des épreuves et des souf- 
frances ; seulement, je te le répète, ceux-là seuls qui ont 
le palais bien sclidement chrétien, en d’autres termes. 
ceux-là seuls qui ont une foi bien vivante, ont le bonheur 
de goùter la douceur de la croix. 

Ainsi, on rapporte que saint François d'Assise, étant 
un jour fort malade et souffrant très cruellement dans 
tout son pauvre corps, un bon petit Frère qui le gardait 
ue put s'empêcher, au milieu d'une de ses crises, de lui 
dire avec compassion : « O mon Père! comme c'est dur 
de soulfrir autant! Si vous demandiez au Scigneur de 
vous délivrer ou du moins de vous soulager, il vous 
exaucerail sans doute. » En entendant cela, saint Fran- 
çois se redresse. « Que dis-tu là, pelil Frère? s'écrie-t-il. 
Moi! demander à Jésus-Crrist crucifié de ne plus souffrir! 
lui demander de moins souffrir! as-tu perdu la foi? as-lu 
perdu le sens?» Et il ajouta sévèrement : « Petit Frère. 
si je ne savais que tu as dit cela par simplicité et bonté 
de cœur, je Le renverrais aussilôl; mais, à cause de ta 
bonne intention, je te pardonne. Néanmoins, va expier 
la faute, par une longue prière et par d’autres mortifica- 
tions. » Puis, malgré sa faiblesse, il se jeta en bas de sa 
pauvre couche ; el, les bras élendus en croix, les yeux au 
ciel tout baignés de larmes, il supplia la bonté divine de lui 
accorder la grâce de beaucoup souffrir en sa vie, jusqu'à 
son dernier soupir. 

Un autre saint homme, le père Louis Dupont, de la 
Compagnie de Jésus, qui a fait de beaux livres et est mort 
en odeur de sainteté, s'étant une fois laissé aller à se 
plaindre pendant une maladie, en présence d'un ou deux 
Frères, il se prit à réfléchir sur sa lâcheté, sur son peu 
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de foi, et fil vœu de ne jamais se plaindre de quoi que 
"ce soit : et il lint religicusement parole pendant quarante- 
deux ans qu'il véeul encore, au milieu d’infirmités 
cruclles et de grandes épreuves. Jamais 'on ne l'entendit 
se plaindre de rien. 

Voilà ce que produit l'esprit de foi chez les chrétiens 
généreux. Quant aux chrétiens d’eau douce, ils sont douil- 
lets, délicats ; ils se plaignent à tout venant et à propos 
de tout. Faire pénitence semble être pour eux une idée 
inconnue; souffrir quoi que ce soit leur parait quelque 
chose de phénoménal, voire mème une injustice de la 
part de Dipu. A les entendre et à les voir, ou dirail qu'ils 
n’ont rien à expier. Quel purgatoire attend ces pauvres 
chréliens-là au moment de leur mort! 

Allons, mon bon enfant! ranimons notre foi en face 
des souffrances el des épreuves de celte vie. Saluons-les- 
quand elles se présenlent, comme des envoyées du Dit 
de miséricorde, qui viennent nous aider à payer nos 
dettes à la divine justice, à expier nos péchés en ce 
monde, el non pas dans l’autre, où c’est cent mille fois 
plus dur. Rappelle-toi cela si tu viens à lomber malade, 
à avoir mal à la tète, ou mal au ventre, ou mal aux dents: 
si tu viens à le cogner, à te blesser, à le casser quelque 
chose ; si on te vole, si on l'insulie, si ou Le frappe. si on 
te persécute. Dans toutes les peines, quelles qu’elles 
soient, élève aussitôl vers le ciel les regards de {on cœur; 
et cousole-toi,. fortilic-loi avec cette grande pensée de 
l'Apôtre saint Paul: « Les afflictions et les tribulations 
de la vie présente soni passagères et, au fond, ne sont 
pas grand'chose ; el néanmoins elles nous valent un tré- 
sor éternel de gloire dans les cieux. Aussi nous ne fixons 
point notre regard sur les choses visibles du temps, mais 
sur les réalités invisibles, lesquelles sont éternelles, tandis 
que les autres ne durent qu’un moment. » 
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C'est à celle lumière vive de la foi que les Saints ont 
lous marché, combattu, travaillé, souffert. Ils jugeaient 
de tout, et particulièrement de leurs souffrances, au point 
de vue de l'éternité, du Paradis. Aussi, comme ils étaient 
forts! et comme la vie, avec ses tribulations, semblaïl 
mélamorphosée pour eux ! 

C'est également à ce grand point de vue qu'i! faut nous 
tenir inébranlablement. au milieu des épreuves de l'É- 
glise et des persécutions. Ne nous imaginons pas que 
tout est perdu parce que les puissants de ee monde sem- 
blent parfois l'emporter: l'Église en a vu bien d’autres ; 
et d'ordinaire c'est quaud, humainement parlant, cela 
va le plus mal, que Notre-Seigneur se lève et s'apprête à 
frapper ses grands coups. Mais nous reviendrons bientôt 
là-dessus. 

Mon petit Jacques, mou enfaut, sachons donc une 
bonne fois apprécier à sa jusle valeur le trésor des souf- 
frances; el demandons à notre bon Disu de comprendre 
pleinement ces grandes paroles, tombées jadis de ses lè- 
vres divines: « Bienheureux reux qui pleurent; bienheu- 
« reur ceux pui souffrent persécution pour la justice el 
« pour l'Évangile ; rar c’est à eux qu'appartient le royaume 
« des cieux! » Au ciel, dis-moi, que penserons-nous des 
souffrances et des expiations de cette vie? Voilà la vérité: 
voilà ce qu’il en faut penser dès maintenant. 
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De l'esprit de foi en face de la prospérité des méchants 
et de adversité des bons. 


A mesure que Lu avanceras dans la vie, mon cher gar- 
çon, lu seras frappé el nécessairement choqué d’un fait 
qui se reproduit journellement el sous mille formes, du 
‘haut en bas de l'échelle sociale, à savoir: d’une part, la 
prospérité de quantité d’impies, de malhonnètes gens et 
de coquins; et d'autre part, les malheurs immérités qui 
semblent parfois s'acharner sur des gens de bien, sur 
d'excellents chrétiens. 

Devant le double mystère d'une prospérité el d'une 
adversité aussi imméritées l’une que l'autre, les gens de 
peu de: foi se scandalisent; et souvent on leur entend 
dire: « Où esl donc la justice de Dinu? Où est sa puis- 
sance? Où est sa bonne el paternelle Providence? » 

Cela ne veut pas dire, bien entendu, que les impics el 
les fripons soient tous et toujours heureux en ce monde, 
ni que les chrétiens et les braves gens y soient tous el 
loujours dans la peine: pour peu qu'on y regarde un 
peu de près, on découvre à tout propos de mauvaises 
gens qui reçoivent dès ce monde le châtiment qu'ils mé- 
ritent; comme aussi, lon voit de bons chréliens, estimés 
et aimés de tous les honnètes gens, qui trouvent dans 
laccomplissement de leurs devoirs, dans leur probité, 
dans leur bonté, dans leur piété vraie el profonde, un 
bonheur pour ainsi dire sans nuage. 

n'en est pas moins vrai que le contraire se rencontre 
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encore assez souvent, et que quantité de gens trouvent 
là, pour leur foi débile, une grosse pierre d’achoppe- 
ment. 

Voici, par exemple, un gros industriel qui a commencé 
avec rien, el qui maintenant est à la têèle d'une fortune 
colossale, brassant les affaires par millions. Il n’a aucune 
religion, ce qui lui a permis de faire certaines opérations . 
plus ou moins louches; il ne va jamais à la Messe ; il se 
moque de son curé; il fait travailler sans vergogne lous 
les dimanches et fêtes. Et tout lui réussit! — A côté de 
lui, un brave ouvrier, son ancien camarade d'atelier, 
aussi laborieux qu’'intelligent, chrétien solide, qui mel 
le bon Deu et sa conscience avant loul, a beau faire, a 
beau s'éreinter: il ne peut parvenir à la plus modesle 
aisance; quelquefois même il a nn les peines du 
monde à joindre les deux bouls. C’est la maladie, c’esl 
un accident, c'est une malchance; que sais-je ? Toujours 
est-il que sa femme et ses enfants connaissent maintes 
privations. Et cependant vien de plus chrétien, rien de 
plus édifiant que cel humble intérieur! 

Voici encore un jeune ouvrier, coureur, libertin dès sa 
jeunesse. Heureusement doué, c'est un fameux gaillard. 
un travailleur habile, un joyeux compagnon: il ne craint 
rien, il ne doute de rien; ce n'est pas la délicatesse qui 
le gène. Tl a, comme on dilà l'atelier. « une blague infer- 
nale, un chic, un toupet à faire peur. » A côté de cela. 
c’est un franc mauvais sujet, qui a déjà porté le déshon- 
neur et la honte dans plus d'une famille. C'est égal: 
à lui aussi, tout réussit; il trouve toujours du travail; 
partout il se fait bien venir. Encore quelques années, el 
le voilà contre-maitre, peut-être même patron. — Et toi, 
son compagnon d'apprentissage, son bon et honnète 
camarade ; toi qui as toujours été rangé, chaste, bon fils. 
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bon petit chrétien : Loi qui, sans avoir peut-être aulant de 
brillant que lui, n'es pourtant pas plus bête qu'un autre, 
tu te sens parfois poursuivi par je ne sais quel guignou, 
qui Le fait manquer les bonnes occasions, qui Le suscite 
mille ennuis, là oùil ne devrait y avoir, ce semble, qu'a- 
grément el profil. Tu es bon, l’autre est mauvais : com- 
ment expliquer et ses succès el Les déboires ? Digu n'au- 
rail-il que des bénédictions pour l'inconduite, el que de 
la sévérité pour la bonne fidélité chrétienne? 

(tarde-toi de le penser, mon pelit Jacques. Elève Lon 
cœur et les regards plus haut; el reporte-loi à cent ans 
plus tard. Quand je dis cent ans, c'est parfois dix ans, 
cinq ans, deux ans, un an, un mois qu'on pourrait dire; 
car la mort arrive souvent à l'improviste, au moment où 
l'on se croil sùr d’une longue vie de jouissances. 

Si cel heureux libertin, si ce gros richard devaient 
vivre toujours ainsi, certes tu aurais raison d'accuser ici 
la Providence. Mais la vie présente, qui passe vite, n'esl 
qu'un côté de la médaille; el le revers de cetle médaille 
est terrible. Pour être au vrai point de vue. pour bien 
juger des choses, il faut voir l'ensemble, et unir l'éternité 
au lemps. Alors justice sera rendue à qui de droil ; elle 
désordre appareul qui te choquail en ce monde. aura 
pleinement disparu. Les mauvais seront punis, nun-seu- 
lement complétement, mais épouvantablement, mais 
éternellement ; el les bous, qui auront lant souffert en ce 
monde, seront tellement récompensés de leur fidélité et 
de leur palience. que Loutes les épreuves de la vie ue leur 
paraitront plus rien. 

Souviens-toi du mauvais riche de l'Évangile, el du 
pauvre Lazare. Dans sa pauvreté el dans son abandon, 
Lazare aurait pu dire, lui aussi, en voyant la prospérité 
exubérante de cel égoïste, de ce voluptueux qui le laissait 
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mourir de faim à sa porte: « Mon Det! où est donc 
votre Providence? Depuis mou enfance, je vous sers fidè- 
lement, je pratique votre loi, je vous aime, je vous prie: 
et je meurs de misère, abandonné de tous, tandis que 
celui-ci, qui n’a d'autre Dieu que son ventre et son orgueil, 
surabonde de lous les biens! Seigneur, où donc est votre 
justice? » 

El si Lu avais pu pénétrer dans la maison du mauvais 
riche, au milieu d'un de ces festins où le luxe, la gour- 
mandise , la mollesse el loutes les jouissances sem- 
blaient s'être donné rendez-vous, qu'aurais-lu peut-être 
entendu dire soil à lui-même, soità nn de ses compagnons 
de plaisirs? « A quoi sert la Religion? A quoi la prière? 
Dry ne s'occupe pas de nous. Voyez plutòt ce gueux, ce 
meudiant qui est à la porte: il prie: à quoi cela lui seri- 
il? » 

Et lorsque le revers de la médaille s'est fail voir lout à 
coup, lorsque l'éternité est survenue avec la mort, l'Évan- 
gile nous montre, d'un côlé, le pauvre et bon Lazare 
jouissant. dans le sein de Dmu. d'une béatitude éternelle ; 
et de l’autre le mauvais riche, à qui lout a réussi ici-bas. 
éternellement maudit de Dev, privé de tout bien, plongé 
dans le feu. et criant du fond de l'enfer : « Que je souffre 
dans cette flamme ! » Les prospérités et les jouissances 
du méchant sur la lerre onl été passagères : son supplice 
est éternel. En comparaison d’une éternité de désespoir 
et de lourments, qu'est-ce que trente, cinquante, soixante, 
même quatre-vingls ans de bonheur? Donc, à la lumière 
de la foi, la justice de Duw se trouve pleinement mani- 
festée, en ce qui touche la prospérilé temporelle des mé- 
chants, quelqué complète, quelque prolongée qu'on la 
suppose. 

Et il en esi de même quant aux adversilés des gens de 
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bien. Souffrir, avoir des privations, être malade, être mal 
vu des hommes pendant vingt ans, trente ans, cinquante 
ans, cent ans si Lu veux, qu'est-ce que cela, dis-moi en. 
comparaison d’un bonheur qui ae finira jamais. jamais, 
jamais ? 

EL note bien, mon cher enfant. que plus un vrai chré- 
lien aura paliemment souffert sur la terre, plus sa récom- 
pense éternelle sera grande dans le ciel; comme aussi, 
plus.un impie, un mauvais sujet aura joui en ce monde, 
plus il aura à souffrir dans l'éternité. La justice divine est 
absolue el parfaite. 

En d'autres lermes. mon cher Jacques, Pesprit de loi, 
en face de la prospérité des méchants et de l'adversité des 
gens de bien, n'esl pas autre chose qne Tesprit de foi à la 
vie future, à l'éternité. Ce qui le prouverait, au besoin, 
c'est que lous les méchants heureux soutiennent mordicus 
qu'après celle vie il u’y a plus rien. Pauvres gens! Pen- 
fer est là qui leur en donnera des nouvelles. 

Un dernier mot sur cette imporlante queslion. Quand 
ou réfléchit bien, la prospérité des méchants sur la terre 
trouve son explicalion dans la perlection mème de la jus- 
tice.de Dir. T n'y a pas de méchant si méchant qu’il 
n'ait encore quelque bonne qualité el qu'il ne fasse quel- 
que bien : or, la justice de Dise demande qu'aucun bien 
ne reste sans récompense: el comme les méchants seront 
frappés éteruellement par la justice de Dieu dans l’autre 
monde, il faul de loute nécessité qu'en ce monde ils 
soient récompensés du peu de bien qu'ils font. 

De mème pour les adversités el les sonffrances des 
bons: il n’y a pas de bou tellement bon qu'il n'ait des dé- 
fauts, el que par conséquent il ne Lombe dans quelques 
fautes. Or ces fautes. quelque légères qu’elles puissent 
être, la justice de Digu exige également qu'elles soient 
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puuies ; et elles le peuvent être de deux manières: ou par 
les souffrances en ce monde, ou par celles, bien aulre- 
menl terribles, du Purgatoire. Si donc, mon cher enfani, 
Lu vois des gens de bien souffrir, souffrir beaucoup sur 
la terre, au lieu de t'en scandaliser comme les gens de 
peu de foi, bénis bien plutôt le bon Dit, qui leur fai 
payer leurs petites dettes en petile monnaie, quand il 
pourrail, en toute justice, exiger un jour les gros billets 
de banque qui n'ont cours que dans les flammes du Pnr- 
gatoire. 

Allons, mon eher Jacques! de la foi el encore de la foi! 
Là séulemeut est la luinière qui L'expliquera les myslères 
de la vie présente. el en particulier le mystère qui scan- 
dalise si forl les demi-chréliens. à savoir le silence el la 
patience de Der vis-à-vis des méchants heureux et des 
justes malheureux. 


NII 


De l'esprit de foi en face des scandales publics 
et des malheurs de l'Église. 


Daus tous les lemps, il y a eu des scandales; dans tous 
les temps. l'Église a été atlaquée ot plus ou moins persé- 
entée: el, daus lous les lemps. les méchants ont rem- 
porlé des triomphes partiels et momentanés. Parfois, loul 
semblait perdu; mais bientòt la vérilé et la sainteté re- 
prenaieni. le dessus; aux tempêles et aux orages succé- 
dait le beau lemps; et Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST se 
moutrail de nouveau tel qu'il esl en lui-mème et tel qu'il 
sera étevnellement : le souverain Maitre de toutes choses, 
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le grand Justicier qui, tôt ou tard. punit et frappe les 
méchants, relève et récompense les bons. Cest comme lè 
soleil après l'orage : quand le vent à -dissipé les nuages 
-et chassé la pluie, l'immensité du ciel bleu reparaîl aus- 
sitôt, et le soleil, momentanément caché. brille avec un 
nouvel éclat. tranquille au plus haut des cieux, el plus 
puissant que loutes les vaines agilations et les troubles 
de l'atmosphère. l 

Dans son Évangile, le Fils de Diu nous a prédit ces 
luttes, ces éclipses de son Église; et il a ajouté : « Ne 
« l'oubliez point: je vous le dis d'avance, afin que lorsque 
« cela arrivera, votre foi n'en soil point ébranlée. Bienheu- 
« reux sera celui qui ne se laissera point srandaliser à 
« mon sujet! » 

Mon cher Jacques, j'appelle aujourd’hui toule ton at- 
tention sur ce poiut important et qui malheureusement 
trouvera peut-être. d'ici à quelques années, de cruelles et 
redoutables applications. lIl est plus que probable que ta 
jeunesse ne se passera point sans que tu ne Le trouves 
mêlé à de grandes commotions religieuses. La perséeu- 
tion se prépare sourdement de tous côtés, dans le monde 
entier; et, en attendant, des scandales publics de toute 
nature, très graves, viennent tous les Jours mettre à une 
rude épreuve la foi des enfants de Digu. 

Sauf de rares intervalles, où Notre-Seigneur se réveille 
et lance la foudre. tout le reste du temps il semble dor- 
mir, comme jadis dans la barque de saint Pierre, pendant 
la tempète sur la mer de Galilée. Le vent soufflait avec 
vislence ; l'écume des flots en colère entrait parfois dans 
la barque; enfin, la tempête allant loujours croissant, de 
grandes vagues s’élevèrent, menaçant, dit l'Évangile, de 
briser et d’engloutir l’embarcalion. Et Jésus dormait sur 
la poupe du navire. 
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« Seigneur! s’écrièrent les Apôtres effrayés, Seigneur, 
« sauvez-nous! Nous allons périr, » El Jésus, se levant, 
leur dit: « Pourquoi rraignez-vons ninsi, hommes de pen 
« de foi? » 

Les agitations de la mer de ce monde, l’écume de ses 
flots, ce sont, mon cher enfant, les scandales incessants, 
plus ou moins graves, plus ou moins impies, dont la 
barque de Pierre, c'est-à-dire l’Église catholique, est as- 
saillie depuis dix-huit siècles. Il y en a eu dans les meil- 
leurs temps; aujourd’hui il y en a beaucoup. 

Pour n'en citer que quelques-uns, ce sont toutes ces 
fausses libertés publiques, au moyen desquelles se disent 
el se font laul de mauvaises choses : la liberté de lout 
imprimer, par exemple, les journaux, les pamphlets, les 
livres où les vérités de la foi sont impudemment niées et 
Lournées en dérision; où la Religion est journellement 
foulée aux pieds; où le Pape, les Évèques, les Prêtres, les 
Religieux sont grossièrement el indignement calomniés. 
où les catholiques sont ridiculisés et voués aux colères 
populaires sous le nom de cléricaux, d'uliramontains, de 
jésuites; où, sous prétexte de politique, on bat en brèche, 
tous les jours et à toul propos, les droits les plus sacrés 
de l’Église el ses institutions les plus saintes; où l'on 
prône l'impiété et les impies, la Révolution et les révu- 
lutionnaires, l'hérésie et les hérétiques; où les plus mav- 
vaises passions sonl excilées el surexcitées comme à 
plaisir. 

C'est encore la liberté du vice et la lolérance, légale, 
officielle, de ces maisons infâmes, où loule notre jeu- 
nesse va s’engouffrer ei se perdre corps el âme; de ces 
ignobles cabarets, de ces bouges qui sont la ruine de nos 
pauvres ouvriers et la désolation de leurs familles. 

C'est la liberté du blasphème, des erreurs religieuses 
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les plus délétères. des fausses religions. et des faux doc- 
teurs. : 

C'est la désolante liberté de violer ouvertement et im- 
punément le saint jour du dimanche, ef de ne plus tenir 
aucun compte des fêtes de l’Église; liberté que la Révo- 
lution a si bien fait passer dans les mœurs publiques 
d'une grande partie de notre pauvre France, qu'en bien 
des endroits elle est devenue, sinon une loi, du moins 
une coutume quasi générale. Or, sache-le bien, mon 
brave enfant, ce dernier scandale public qui ne nous in- 
digne pour ainsi dire plus, nous autres qui ‘y sommes 
malheureusement habitués dès l'enfance, il choque au 
delà de toute expression et les Anglais, et les Américains. 
et les Espagnols, at les ftaliens, el les Russes, et les Belges, 
et les Suisses, el les Autrichiens, et les Turcs et même les 
Prussiens. LE n’y a que chez nous que ces choses-là se 
passent; il n'y a que chez nous que, par suile de l’affai- 
blissement de la foi, celte scandaleuse violation du di- 
manche est tolérée. 

Prends bien garde, mon pauvre Jacques, de te laisser 
démonter à la vue de ces défaillances publiques. N'ou- 
blie jamais que ce sont là de grands péchés, de véritables 
crimes; el que, loin de nous y accoulumer comme à un 
ordre de choses tout naturel, nous devons. si nous 
sommes de vrais chrétiens, en gémir devant DIEU, réagir 
dans la petile mesure de nos forces conire ces flagrantes 
violations de la loi divine, et ne pas perdre de vue que 
ces désordres. bien qu’ils s'appuient sur des coutumes ct 
même sur des lois, ne sont après tout que le règne plus 
ou moins accentué du démon sur la terre. 

Tu me demanderas peut-être : « Pourquoi le Seigneur 
` garde-t-il le silence dévant ces scandales, qui outragent 
si évidemment sa majesté et perdent tant dàmes?» — 
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Écoute la réponse de saint Augustin : « Dinu est patient, 
dit-il, parce qu'il est éternel. » Ayant douné à l’homme 
le libre arbitre, il permet qu'on en abuse en ce monde 
pour faire le mal, quitle à punir toute transgression de sa 
loi pendant l'éternité lout entière. S'il ny avait poini 
l'éternité, tu aurais bien raison de Le scandaliser du si- 
lence, du sommeil de JÉSUS-CHRIST; mais allends un peu: 
le Christ de Diet. irès-saint, irès-juste, tout-puissant, se 
réveillera en son temps; el l'éternité, avee son Paradis 
bienheureux el son épouvantable enfer, le fera com- 
prendre les secrets et la profonde sagesse de la patience 
du Seigneur. 

Mais tu vois, mon enfant, combieu, dans les lemps où 
uous vivons, il est indispensable de raviver sans cesse sa 
loi, son esprit de foi. Une masse de gens sont en train de 
la perdre, cette foi, base de leur salut et de leur bonheur 
éternel. Et pourquoi? Parce qu'ils ne songent pas à la 
retremper sans cesse dans la prière, dans la fréquentation 
des sacrements, dans la lecture de l'Évangile et des bous 
livres, dans les instructions religieuses, dans la fidélité 
aux habitudes catholiques, et toul particulièrement dans 
la sanctification sérieuse du dimanche. Pour Loi, tiens 
ferme à tout cela; et Lu n’encourras pas ce reproche de 
ton Dreu : « Où done est votre foi? » 

Mais cette inébranlable fermeté dans la foi et daus la 
pratique de la foi est surtout nécessaire aux jours de la 
persécution ouverte, qui est le scandale des scandales, 
c'est-à-dire la grosse pierre d'achoppement pour le grand 
nombre. Aussi vais-je t'en parler tout à l'heure et un peu 
en détail. 

En attendant, renouvelle énergiquement tes bonnes 
résolutions. En face des scandales publics et des défail- 
lances religieuses de la plupart des jeunes gens ct des 
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ouvriers, porte haut el ferme le drapeau de La foi ; nour- 
ris-Loi souvent de l'adorable « Pain des forts; »'aime de 
tout tou cœur le Dwu de ton ewur; aime Jésus; garde le 
plus possible sa sainle présence; demeurc-lui uni inié- 
rieurement. ev gardant ta conscience bien pure, bien 
idèle. C'est, de Jèsus qu'il est dit dans l’Écriture-Sainte : 
« Seigneur. ceur qui aiment votre lot jouiront d’une grande 
paix, el pour eux il n’est point de pierre d'arhoypement. » 
Ce qui est pour les autres une occasion de chute. devient, 
pour eux une occasion de mérite, et un motif de plus pour 
se garantir contre la séduction. El ainsi, comme dit 
l'Évangile : « Tout tourne à bien à reux qui aiment DIEU. » 

Sois de ce nombre, mon bon el cher enfant; et, au 
milieu dun monde dépravé, demeure un vrai chrétien. 
un catholique sans peur et sans reproche. 


XII 
De l'esprit de foi dans les temps de persécution. 


Ne nous y trompons pas, mon pauvre Jacques, nous 
vivons dans un temps périlleux. où la Religion passera, 
tôt ou tard, par de rudes et probablement par de san- 
glantes épreuves. La persécution, la persécution propre- 
ment dite, est comme suspendue sur nos têtes. « Je 
m'attends prochainement à une persécution générale 
dans le monde entier, disait naguère à un pèlerin français 
qui me l’a répété, le grand et saint Pape Pie 1X; je 
m'attends à une persécution ; mais qu'on ne se décourage 
pas; que l'on continue de prier. » 

Quelque forme qu’elle revête, la persécution est tou- 


182 LE JEUNE OUVRIER CHRÉTIEN. — LI. 


jours une attaque violente du démon et des impies contre 
Notre-Seigneur Jésus-CHRist, son Église et ses fidèles 
serviteurs. Ordinairement ce sont les gouvernements, — 
rois, empereurs, républiques, peu importe, — que le 
démon soulève, sous des prétextes plus ou moins spécicux, 
pour détruire, ou du moins combattre le règne de Jisus- 
Cerisr, l'influence de son Église, l'autorité sanclifiante 
du Pape, des Évêques, des prêlres, des Ordres religieux, 
et en général de tout ce qui est catholique et selon le cœur 
du bon Det. 

Il est très rare que la persécution soil générale el 
s'étende simultanément à tous les pays: cela s'est vu 
cependant autrefois sous les empereurs païons, en parti- 
culier sous Néron et sous Dioclétien, lesquels avaient 
vrdonné à lous les préfets el proconsuls de lempire de 
détruire la religion catholique et d'exterminer tous les 
chréliens. C’est alors que plus de neuf millions de martyrs 
payèrent de leur vie leur fidélité à Jésts-GarisT, bravant 
lous les supplices, défiant lous les bourreaux. Soutenus 
par la grâce divine, ces héros de la foi préféraient à 
l’apostasie lexil, la prison, les tourments de toule nature, 

Depuis, il y a eu bien des persécutions daus le monde; 
mais elles ont été partielles. C'est ce qui a lieu, au moment 
où je te parle, dans certaines provinces de la Chine et du 
Tonking, ainsi qu'au Japon, où loul homme qui se 
déclare publiquement chrélien est puni de mort. 

De même, à Genève et à Berne, en Suisse, où saus aller 
encore jusqu'au sang, un exile les Évêques et les prêtres 
fidèles, on confisque leurs biens, on chasse les Religieux, 
on ferme les églises, on supprime les écoles catholiques. 

De même, en Prusse et en Pologne, où l’on veut obliger, 
par la violence, le clergé el les fidèles à se soumettre à 
des lois impies, hérétiques, contraires aux lois saintes de 
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PÉglise; où l'on chasse, où Fon exile par milliers les 
prêtres et les Religieux fidèles à leur conscience, où l’on 
met en prison les Évêques qui, à l'exemple des Apôtres, 
préfèrent obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. 

De même encore, en Italie, et principalement à Rome 
où, au nom de loisiniques, réprouvées de Drau, on s'efforce 
de détruire lentement. et savamment tout l’édifice catho- 
lique, à commencer par le faite, c'est-à-dire par l'autorité 
temporelle du Souverain-Pontife. 

Dans tous ces pays et dans d’autres encore, la persé- 
cution revêt des formes très différentes: tantôt elle est 
brutale, violente, ouverte, menaçant de mort; tantôt elle 
est hypocrite et sourde, ne procédant qu’au nom de la loi, 
mettant en avant de prétendues nécessités politiques, des 
raisons d'État aussi fausses qu'impies. Au fond, c'est tou- 
jours la persécution, c’est-à-dire l'insurrection sacrilège du 
démon contre JÉSUS-CHRIST, des pouvoirs humains contre: 
l'Église, du mensonge et de l’arbitraire contre la vérité et 
le droit. Presque loujours, comme jadis au Calvaire, la 
vérité et le droil ont Vair de succomber, et déjà le mal 
triomphant chante victoire; mais bientôt la résurrection 
succède au crucifiement, la mort est vaincue une fois de 
plus, et ce qui semblait à tout jamais perdu réapparaît 
vivant et triomphant. C'est là l’histoire de l'Église depuis 
son origine. 


« Mais pourquoi Notre-Seigneur permet-il ces persé- 
cutions! Et comment sa cause, qui est divine. peut-elle 
succomber parfois, bien que momentanément? » — Eh! 
mon enfant, Cest que, jusqu’au second avènement du 
Sauveur, qui mettra fin à tous ces combats, l'histoire de 
l'Église n’est autre chose que l’histoire désolante des abus 
de la liberté humaine contre l'autorité sainte, légitime, 
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divine de Notre-Seigneur et de son Église. (l'est la lutie 
incessante des méchants contre les hons, des révoltés 
contre les fidèles; el comme, parce qu'ils soni méchants 
et révoltés, les hommes ne perdent rien de leurs forces. 
il s'ensuit que les 1idèles soldats de Jésus-CHRIST succom- 
bent parfois pour un temps dans la bataille. Mais leur 
cause étant Ja cause même de Dieu, bientôt le bras du 
Seigneurse lève, frappe, dissipe l’impiété, el. je te le répète, 
après les ténèbres du Vendredi-Saint, on voit briller de 
uouveau le soleil du jour de Pâques. 

Ne perds point cela de vuc. mon brave jacques, mon 
enfant, lorsque de mauvais jours se lèveront contre la 
sainte Église. Les sociétés secrèles qui tiennentet enserrent 
dans leurs griffes une si grande parlie du monde, se pré- 
parent de tous côtés à monter à l'assaut de l’Église; elles 
ne veulent rien moins qu'anéantir le christianisme. Afin 
de donner le change à l'opinion publique, elles nous 
appellent des « Cléricaux: » et, à les entendre, ce n'est 
point à la Religion qu'elles en veulent, c'est uniquement 
aux cléricaux. Ob! pour ceux-là. plus de merci ni de 
trêve; il faut les exterminer; ce sonl les ennemis de la 
société moderne, les ennemis de l'État, les ennemis du 
peuple, de la liberté, des lois. Au nom de la loi et de la 
liberté, au nomdu peuple etde l'Élat, il faut en finir avec 
eux. Or, ces « cléricaux » n'étant autres que le Pape, les 
Évèques et les prèlres catholiques, les Ordres religieux 
el, avec eux, tous les vrais catholiques. C'est-à-dire tous 
ceux qui les aiment et qui les défendent, il s'ensuit que 
c’est l'Église elle-même que l’on attaque, que l’on persé- 
cute directement. 

Cher enfant, ne te laisse pas séduire par les grands 
mots. Malgré tout et malgré tout le monde, demeure 
fidèle à ton Du. en demeurant fidèle au Pape et à 
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l’Église. Souviens-toi de ce qui est prédit dans l'Évangile. 
A cause de la liberté et de ses abus, « à fauêqu'il y ait des 
« scandales, a dit le Fils de Dwu; mais malheur à l'homme 
« par qui le scandale arrive! Ne vous laissez point effrayer 
« par ceux qui tuent le corps, mais qui ne peuvent tuer 
« láme. Je vous le répète, À mes amis, nayez point peur 
« d'eux. Ils mettront la main sur vous; ils vous traîneront 
« devant leurs tribunaux; mais pas un seul rheveu ne tom- 
« bera de votre tête, sans la permission de votre Pére cé- 
« leste. Celui qui persévérera jusqu'à la fin, celui-là sera 
« sauvé; et bienheureux celui qui ne se scandalisera pas à 
« cause de moi! Encore une fois, ne craignez point: ayez 
« confiance; j'ai vaincu le monde. » 

Telles sont, mon bon pelil Jacques, les prédictions et 
les leçons du Sauveur. Au moment opportun, ayons-les 
bien présentes à l'esprit et gravées bien avant dans le 
cœur. Imitons la foi vive, la foi inébranlable, la paix et 
le courage de ces millions de martyrs qui nous ont pré- 
cédés dans l’arêne. Qui les a rendus tels? La foi, la foi 
vivante, l'esprit de foi. 

Pour avoir refusé d'obéir aux édits sacrilèges de je ne 
sais plus quel empereur païen, une mère chrétienne 
vezait d’être condamnée à mourir dans les flammes. 
Auprès d'elle était son fils, un enfant de huit ans. Le juge, 
n'ayant pu faire apostasier la mère, essaya de séduire 
l'enfant. « Tu te trompes, lui dit-il avec une feinte dou- 
ceur; tu te trompes en croyant que Jésus-Cxrisr est DieU. 
— Non, répondit l’enfant; je sais que l’unique et vrai 
Dreu c’est Jésus-Crrrisr. — El comment le sais-tu? — Je 
le sais parce que ma mère me l'a dit. — Et qui l’a dit à 
ta mère? — L'Église. — Et qui l’a dit à l'Église? — Le 
Seigneur Jésus, Dmu lui-même. Je n’ai pas été trompé 
par ma mère, ni ma mère par l'Église. ni l’Église par 
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Jésus-CHRistT. — Tu vas voir que ta mère a été trompée; 
car nul ne la sauvera du bûcher. » En même temps il la 
fit ee dans les flammes. 

< Non, non! s'écrie alors plein de foi et d'amour le 
généreux enfanl; non, ma mère n'a pas été trompée. 
L'Église nous enseigne que Jésus-C#risr donne le ciel à 
ceux qui laimeni el qui l'adorent; je veux partager le 
sort de ma mère!» Et, s'échappant des mains du bour- 
reau, le petit martyr s'élance dans le bûcher, tombe sur 
le corps de sa mère, et meurt avec elle pour la foi de 
JÉSUS-CHRIST. 

Sans remonter si haut et sous une autre forme, C'est 
ce que firent, en 1840, dans nos guerres d'Algérie, une 
quarantaine de braves soldats surpris dans une embus- 
cade par une horde d’Arahes. Sommé de renoncer à la 
foi pour embrasser le mahométisme, l'officier regarda 
silencieusement un de ses hommes, le plus près de lui, 
« Mon officier, dit ce brave soldat, pour moi je ne re- 
nonce pas. — Ni moi, reprit résolûment l'officier. — Ni 
moi, ni moi, » dirent, à l’exception de deux. tous les 
autres. 

Us furent tous décapités sur place; et les deux rené- 
gats, emmenés captifs. L'un d'eux mourut bientôt, dé- 
chiré de remords; l’autre put s'échapper, et c’est lui qui 
raconta au général de Lamoricière la fin héroïque de ses 
compagnons d'armes. Une formule de quelques mots, 
prononcée dans une langue qu'ils ne connaissaient même 
pas, aurait pu leur sauver la vie: ils aimèrent mieux 
mourir que de « renoncer. » 

Or, quand il s'agit de « renoncer, » JÉSUS-CHRIST et 
l'Église, c'est tout un. Renoncer à la cause du Pape, c’est 
renoncer à JÉSUS-CHRIST, c'est renoncer à Dieu. La foi est, 
en effet, la soumission à l’enseignement de l’Église, qui 
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n'est autre que l’enseignement de Jésus-CHrist. Souffrir 
et mourir pour la cause de l’Église, c’est souffrir ét mou- 
rir pour la cause de Jsus-CHnisr. 

Dans les guerres de la Vendée, pendant la l'erreur, un 
jeune paysan, soldal de « l’armée catholique » et portant 
sur sa poitrine l'image du Sacré-Cœur, venait d’être fait 
prisonnier par les républicains. Il l'ut conduit à quelques 
pas de là, devani une croix que ces bandits se disposaient 
à abattre. | 

« Écoute, lui dit-on, Lu as été pris les armes à la main; 
ton arrêt de mort est prononcé. Voilà la chaumière où tu 
es né; ton père y est encore : regarde-la pour la. dernière 
fois. » EL le jeune prisonnier tourna les yeux vers un 
massif d'arbres d’où se détachait, à trente pas de là, son 
humble maisonnette. Il sentit son cœur se serrer, el une 
grosse larme vint mouiller sa paupière. 

L'officier républicain s’aperçut de son émotion. « Eh 
bien! reprit-il, tout espoir n’est pas perdu pour toi, si tu 
veux obéir. — Obéir? À qui done? s'écria le jeune chré- 
tien, l'œil étincelant sous le souffle ardent de son vain- 
queur qui lui tenail sa carabine à la gorge. Que faut-il 
faire pour racheter ma vie? — Peu de chose, répondit 
l'autre en abaissant le canon de sa carabine et en saisis- 
sant une hache qu'il tendit au prisonnier. Jure avec nous 
haine à la superslilion, et abats celle croix. » 

Le captif, qui s'élait jeté à genoux pour recevoir le coup 
mortel, se lève et prend la hache en considérant la croix. 
Quelques compagnons d'armes, prisonniers comme lui, 
détournent la têle en frissonnant. Mais leur angoisse dura 
peu. Brandissant la hache, l’intrépide catholique s'élance 
sur le piédestal de la croix et s'écrie d’une voix vibrante : 
« Mort à celui qui insultera la croix de JÉsus-CxHrisT ! Je 
la défendrai jusqu'à mon dernier soupir. » 
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Pendant quelques instants, il tient à distance les sol- 
dals sacrilèges, stupéfaits de tant de courage. Mais bien- 
tôt, rougissant de se voir tenus en échec par un seul 
homme, ils se ruent sur lui. avec des «ris féroces. Criblé 
de blessures, lout baigné de sang, le jeune héros s'affaisse, 
mais il tient eneore la croix. 

Les monstres l'en arrachent, l'étendent à moitié mori 
sur le piédestal, el, appuyant leurs haïonneltes sur sa 
poitrine, ils lui crient avec rage : « Abals cette croix, ou 
meurs! — Non, mille fois non, répond le vaillant chré- 
lien; c’est le signe de mon salut, et je veux l'embrasse" 
encore! » El, par un suprème effort, ses bras se cram- 
ponnèrent à la croix. El c'est dans cette héroïque posture 
qu'il reçut la mort. 

Non pointla mort, mais bien plutôt la vie, la vie éter- 
nelle: car mourir pour Jésus-Crrisr ct pour l'Église, c'est 
conquérir le ciel. « Celui qui perdra su vie pour moi, a dil 
« le Sauveur. la retrouvera. pour vivre éternellement. » 

O mon enfant, c'est là qu’il faut regarder, surtout dans 
la persécution. Le ciel explique tout, métamorphose toul; 
le ciel est le dernier mot de tout. 

Sois un homme de foi, et tu n'auras peur de rien. 


XIV 
De Yesprit de foi à l’éternité et au prix du temps. 


La plupart des hommes ressemblent à un petit garçon 
dout on me parlait jadis qui, étant un jour entré avec sa 
mère dans un beau magasin de bijouterie du Palais- 
Royal, à Paris, s'était amusé à regarder et à fureter dans 
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tous les coins. pendant que sa mère examinait et eboi. 
sissait des parures. Enlendant de petits bruits, la mère se 
retourne; le bijoutier pousse un cri d'indignation; la 
maman, un cri de Lerreur : l'enfant jouait tranquillement 
aux billes avec ‘cinq magnifiques perles du prix de dix 
mille francs chacune, qu'il avait découvertes je ne sais 
où. On repril au pelil garçon ces précieuses perles qu'il 
lraitail avec si peu de révérence. 

Ainsi faisons-uous, ét pis encore. à l'égard du teraps, 
dont nous perdons comme à plaisir les inestimables ins- 
lants. 

Quand on pense (mais, hélas! on ne pense pus) que 
l'éternité. lout entière dépend d’un instant, d'un seul! L 
ne faut qu'un instant pour se repentir de tonte une vie de 
péchés et de crimes; ct il ne faut qu'un instant pour 
commettre un péché mortel. Un jour, saiute Catherine 
de Sienne étail sur le point de se désespérer à la nouvelle 
de la mort tragique de son frère, qui, dans un accès de 
colère, venait de se suicider en se jelant à l’eau du haut 
d’un pont. La pauvre Sainte le croyait perdu sans remède, 
mais notre bon Seigneur lui dit d'une voix grave et douce : 
« Souviens-toi qu'entre le pont et la rivière il y a de les- 
« pace, » lui faisant entendre qu'il suffit d’un seul instant 
pour faire un bon acte de repentir, el que, par consé- 
quent, toul espoir n'était pas perdu pour le salut de son 
frère. | 

Oui, l'éternité, toul infinie, lout incommensurable 
qu’elle est, dépend d'un seul instant, soit pour la dam- 
nation, soit pour le salul. O mon enfant, mon enfant, 
quel est donc le prix de ce temps dont nous usons et abu- 
sons avec une insouciance si étrange! Le prix du temps, 
c'est tout simplement l'éternité infinie. ni plus, ni moins. 
Et ceci est de foi. 
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Y penses-tu? Y as-tu jamais pensé tout de bon? A voir 
les neuf cent quatre-vingt-dix-neuf millièmes des hommes 
et même les quaire-vingl-dix-neul centièmes des chré- 
tiens, on serait tenté de se demander s'ils croient, oui ou 
non, à la réalité de l'éternité. Nous y croyons tous, mesi- 
il pas vrai? Mais, comment y croyons-nous? Ici encore, 
c'est l'esprit de foi qui manque, la foi vivante, la foi pra- 
tique et efficace, 

[l est raconté dans l'admirable livre de la vie des an- 
ciens Pères du désert qu’un jeune Religicux, disciple de 
saint Antoine dans les montagnes de la Thébaïde, avail 
demandé, dans un moment de ferveur, et avait oblenu 
de son Abbé la permission de se relirer dans la solitude à 
un mille de distance de la Communauté, afin de vivre 
dans un silence el un recueillement plus complets. 1l 
s'était construit une petite hutte de branches de palmier: 
et là, il travaillait tout le jour à faire des nattes, priant 
en travaillant. ne vivant que de pain el d'eau, et ne pre- 
nani celle pauvre nourriture que le soir, après le coucher 
du soleil. Chaque matin, il allait au puits de la Commu- 
nauté chercher dans une pelite cruche su provision d’eau: 
el il ne rentrait dans la compagnie de ses frères que le 
samedi soir, pour la réception des sacrements et la célé- 
bration des Offices du dimanche. 

[l y avait trois ou quatre mois que le bon petit saint 
homme menait cette vie mortifiée. Mais les grandes cha- 
leurs survinrent ; et le pauvre jeune moine commença à 
trouver que c'élail bien dur de faire ainsi lous les jours 
un mille pour aller et un mille pour revenir, sa cruche 
sur la têle. Vaincu par la fatigue, il avait formé le des- 
sein de rentrer à [a Communauté, el le soir même il 
devait exécuter son projet. Il sortit donc une dernière 
fois, avec sa pelite cruche, priant tout le long du chemin. 
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Mais voici qu au bout de peu de temps, il entend de la 
manière la plus distincte la voix de quelqu'un qui parais- 
sail le suivre et qui complail lout haut : « Un, deux, 
trois, quatre, cinq... » Étonné, il s'arrête el se retourne. 
Il n’y avait personne; il élait absolument seul dans ce 
lieu désert. 

Ne sachant que penser, il se remet en marche. La voix 
reprend aussitôt : « Six, sept, huit... » TI se retourne 
encore, stupéfait; el il tombe à genoux, apercevant un 
Ange tout radieux de lumière qui le regardait avec un 
doux sourire : Qui êtes-vous ? s'écria le jeune Religieux ; 
et pourquoi comptez-vous ainsi mes pas en -m'accompa- 
gnaut ? — Je suis lon Ange-Gardien, lui répondit lappa- 
rition; el de la part de Dimu, je cumple tous Les pas. 
C'est pour l’amour de ton Seigneur crucifié que tu Les 
imposé celle péuilence el cette faligue; aulant lu en 
feras sur la lerre, autant Lu seras récompensé dans le 
ciel. » Et il disparut. 

Revenu à lui, le bou solitaire changea immédialemeul 
de plan de campagne. « Sol que j'étais! se dil-il en,se 
frappant la poitrine, j'allais me priver de tanl de mérites, 
el sacrifier le ciel à la lerre, l'élernité au lemps!» EL de 
retour à la petite cabane, il en releva les piquets el les 
transporla à un mille plus loin. « Puisque mon Dir 
compte lous mes pas et m'en réserve au Paradis une belle 
récompense, je veux en faire, pensa-t-il, le plus que je 
pourrai. Le lemps ne west donné que pour faire fortune 
dans l’éteruilé. Plus jen ferai, mieux cela vaudra. Plus 
je travaillerai et souffrirai. plus je serai heureux pen- 
dant loute l'éternité. » Et il persévéra jusqu'à la mort 
dans une vie aussi morlifiée que fervente. 

Profite de cetle leçon, mon bou petit Jacques. Fais-eu 
le plus possible pour le service et l'amour du bon Dieu. 
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Sauctifie Les moindres actions ordinaires par des inten- 
tions chréliennes, par l’atlention à la présence de Dieu, 
par l'union de ton cœur avec le bon Jésus, par ces petites 
prières qu'on appelle « oraisons jaculatoires » et que je 
te recommande beaucoup. 

Fais comme les bons ouvriers quand ils sont « à leurs 
pièces : » plus ils travaillent et s'éreintent. plus ils sont 
contents, parce qu’alors ils gagnent de grosses journées, 
Mon Jacques. gagne une grosse élernité, un beau et 
magnifique Paradis. Plus on se donne du mal ici-bas 
pour Jésus-CHRisr, plus on est sage. 

Et c'est l'esprit de foi qui fait faire tout cela, l'esprit de 
loi à l'éternité et au prix du temps. Demande-le hum- 
blement à Auteur de toutes les grâces, à Jésus-Curisr, 
qui vit dans ton cœur, et qui.est le Maître du temps et 
de l'éternité. 


XV 


De l'esprit de foi au démon, à ses pompes et à ses œuvres. 


Un chrétien est un homme que le Sauveur du monde 
arrache, par les mains de son Église, à la puissance 
maudite du démou, et à qui il donne tous les moyens 
possibles pour éviter de retomber à l'avenir sous le joug 
de ce terrible ennemi. C'est pourquoi. au jour de son 
baptème, d'abord, puis au jour de sa première commu- 
nion, il lui fait prêter ce serment solennel : « Je renonce 
à Satan, à ses pompes et à ses œuvres, et je m'attache pour 
toujours à Jésus-CHRIsT e£ à son Église. » 

Satan, ou le démon (c’est la même chose), est le grand 
ennemi de Dieu et des hommes ; c’est le chef des mau- 
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vais anges qui, révoltés contre leur Créateur dès l’origine 
du monde, s'efforcent de faire loutes sortes de mal aux 
hommes, et surtout de les entraîner avec eux dans la 
révolte, dans le péché, et enfin dans l'enfer. Les « pom- 
pes » du démon, ce sont tous les moyens dont il se sert 
pour nous séduire : et ses « œuvres. » Cest le péché sous 
toutes ses formes. 

Une lutte terrible est engagée, d'une parl, entre le 
démon et ses mauvais anges, auxquels se joignent ici- 
bas tous les pécheurs, et d’autre part entre le souverain 
et légitime Seigueur du ciel et de la terre, Jisus-CrtrisT, 
sous les étendurds duquel se rangent lous les Anges 
lidèles, Lous les chréliens, tous les Loue: Et l'histoire de 
cetle lutte, c'est l'histoire du monde, et c’est aussi l'his- 
toire de la vie de chacun de nous. 

Mais sais-tu, mon bon petit Jacques, quelle'est la ruse 
vraiment incroyable au moyen de laquelle le démon 
cherche à nous vainere el à nous perdre tous lant que 
nous sommes”? Sais-tu quelle est sa lactique la plus 
habituelle et la plns perfide ? C'est de si bien dissimulér 
ses manœuvres, ses mouvements lournants, qu’on eu 
arrive à ne plus penser à lui, par conséqueut à ne plus 
se méfier de lui. par conséquent à devenir pour lui la 
plus facile des proies. 

I parvient à ce résullal en détruisant dans les àmes, 
sinon la foi, du moins l'esprit de foi, la foi pratique à ses 
influences maudites, voire même àson existence. De notre 
temps plus que jamais, quantité de chrétiens en sont 
arrivés à ce point d'ignorance religieuse, d'’oubli de la 
foi, ot de légèreté, qu’ils ne croient plus guère au démon, 
et qu'en tous eas ils vivent comme s'il n'y avait pas de 
démon. Ils sont dès lors dans les mèmes conditions où 
se seraient trouvés, dans notre terrible guerre contre les 
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Prussiens, en 1870, des soldats français à qui l’on serail 
parvenu à faire croire qu’il n’y avait poini de Prussiens 
en France, que l'invasion n'était qu’une chimère, et qu'il 
n'y avail à se défendre conlre personne. Ces pauvres 
soldais n'auraient-ils pas été d'avance perdus sans coup 
férir, cernés, désarmés. voués à la captivité ou à la mort? 

Ainsi serais-lu loi-même, mou pauvre enfant, si, par 
manqüe d'une foi bien solide, ou par étourderie, tu venais 
à oublier, dans la pratique de ta vie de chaque jour. la 
grande parole de l’Apôtre Saint-Pierre : « Soyez sur vos 
gardes; cur le démon, votre ennemi, tourne autour de vous 
romme un lion rugissant, cherchant une proie à dévorer. 
Résistez-lui, soyez forts dans la for. 

C’est un espril; on ne leivoit pas des veux du corps; 
on ne l’entend pas avec les oreilles. Il est facile d'oublier 
qu’il est là, Veille donc. et sois sur tes gardes: veille 
sur tes pensées, sur Les sens, sur le dedans, sur le dehors. 
Comme un loup féroce qui ròde autour d’une bergerie, 
épiant l'occasion d'étrangler et d'emporter quelque pav- 
vre agneau, ton ennemi est loujours là, te guetlant, prèt 
à se jeter sur la chère âme dès qu'il la trouvera sans 
défense. éloignée de Jésus-Curisr par la dissipation, par 
les imprudences du plaisir, ct par la négligence de la 
prière el des sacrements. Sois « fort dans la foi, » mon 
‘cher enfant. afin de ne pas le laisser dévorer. Ravive 
tous les jours ta foi au démou, aux ruses et aux pompes 
du démon, et aux œuvres morlelles qu’il voudrait Le faire 
faire, c'est-à-dire à toules sortes de péchés. 

De même que Jésus-Cririsr, vivant dans nos âmes par 
sa sainte grâce, se mêle pour ainsi dire à toute notre vie, 
pour tout éclairer, tout vivifier, tout sanctifier ; de même 
aussi, le démon cherche à se mèler à tout, pour tout cor- 
rompre el pour tout faire servir à notre perie. 


LA FOI 195 


Écoute une belle parole de saint Augustin à cel égard : 
« Quoi de plus pervers, de plus malfaisant que le démon, 
notre ennemi ? Dans Loutes nos œuvres. il a semé la ziza- 
nie. Voyez plutôt : dans le manger, il a caché la gour- 
mandise ; dans le travail, il a semé la paresse; dans les 
richesses, l'avarice ; dans les rapports sociaux, la haine 
et la jalousie ; dans l'autorité, l'orgueil; dans le cœur. 
les mauvaises pensées, sur les lèvres, le mensonge ; el, 
daris lous nos membres, des opérations coupables, avec 
es attraits du mauvais plaisir. Éveillés, il nous pousse 
au mal ; endormis. il nous donne des sounges honteux. 
Joyeux, il nous porte à la dissolulion ; tristes, au décou- 
ragement el au désespoir. Pour tout dire en un mot, toui 
ce qui se fait de mal dans le monde esli, nn elfet de sa 
perversité. » 
Etil diversifie ses poisons avec un art vérilablement 
jufernal. S° servant de nos tendances naturelles, des 
défauts de nolre tempérament, de toutes les circonstances 
qui se présentent dans notre vie de chaque jour, le vieux 
serpent devine à qui il doit présenter lamour des riches- 
ses; à qui les attraits de la gourmandise et de l'intempé- 
rance; à qui les excitalions de la volnplé sous telle ou 
telle forme ; à qui le venin de la jalousie. Il connait celui 
qu'il faut troubler par des idées noires: il connait celui 
qu’il faut abattre par la crainte, fatiguer par les seru- 
pules, et dégoûler ainsi de la prière, de la piété, de la 
confession et de la communion. [| connait celui qui se 
laissera plus aisément fasciner par le mirage des illusions 
et des apparences brillantes. En chacun de nous, il s'ef- 
force de démèler les penchants et les préoccupations, de 
“seruter Les affections ; et là où il découvre les préférences 
de chacun, là il cherche une occasion de nuire. 
Et voilà, mon brave enfaut, l'affreux scélérai qui perd 
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le monde depuis six nille ans bientôt, qui a séduit et qui 
continue à séduire les hommes par millions, par centaines 
de millions, qui perd les jeunes gens avec plus de facililé 
encore que les aulres, qui t'a déjà joué à loi-mème quan- 
lité de tours peudables.… Eil'on n'y croit pas! Et toi, tu n’y 
crois peut-être pas beaucoup plus que les autres ! N'est-ce 
pas de la folie? je Le le demande devant le bon Dieu. 

À lavenir, sois plus fidèle que par le passé, mon pauvre 
Jacques; sans cela lu finirais par le laisser escamoter el 
entraîner en enfer, comme tant d'autres. N'oublie jamais 
qu'en ce monde bu es an pelit voyageur el que dans le 
chemin où il te faut passer pour aller à Dier, il y a un 
grand nombre d'endroits scabreux, des forêts, des mon- 
tagnes, hanlées par des brigands : ils sont à l'affût des 
voyageurs imprudents qui ont oublié de se munir de leurs 
armes; el ceux-là. ils les détroussent sans peine, les 
voleut et les Luent. Tes armes, mon garçon, Les armes 
que tu ne dois jamais déposer pour peu que tu liennes à 
la bourse el à ta vie, ce sont les mille précautions de la 
vigilance chrélienne, la fuite des occasions dangereuses, 
l'habilude du travail: c'est la prière el l'attention habi- 
tuelle à la présence de Dmu; c'est la fréquentation bien 
régulière et bien fidèle de la confession el de la commu- 
nion; c’est la sanclificalion de tes dimanches; c'est Ia 
compagnie de bons camarades, choisis avec soin, éprou- 
vés, solidement dévoués; c'est, en un mot, {out l'ensemble 
d'une vie véritablement chrétienne. 

Que la bonne Sainle-Vicrge et saint Joseph cs 
l'accompagner dans ce voyage si périlleux de la vie! 
Qu'ils daignent protéger ct garder ton âme, comme jadis 
ils ont gardé et protégé contre toui danger la Jeunesse el 
l'adolescence du jeune ouvrier de Nazareth, ton modèle, 
ton Sauveur el tou Dret! 
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XVI 
De l'esprit de foi à la mort et au jugement. 


La certitude de la mort est si claire, si évidente, qu'à 
première vue il semble inutile de demander à un homme 
sensé s'il y croit tout de bon. Tu as sans doute entendu 
raconter, mon bon petit Jacques, la ridicule aventure 
que l’on prêle à uu prédicateur du temps du roi Louis XI. 
Ce roi n'était pas commode; on tremblait devant lui. Le 
prédicaleur parlait de la mort, et avait devant lui le roi 
et ioute la cour. « Nous mourrons lous, mes frères: 
s'écria-t-il d'une voix tonnante; oui, tous! » Mais aper- 
cevant le roi qui fronçait légèrement le sourci] et le re- 
gardait d’un certain œil menaçant, il erut prudent de se 
reprendre ef ajouta d’un lon pénétré : « Tous, ou presque 
fous. » 

En théorie, tout le monde eroil à la mort. Dire à quel- 
qu'un : « Mon cher, vous mourrez un jour, » ce serait 
lui dire une vérité de « M. de la Palisse; » et il n’est per- 
sonne, quelque absurde, quelque fou qu’on le suppose, 
qui ne s’apercevrail du premier coup qu’on se moque de 
lui, si on voulait lui faire croire qu'il ne mourra pas. 

Donc, lout le monde y croit fermement; lout le monde, 
sans exception. Mais, dis-moi, mon enfant, combien y 
en a-t-il qui y croient prafiquement, c'est-à-dire à qui 
cette grande vérité est si présente, qu'ils vivent éomme 
devant mourir, et surtout comme pouvant mourir dans 
un lemps plus ou moins rapproché. dans quelques mois, 
dans quelques semaines, demain peut-être, el même au- 
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jourd’hui? Combien y en a-t-il? Sur mille jeunes gens, il 
n’y en a peut-être pas trois. Kt toi-même, mon garçon. 
je parie qu'il ne l’est peut-être pas entré deux fois dans 
l'idée, en toute ta vie, que toi, qui est là, gros et gras. 
bien vivant, leste, gai. farceur, tu pourrais parfaitement, 
dans le courant de la semaine, mourir de je ne sais quel 
accident, être porlé à l'église et au cimetière, pendant 
que ton âme paraïîtrait devant le bon Dieu. serait jugée 
bel et bien, et sauvée ou damnée à toul jamais, pour 
toute l'éternité. 

Qu'est-ce que cela veut dire? Cela veut dire loul sim- 
plement que si l'on eroil en théorie à la morl, on n’y 
croit pas en pratique, on n'a point d'esprit de foi à la 
mort, et enénre moins au jugement. La preuve, ce sont 
tous les beaux projels que chacun de nous forme pour un 
avenir plus ou moins éloigné. « L'année prochaine, daus 
deux ans, dans cinq ans, je ferai ceci. j'irai là, je méta- 
blirai, etc. » El les trois quarts du lemps, la mort arrive 
auparavant, coupani court à tous nos rêves. 

L'année dernière, je voyais à Paris un pauvre garçon 
de dix-sept ans et demi, bon camarade, fort comme un 
Turc, plein de gaielé, d’entrain, de santé; il voulait se 
faire militaire; il] parlait de ce qu'il ferait. de ce qu'il ne 
ferait pas, quand il aurait vingl-trois ou vingt-quatre 
ans. Au moment où je t'écris cela, il vient de mourir. 

II y a quelques années, à la campagne, un jeune gar- 
çon de ferme allait se baigner un dimanche matin avant 
la Messe. Le pied lui manque: il glisse dans la rivière, 
encore tout habillé. Y avait-il là un lrou? un tourbillon? 
ou bien le pauvre jeune homme fut-il subilement pris 
d’une crampe? Ce qui est certain, c'est que, lorsqu'on 
vint à son secours. il était mort, parfaitement mort. Il 
avait vingt ans à peine. Si on lui avait dit la veille : 
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« Mon bon ami, il faut penser sérieusement au jugement 
de Dixu. Qui sait si Lu ne mourras pas bientôt? Demain, 
peut-être, tu seras devant Du: » je gage qu'il aurait dit, 
ou du moins qu'il aurail pensé : « C’est bieu possible; 
mais je n’en crois rien. » 

Un autre, charmant garçon, qui faisait, lui aussi, mille 
beaux projels d'avenir, quittail Paris l’année dernière, la 
veille de l’Assomplion, pour aller prendre ses vacances. 
Dans l'après-midi de la fêle, un ami propose une partie 
de bain dans la Loire, laquelle baignaït leurs jardins. 
Ils étaient tous deux brès hons nageurs. Lami se jette à 
l’eau le premier; après quelques brassées, il se retourne ; 
il aperçoit. flottant sur l'eau le chapeau de paille de son 
compagnon... [l s'élance; il plonge, il replonge : plus 
personne. Quelques-heures après, on retrouva le cadavre 
du pauvre noyé, engagé dans de grandes herbes. 

Il ya quelque temps, dans un iycée de Paris, un collé- 
gion, àgé de qualorze à quinze ans, faisail une partie de 
barre. En courant, il s'accroche le pied à une petite ra- 
cine qui sortail de terre; il tombe ct se brise le cràne 
contre le mur.lln'eul pas même le temps de pousser un cri. 

Les morts subiles el imprévues sont à l’ordre du jour. 
C'est effrayant. Et, parmi ceux qui eu sont viclimes, 
combien y en a-t-il qui sont prèts à paraitre au tribunal 
du souverain Juge? Toi-mème, mon enfant, si tu mou- 
rais cette nuil, ce soir, serais-tu prèl? Si, demain malin, 
cn te trouvait mort dans ton lit? 

Quelle folie, cependant, que de ue pas traiter plus sé- 
rieusement d'aussi grandes choses! On peut mourir à 
toute heure ; on ne meurt qu’une fois; el après la mort, le 
jugement! le jugement pour l'éternité! On le croit, el on 
n'y pense pas. On alla foi, on n'a point l'esprit de foi; et 
à cause de cela on risque de se perdre pour toujours. 
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Nous le savons : au moment même de notre mort, au 
moment où notre âme cessera d'animer notre corps, elle 
comparaîlra aussitôt devant Jesus-Cnrist, son DIKU et son 
Juge, qui a été le témoin de toutes ses pensées, de toules 
ses volontés, de tous ses désirs, de toutes ses paroles, de 
tous ses actes, bons et mauvais. D'un seul coup, et comme 
en un clin d'œil, tout sera vu, pesé, jugé. Satan, le grand 
accusaleur des hommes qu'il esl parvenu à séduire, sera 
là, au passage du lemps à l'éternité, el il rappellera tout 
le passé, du moins le passé que n’auront point effacé le 
repentir et l'absolulion sacramentelle. Malheur à l'âme 
coupable et imprévoyante! C’est d'elle qu'il est écrit: 
« Il est horrible de tomber entre les mains du Dinu vivant.» 
Qui pense à cela? Surtout parmi les jeunes gens, com- 
bien en connais-tu, mon pauvre Jacques, qui vivent ha- 
bituellement dans la crainte de la mort el des jugements 
de Du? 

« Alors il faut donc toujours penser à la mort? » — Je 
ne dis pas cela. Ce que je dis, c'est qu’il faut y penser 
assez pour vivre constamment dans la crainte du péché 
et s'efforcer ainsi de demeurer toujours, entends-tu bien ? 
toujours, Loujours dans la grâce du bon Div. Ce que je 
dis, c’est que, si on a le malheur de faire une faute grave, 
il faut s’en repentir immédiatement, et aller s’en confes- 
ser humblement dès qu’on le peut. Si cela n’est pas tou- 
jours commode, c’est toujours nécessaire ; et il vaut cent 
mille fois mieux s'imposer cette règle de salut, que de 
risquer une mauvaise mort et une mauvaise éternité. Je 
te le demande : les jeunes gens qui restent des semaines, 
quelquefois même des mois enliers en état de péché mor- 
tel, croient-ils tout de bon, croient-ils sérieusement à la 
mort et aux terribles jugements de Dieu? En un molt, 
ont-ils l'esprit de foi? 
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Un grand saint du v° siècle, nommé saint Jean Cli- 
maque, qui passa près de vingt anuées an milieu de ces 
admirables solitaires de la Thébaïde dant tu as sans 
doute entendu parler, raconte à ce sujet un fait ofrayant, 
dont il avait élé le témoin oculaire. 

Un Religieux, nommé lTézychius, vint à tomber malade 
et ful bientôt réduit à l'extrémité. On lui donna les der- 
niers sacrements, el, suivant l'usage de ces monastères, 
on l'étendit à terre, sur une pauvre natte, couvert d'un 
cilice, en signe de pénitence. Tous ses Frères étaient en 
prières autour de lui, attendant son dernier soupir. SainL 
Jean Climaque étail là présent, et priait avec les autres. 

Tout è coup, le moribond ouvre de grands yeux, el, 
avec une expression indicible de Lerreur, il se mel sur 
sou séant, ct reste longtemps, les bras étendus en croix, 
tout tremblant, sans pouvoir articuler un mot. Tous les 
assistants, stupéfails, ne savaient que penser. 

Alors l'Abbé, s'approchant d'Hézychius, lui commanda, 
au nom de l'obéissance, de dire ce qui fixait ainsi son es- 
prit et ses regards. « Le Seigneur a eu pitié de moi, ré- 
pondit le pauvre Religieux; j'ai comparu à son tribunal, 
mais la Bienheureuse Vierge MARIE a obtenu pour moi 
un sursis, pour que j'aie le temps de faire une pénitence 
plus parfaite. » Et se prosternant la face contre terre, il 
s'ééria : « Oh! si les hommes savaient combien sont re- 
doutables les jugements de Dimu ! Si les hommes savaient 
ce que C'est que de paraitre devant Dwu! » Toute la Com- 
munauté était glacée d'effroi, et chacun se relira plein de 
vomponction, et bien décidé à redoubler de pénitences, de 
mortifications et de ferveur. 

Quant à Hézychius, il demanda el oblint que la porle 
de sa petite cellule fàl murée, el que ses jours el ses nuits 
fussent consacrés désormais, sans interruption, à la mé- 
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ditation de la mort et des jugements de Du. Chaque jour, 
un Frère lui passail, à travers une petite ouverture, un 
peu de pain et d'eau; el les dimanches, le prèlre apportail 
de même la très sainte Communion. 

Des années se passèreut de la sorte. Un jour, le Frère 
trouva intacte, sur le bord de la petite ouverture, l'hum- 
ble provision qu'il y avail déposée la veille. Il appela 
Hézychius : pas de réponse. [l courut aussitôt avertir le 
Père Abbé. qui convoqua la Üommunauté, fit enfoncer la 
porle, el frouva le saint Pénitent étendu à lerre, sans 
mouvement. l} étail, à l’agonie. Après qu'il lui eul admi- 
nistré les derniers sacrements de l'Église, l'Abbé l'adjura 
de laisser à bous ses Frères, avant que «le les quitter, 
quelques paroles d'édification. El alors, ranimant ses 
forces, Hézychius, les yeux levés au ciel et lə visage bai- 
gné de larmes, répéta plusieurs fois de sa voix mourante : 
« Oh! si les hommes savaient ce que sont les jugements 
de Dreu !... Jamais ils n'oscraient pécher. » Et il expira. 

A loi, mon bon enfant, de recueillir cette parole, de 
ranimer profondément. et pour toule La vie. dans ton es- 
prit et dans ton cœur. la foi vive à la mort et aux juge- 
ments de Dieu, de l'en souvenir lorsque tu seras tenté de 
mal faire. Ob! si nous avions un peu de foi, si nous 
croyions tout de bon que, d’un moment à l'autre, nous 
pouvons mourir et être jugés, jamais, non jamais nous 
ne pourrions offenser le souverain Juge ! 
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XVII 


De esprit de foi à l'enfer. 


Voici encore une de ces grandes vérités auxquelles on 
ue croit presque plus en pratique. Les prêtres eux-mêmes 
ne la prêchent plus assez, comme le disait naguère le saint 
Pape Pr# IX à un missionnaire de mes amis : « Parlez 
béaucoup des fins dernières et des grandes vérités du salut. 
lui disait-il ; surloul parlez souvent de l'enfer. Rien n’est 
plus capable de convertir les pécheurs et de sauver les 
âmes. Et dites bien toul ; poini de cachotteries! » 

Une sainte Religieuse qui est tout spécialement chargée 
d'aider, dans un couvent de Paris, les dames du monde à 
faire des retraites, disait également qu’une longue expé 
rience lui avait démontré la vérité de cette parale du 
Saint-Père, et qu'en insislantsur la méditation de l’enfer, 
du feu de l'enfer. du feu éternel. de l'enfer, elle arrivail 
presque toujours à délerminer les àmes à embrasser sé- 
rieusement la vie et les vertus chrétiennes. 

Mon bon Jacques, il en est de l’enfer comme des aulres 
vérités, catholiques dont nous avons déjà parlé : on l'ou- 
blie, on n’y pense pas: surtout on vil comme s’il n’y en 
avait pas. 

Les étourdis qui passent leur temps à faire la noce, à 
s'amuser, à faire en rianl trente-six sotlises, me font 
l'eftet de gens qui danseraient sur la corde, sans le 
moindre balancier, au-dessus d'un abime de feu. ils onl 
quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent d'y tomber au 
premier faux pas; el quaud on les regarde, on ue com- 
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prend réellement pas comment il peut en échapper nn 
seul. 

Oui, en ce monde, les pécheurs, c’est-à-dire les gens si 
nombreux qui ant habituellement dans le péché, sout 
des fous qui dansent sur un volcan. L'enfer est là, ouvert 
sous leurs pas; ils savent qu'il existe ; quand on les inter- 
roge sérieusement, ils avouent qu'ils y croient: et chose 
absolument inconcevable! ils s'endorment tranquillement 
sur le bord de ce gouffre de feu, dans lequel ils courent 
grand risque de se réveiller. N'est-ce point de la folie? 
Que dirais-tu, mon enfant, à un camarade qui exposerail 
ainsi sa vie? « A quoi penses-tu donc, imbécile? lui crie- 
rais-lu en te jetant sur lui et en le tirant bon gré mal gr 
en arrière: Veux-lu donc tomber dans le feu ? As-tu perdu 
Ja tète? » Et ce serait le cri du plus vulgaire bon sens- 
Or, il ne s’agit pas ici de tomber dans un brasier pour y 
ètre brûlé, asphyxié, dévoré en quelques minutes (et ce- 
pendant cela vaudrait déjà la peine d'y regarder) : il s’agit 
de tomber dans un abîme de feu é/ernel, où l’on vivra, 
où l’on brûlera, où l'on souffrira toujours. pendant toule 
l'éternité, sans ombre de soulagement, sans fin. 

L'existence de l'enfer est de /oi. [1 est de foi, de foi rè- 
vélée qu'il y a un enfer, un enfer de feu, un enfer de feu 
éternel, inextinguible, où seront jetés, pêle-mêle avec les 
démons, et où brûleront toujours les réprouvés, c'est-à- 
dire les hommes qui, méprisant la grâce et l'amour de 
Jésus-CHRisT, auront vécu dans le mal et auront été 
trouvés, au moment de la mort, en étal de péché mortel. 
Privés de Dieu. ils seront là, dans le supplice éternel, 
dans les lénèbres, abîmés dans le désespoir et dans la 
rage. damnés parce qu’ils l’auront voulu. 

Je le répète., tout cela est de foi. C’est DIEU même qui 
nous l’a dil, afin de nous sauver; et il continue de nous 
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l'enseigner par la bouche infaillible de son Kglise. C'est 
lui qui nous à dil : « Lequel d’entre vous pourra hubiler 
dans le feu dévorunt, dans les flammes éternelles ? Il vaut 
mieu. vous arrarher l'œil droit. lu main droite, le pied 
droit, c'est-à-dire ce que vous avez de plus cher, p/utôr 
que d'être jeté duns l'abfme de feu, là ou w jeu ne s'éteint 
pas, et ou leremords ne meurt point. Là, toute viclime sera 
pénélrée el conservée par le feu. » EL il nous donne duus 
l'Évangile la formule même de l'épouvantable sentence 
qui, au jugemeui dernier, précipilera les réprouvés dans 
les brülants abimes de l'enfer : « Relirez-vous loin de moi. 
maudits; alles dans le feu éternel, qui u clé préparé pour 
Salun et ses démons. » El il ajoute : « Et ils iront dans le 
» supplice éternel, landis que les justes entreront dans lu 
» mie éternelle. » Entends-lu, mon Jacques? C'est l'infail- 
lible vérité, c’est Jésus-CnRIST qui parle ici. « Le ciel el 
la lerre passeront, mais sa parole ne passera point. » 

Il ya done un enfer. Mon Dieu ! quel changement subit 
sopérerail dans le moude, si tous les hommes se brou- 
vaient lout à coup pénétlrès d'une foi vive à cette grande 
vérité de l'enfer! Sur vent personnes qui vont et viennent, 
cherchant le plaisir ou l'intérêt ou le mal, plus de quatre- 
viugl-quinze s'arréleraient tout court, rebrousseraieut 
chomin, el s'en iraientdroil à l'église. demandant pardon 
de leur vie passée, prometlant de s'amender à l’avenir, cl 
“ayant point de repos qu'elles ne fussent confesstes el 
cussent reçu l'absolution. Les trois quarts des eslaminels, 
des cabarets el des auberges. Lous les bals publics, toutes 
Jles mauvaises maisohus, etc., fermeraient aussitôt bouti- 
que; et le quatrième quart ne erail plus ses frais. Que 
de restilutions! Que de réconciliations! Plus, ou presque 
pius de procès, la gendarmerie el la police deviendraient 
pour ainsi dire un luxe inutile. Plus de recrutement pour 
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les prisons ui pour les bagnes. Plus de guerre; par con- 
séquent plus d'armée permanente: plus de révolutions; 
presque plus de journaux. La crainte sérieuse d’aller 
brùler un jour en enfer suffirait, à elle seule, pour faire 
de la terre une sorte de paradis. 

Voilà pour l'ensemble, voyons un peu le particulier. 
L'esprit de foi à l'enfer métamorphose la vie d’un jeune 
homme, comme elle mélamorphoserait la face du monde. 
En vrai petit chrétien que tu es, mon bon Jacques, tu 
crois à l'enfer el à ses peines éternelles épouvantables. 
non pas seulement en théorie, mais eu pratique. Tu sais 
qu'il existe, et à loul prix, lu es décidé à n’y pas tomber. 
Dans tes Lentations, Lu y penses anssitôl. « Pas si bêle que 
de risquer d'aller brûler là-bas, pour un méchant plaisir 
de quelques minutes! » Voilà ce qui te vient immédiate- 
ment à l'esprit: el devant le feu de l'abime, le feu de la 
passion s'apaise bien vile. La chasteté trouve dans la 
pensée de l'enfer son préservatil le plus énergique peut- 
être. « C’est plus forl que moi, murmure la passion, — 
Tu mens, répond vivement la foi en montrant à la volonté 
hésitante les gouffres brülants de l'enfer. Lequel est le 
plus dur, de supporter cette petite lutte de quelques mo- 
ments, ou bien d'endurer, pendant les siècles et les siècles 
de l'éternité, les horribles tourments d’un feu qui te dé- 
vorera sans te cousumer, qui te brûlera lout spécialement 
dans ta chair, instrument de ton péché, et qui te suppli- 
ciera sans répit, sans fin, loujours, toujours? » 

Un mauvais camarade cherche à l’entrainer au cabaret, 
au bal public. ou pis encore? La pensée de l'enfer te tra- 
verse l'esprit. et cela suffit pour te faire dire sans hésiter 
au bon apôtre du démon : « Merci. Au plaisir de ne pas 
te revoir ! » Et il en est de même pour Les tentations de 

‘vol, de vengeance, etc. 
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Je mets en fait que si, Dieu aidant, tu te rappelles sou- 
vent le feu de l'enfer, rien ne te sera plus facile, mon 
brave enfant, que de fuir les mauvaises compagnies, de 
le moquer du respect humain, de garder Les mœurs et le 
jour et la nuit, de demeurer fidèle au Patronage, au Cer- 
cle, de liéquenter exactement el avec ferveur les sacre- 
ments de Pénitence el d'Eucharislie, où ta foi se ravivera 
sans cesse el puisera de nouvelles forces. Il Le sera Lrès 
facile de refuser les offres les plus séduisantes, soit pour 
une position, soit pour un mariage, lorsque tu l'aperce- 
vras que ton salut éternel doit y êlre compromis ; les 
sacrifices les plus pénibles ne cessent-ils pas lout natu- 
rellement, de peser dans la balance, lorsque dans l’autre 
plateau vient se placer, ardent, épouvantable, le feu de 
l'enfer éternel ? 

Tels sont. mou Jacques, les salutaires effets de l'esprit 
de fui vis-à-vis de la grande vérité des peines de l’enfer. 
Crois-y fermement et pratiquement. et fje Le réponds de 
ton salut. 


XVIJI! 


De l'esprit de foi au Purgatoire et aux Indulgences. 


Tl en est à peu près du Purgatoire comme de l'enfer : 
on y croil, mais on n'y pense guère. Et parmi ceux qui 
y pensent, il en est beaucoup qui en prennent leur parti, 
fort à leur aise. « Bah, disent-ils : loul le monde y passe 
plus ou moins: j'y passerai comme les autres. Après 
tout, on en sort. » Et sur ce, les mille défaillances de la 
vie chrétienne passent à peu près inapereunes; on com- 
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mel le péché véniel, comme si ce n'était rien du toul; 
on se contente d'éviter certaines grosses fautes par trop 
graves, el encore! Quant à faire pénitence, c'est le 
moindre des soucis; el lorsqu'il s’agit de faire quelque 
mal bien aliravaut, on n'hésite pas, el l’on sedil : » J'en 
serai quitte pour me confesser. » 

Non pas, uou pas, mes petits amis! Vous n’en serez 
pas quittes pour vous confesser. Si vous vous confessez 
sincèrement, Dwu vous remettra sans doute la peine 
éternelle due à vos péchés ; mais il vous restera la peine 
temporelle, il vous restera le Purgatoire. Ceci est de 
foi. 

Or, vous vous lrompez lourdement si vous vous ima- 
ginez que, parce qu'elle est lempurelle et finie, cette 
peine soit .pou de chose. D'abord elle peul durer long- 
lemps, très louglemps; elle peut durer des années et 
des-siècles. Il y a cu là-dessus des révélationseffrayantes, 
parfaitement authentiques. Ainsi, pour n’en ciler qu’une, 
au mois de novembre 1859, une bonne Religieuse de 
Foligno, en Halie. apparaissail à une de ses compagnes, 
pour implorer (s prières el celles de la Communauté, 
lui déclarant qu'elle était « condamnée à passer quarante 
années daus lex lerribles ammes du Purgatoire pour n’a- 
voir poini fail praltquer assez exactement à ses Sœurs la 
pauvreté religieuse. » En souvenir el en lémoignage de la 
vérité de sou apparilion, elle laissa imprimée profondé- 
ment sur une porle de bois, l'empreinte calcinée de sa 
main droile : el celte porte el cette empreinte, je les ai 
vues en avril 1875; je les ai louchées de mes mains, moi 
qui Le parle. 

Quarante années de Purgaloire pour n'avoir pas fail 
pratiquer la pauvreté avec assez de perfection! Quen 
sera-t-il donv. mou Dieu! de ves grandes, nombreuses, 
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honleuses fautés coutre la purelé, de ees habiludes cou- 
pables et invélérées. do ces blasphèmes quo tidiens, de ces 
moqueries impies el scandalcuses qui sont à l'ordre du 
jour dans les ateliers, dans les cabarets, dans les cafés ? 
Qu'en sera-t- il de ces semaines, de ces mois sans priere 
de ces Messes si mal entendues el si facilement on 
de ces mille violations plus où moins flagrantes du repos 
du dimanche. de ces habitudes d'intempérance. de ces 
colères, de ces indélicatesses de chaque jour, de ces men- 
songes si prompls. si faciles, de ces lransgressions si 
communes des commandements de l'Église, sur le mai- 
gre, sur le jeune, sur la pénitence ? Une fois vonfessés 
et pardonnés. loule celle mullitude de péches exigeut de 
la justice et de la sainteté de Dig. une expialion propor- 
tionuée à lenr gravilé. EE comme presque personue ne 
songe à les expier sur la terre parune pénilence sérieuse, 
il y faut de toute nécessité le Purgatoire. Qui pense à 
cela? Toi. mon pauvre enfant. y penres-lu ? 

Ce n’est pas lout. Non seulement le Purgaloire peut 
durer des années ei des siècles; mais en oulre on y 
brûle. Oui, on y brule, comme en enfer. Le feu du Pur- 
gatoire est le mème que celui de l'enfer. C'est un feu 
corporel et spirituel toul ensemble. un feu réel (ei ceci, 
est encore de foi révelée), un feu réel el surnaturel, qui 
pénètre'les âmes, el les brûle sans les consumer. il ne 
fait que les purifier par la souffrance. C'est un feu intel- 
ligent qui punilet purifie chaque àme par où ellea péché ; 
et cette purification est si douloureuse, que le grand 
Docteur saint Thomas d'Aquin déclare, après sxint Augus 

- tin, que ce feu sera plus lerrible que tout ce que l'homme 
peut souffrir en cetle vie ; de sorle que tous les supplices 
el toutes les souffrances des martyrs eux-uièmes ne sau- 
raient lui être comparés. Et voilà avec quoi l'on semble 
jouer! Voilà de quoi l'on ne s'occupe pas! 


XVI LA 
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Ce qui le prouverait, au besoin. «’es{ l'incroyable 
négligence d'une quantité de chrétiens, relativement aux 
Indulgences. Tu sais, mon cher Jacques, ce que sont les 
Indulgences? C'est la rémission tolale ou partielle des 
peines Lemporelles dues à nos péchés véniels d’abord. 
et puis à nos péchés mortels lorsqu'ils nnt été pardon- 
nées au sacrement de la Pénitence et non suffisamment 
expiés. La rémission tolale s'appelle Indulgence plé- 
nière; la rémission partielle s'appelle Indulgence par- 
tielle. Les Indulgences sont au Sacrement de Pénitence 
et à l'absolution ce que la queue d'une comète est à la 
comète. Elles complètent l’œuvre commencée du pardon; 
el, comme toul pardon, elles découlent des mérites 
infinis de Jésris-Curisr notre Rédempleur. Elles sont le 
dernier mol des miséricordes divines à l'égard du pauvre 
pécheur. Quand on a le bonheur de gagner une Indul- 
gence plénière, on n'a plus rien à payer à la justice 
divine, el si l'on venait à mourir en cet étal, on irail 
droit au ciel. Ce point est de foi. 

« Mais pour gagner une indulgence plénière, il faut 
être si parfait! On dit que c’est quasi impossible. » — 
Ce sont les jansénistes qui ont répandu ce mauvais 
bruit-là. il est parfaitement possible à lout enfant de 
l'Église, bien disposé, de gagner nne indulgence plé- 
nière 

Pour cela, il /au/, et il su/jif : 1° d’êlre en état de 
gràce; 2° de se repentir sincèrement de touies ses fautes, 
sans exception, et par amour pour Notre-Seigneur; 
3° d'être bien décidé à faire lout son possible pour les 
éviter à l'avenir; 4 d’avoir la ferme volonté d'en faire 
pénitence de son micux ; 5° de réciter en entier la prière 
pour gagner l'Induigence. Voilà ce qu'il fant, mais voilà 
aussi ce qui suffit. 

L'Église est une bonne Mère. el ne nous propose pas 
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l'impossibilité. Sans doute, pour gagner l’Indulgence 
plénière, il fani, d'excellentes dispositions de conscience, 
et une volonté très ferme d'éviter le plus possible toutes 
sortes de lautes; mais ces disposilions el celle sincère 
bonne volonté sont, Dimu merci, à notre porlée à tous. 
Après une bonne confession, après une communion bien 
pieuse et bien cordiale, il est facile de présenter au bon 
Dev un cœur très pur, el de gagner ainsi la magnifique 
gràce de l’Indulgence plénière. 

Dans tous les cas, lorsque, pour une raison on pour 
une autre, on ne gagne pas dans son entier l’Indulgence 
plénière, on en gagne toujours une partie plus ou moins 
considérable; et loin de nous décourager, la diffieullé 
doit nous pousser à en gagner le plus grand nombre pos- 
sible. Dans nne affaire de commerce, où l’on peut gagner 
100,000 francs, s'avise-l-on de renoncer à la chose parce 
qu’on ne gagnera peut-ètre que 60, 50, ou même seule- 
ment 30,000 francs ? 

L'Église nous excile, tanl qu’elle peut, à gagner beau- 
coup d'indulgeuces, lant plénières que partielles. Elle 
les multiplie pour ainsi dire sous nos pas, de lelle sorle 
qu'on est véritablement inexcusable si l'on va eu Purga- 
toire : on n'a qu à se baisser pour ramasser ces précieux 
trésors. 

Voici un homme condamné pour dettes à dix, quinze, 
vingt, trente ans de prison. Au moment où les gendarmes 
viennent lo prendre, son juge, qui esl aussi riche que 
bon, vient lui dire; « Mon pauvre ami, j'ai pitié de vous; 
je veux vous éviter cetle prison. Voici que, sur votre 
chemin, je vais semer des pièces d’or et d'argent el des 
billets de banque. Vous n'aurez qu’à vous baisser pour 
les prendre. il y en aura bien plus qu'il wen faut pour 
payer toutes vos dettes. Pour moi, je vais vous attendre 
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à la porte de la prison: el si, comme je l'espère, vous 
avez profilé de mes libéralités. vous serez en élal de vous 
libérer complétement. » — Que dirais-lu de cel homme, 
mon enfant, s’il étail assez stupide, assez onnemi de lui- 
même pour arriver à la prison les mains vides? Ainsi 
foni cependant lous ceux qui vont brûler en Purgatoire, 
faute de s'être donné la į eine de se baisser en chemin el 
de ramasser les trésors du bon Dinu, c'est-à-dire les Indul- 
gences. 

Ranime done ta foi, mon cher pelit Jacques; et désor- 
mais ne perds jas une occasion de gagner les saintes 
Indulgences. TI y a des livres où l’on trouve les princi- 
pales prières el œuvres de piété que le Saint-Siège a 
enrichies d'Indulgences. Laisse-moi, en lerminant, Ven 
indiquer quelques-unes parmi les plus pratiques. Tu peux 
gagner renl jours d’Indulgences toutes les fois que tu dis 
pieusement : « Jesu, miserere ! à Jésus, miséricorde! » 
— Cinquante jours, quand tu dis : « Jisus, Maris! » — 
Soirante jours, quand tu dis : « Jésus, MARIK, JOSEPH! » 
— Trois cenis jours, lorsque tu rvéciles lo Souvenez-vous, 
ou encore les Actes de foi, d’espéranve et de charité. — 
Vingt-cing jours, quand tu fais religieusement le sigue 
de la Croix. en disant : « Au nom du Père, el du Fils. et 
du Saiut-Esprit. » — Cinquante jours. quant lu te signes 
ainsi avec de l'eau bénite. — Un an. loultes les fois que tu 
baises. avec religion un crucifix bénit el indulgencié. ele. 

Du courage done, mon brave enfant! Pense souvent 
aux flammes du Purgatoire. Sois bien résolu à payer tes 
delles eu ce monde; el, sur le seuil de l’éternité, tu eu- 
tondras ton Juge el ion Sauveur Le dire avec amour la pa- 
role qui jadis tomba de ses lèvres divines : « Viens, mon 
enfant; La foi Va sauvé. Aujourd’hui mème tu seras avec 
moi dans le Paradis. » 
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XIX 


De Pesprit de foi au Paradis. 


Un dernier échantillon des précieux fruits de l’esprit 
de-foì dans un chrétien. Je veux parler de.la foi au Para- 
dis, au ciel, à l'éternité bienheureuse. 

Veux-tu, mon bon petit Jacques, un signe infaillible de 
‘la'‘foi plus ou moins vive d'un chrétien par rapport au 
grand dogme de la vie éternelle ? Veux-tu savoir s'il croît 
pratiquement à cette parole, qu’il récile lous les jours, 
matin et soir : «-Credo... vilam ælernam : je crois à la vie 
éternelle? » Parle-lui de quitter la terre, pour aller avee 
ie bon Dieu. Vingt et une fois sur vingt, tu verras un 
homme attrapé, désappointé, désolé, ayant grand’peine à. 
se résigner, el, comme on dit, à faire son sacrifice: (Vest 
absolument comme s’il s'agissait de partir pour l'exil. 
Pour moi, j'ai vu cela chez les meilleurs, et je me sou- 
viendrai toujours de l’étonnement avec lequel j'entendis 
jadis un bhon et saint trappiste mourant faire d'étranges 
efforts pour se résigner à échanger son atroce vie de pé- 
nitences, de jeùnes, de veilles, d’austérités aussi inces- 
santes qu’effrayantes contre... lu béatitude du Paradis! 

‘Je le sais, même pour les plus saintes gens, pour les 
Religieux, les Religieuses, il y a la crainte très légitime 
des jugements de Dw, il y a l’horreur instinctive de la 
mort. Pour les chrétiens vivant dans le monde, il y a, en 
outre, dans ce moment solennel el unique, des liens 
souvent très chers à briser; et quelque détaché que 
l’on soit de la terre, on ne peut se défendre de certains 
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attendrissements toujours fort douloureux, à la vue de 
ceux qu'on aime et que notre départ. même pour le ciel, 
va plonger dans une désolation Lrès légitime. Néan- 
moins, j'affirme sans crainte que si les lumières d’une 
foi vive remplissaient eb échauffaient puissaminent noire 
cœur, le bonheur dominerait de beaucoup la crainte, et 
l'approche des joies élernelles l'emportlerail aisément sur 
les sentiments les plus légitimes de la nature. 

Hélas ! ici c’est encore la foi qui manque. On croit, et on 
ne croit pas; on sail, el on oublie. C’est désolant pour la 
direction et la sanctification de la vie. On s’habitue à 
vivre sur la terre, comme si l’on devait y rester toujours, 
comme s'il n'y avait pas de ciel. On passe son cemps à 
s'arranger le plus commodément possible, à amasser pour 
l'avenir ; quant à travailler, à amasser pour le ciel, quels 
sont ceux qui le font sériensementi? 

Sous ce rapport, la plupart des chréliens ressemblent 
singulièrement à des voyageurs qui, montés en chemin 
de fer, train express, pour aller retrouver au plus vile ce 
qu’ils ont de plus cher. leurs parents, leurs enfants, leurs 
vieux amis, leur pays natal, s’'amuseraient si bien dans le 
trajet, s'occuperaient lanl du paysage el des compagnons 
de route, s’arrangeraient si commodément dans les 
wagons, qu'ils oublieraient complètement le but et le ca- 
ractère de leur voyage. Arrivés à la slalion, au lieu de 
préparer leurs billets ef leurs bagages, au lieu de saluer 
d'avance les amis, les parents qui les attendent, ils se dé- 
soleraient d’être arrivés, voudraient bien ne pas descendre 
de voiture, et hésileraieni « à faire leur sacrifice ». 

Quelle anomalie! Et comme ce serail flalieur pour la 
famille intime el la terre natale! C'est pourtant ce qui se 
voit tous les jours dans le train express de celte vie, où 
nous ne sommes que des voyageurs. où nous n'avons 
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point de demeure permanente. où tout passe. Notre Père, 
qui est dans les cieux, et dont le règne est enfin arrivé, 
Notre Roi et Sauveur Jésus-CxHrisr, la Sainte-Vicrge notre 
Mère du ciel, les bons Anges el les élus, qui sunt nos 
amis el nos frères. tous écux que nous avons aimés sur 
la terre et qui nous ont devancés au Paradis; en un mot, 
aotre bienheureuse famille de l'éternilé esl là pour nous 
recevoir; et au moment où elle s'apprête à nous faire 
les honneurs du ciel. nous ne pensons qu'à regretier les 
bagalelles de la terre, les misérables oignons d'Egypte. 

Oh! que différentes suni les pensées des hommes de foi, 
lorsqu'ils se trouvent eu face de l'éternité bienheureuse!! 
Témoin un saint homme, aucien notaire à Amiens, 
nommé Pierr: Moreau, donl la vie admirable a été écrite 
par un Religieux, sou contemporain. Lorsque, à sa der- 
nière maladie, on lui apprit que le moment solennel du 
départ était venu, ce fut unc véritable explosion d'actions 
de grâces, de j joie, de bonheur, d'amour. « Vous voici done 
enfin arrivée, s'écria-l-il dans d'incroyables transports, 
bonne éternité après laquelle j'ai soupiré toute ma vie! O 
mon Digu, mon Dieu, je vais donc enfin vous voir, vous 
posséder pour toujours! 

« Je vous salue, je vous donne par avance le salut de 
l'éternilé, ô imon très doux Sauveur Jésus-CHRIST, qui 
m'avez ouvert le ciel par votre passion et votre mort! 
Vous m'avez. nourri de votre Corps el de votre Sang pen- 
dant ma vie, et maintenant vous vous apprêlez à couron- 
ner miséricordieusementvotre œuvreen m’appelant à vous 
pour partager votre gloire el volre béalilude éternelle... 

« Je vous donne le salut de l'éternité, Bienheureuse 
Vierge, Mère de mon Dieu et ma Mère, que j'ai toujours 
tant aimée, et que je vais aimer, avec Jèsus, éternelle- 
ment, éternellement! 
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« Je vous saïue. mon grand et doux Patron, saint Pierre, 
qui m'avez conservé lonie ma vie dans la pureté de la foi 
catholique, el qui m'avez fait aimer duv filial amour 
l'autorité de notre sainte Mère l'Église catholique, dans 
le sein de laquelle j'ai loujours véen et je vais mourir!» 

Et le saint homme, contemplant des yeux de la foi, et 
saluant les uns après les autres les Anges et les Bienheu- 
reux auxquels il avail en plus de dévotion ici-bas, rendit 
ainsi son dernier soupir, et entra. de plain-pied idu moins 
bout le monde le crut fermement) dans ce bon et beau 
Paradis. où, par la prière, par l'espérance et par les aspi- 
rations de son cœur, il avait d'avance vécu. : 

J'en ai connut un autre, un simple ouvrier, dont la vie 
s'était passée de même dans une union céleste avec Jisus- 
Cxrisr, et qui, arrivé au jour du départ. entrevit de 
même, à travers les ombres de la mort, les ravissantes 
splendeurs du Paradis. Quand il sentit approcher sa der- 
nière hevre, i se découvrit la êle par respect. On len- 
tendait. au milieu du råle de l'agonie, répéter, ou plutôt 
murmurer ce sainl appel : « Cieux, ouvrez-vous!... 
Cieux, ouvrez-vous!... Cieux, ouvrez-vous! » Les yeux 
fixés au ciel et les mains élendues vers son bon JEsus, 
qui descendait pour venir le prendre, il faisait admira- 
tion de ceux qui entouraient sa pauvre couche, et mou- 
rul ainsi paisiblement dans les embrassements de son 
Dino. 

Voilà de vrais chrétiens! Voila de la foi, de lafoi vivante 
et profonde, de la foi comme il nous en faudrait tous 
avoir, el comme il nous faut, mon enfant. la demander 
à Notre-Seigneur. 

Bienheureux seras-lu, mou très-cher Jacques, bienheu- 
reux en ta vie. bienbheureux à ta mort, bienheureux en 
ton éiernité, si, par la persévérance et la ferveur de tes 
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prières, par ton altention à éviter les moindres petites 
fautes et à ne jamais déplaire volontairement au bon 
Du, par tes pelites pénitences, par la fidélité à la grâce, 
par la régularité el la ferveur de Les communions, par 
ton amour envers Jésus el MARIE, tu reçois de la bonté de 
Dmu la gràce d’une foi {rès vive, qui éclaire toute ta vie 
et fasse de toi un de ces chrétiens excellents, comme il 
y en a si peu, hélas! et comme il en faudrait beaucoup 
pour l'honneur, pour le service de l'Eglise, et pour le 
relèvement de uotre pauvre patrie. 


CHAPITRE V 


LES PÉCHÉS CONTRE LA FOI ET L'ESPRIT DE FOI 


De lincrédulité, premier péché contre la foi. 


: À la vertu de foi sont opposés un certain nombre de 
péchés sur lesquels je voudrais, mon cher Jacques, 
attirer ton attention. De même que, dans un tableau, 
l'ombre fait ressortir la lumière, de mème les péchés 
opposés à la foi te feront mieux comprendre l'importance 
el la splendeur de cette grande vertu, qui est le fonde- 
ment de la vie chrétienne. 

Le premier péché contre la foi est l’incrédulité. 

L’incrédulité, c'est la révolle sacrilège de l'homme 
contre l'enseignement de Dieu et de son Christ. L’incré- 
dulité, c'est le péché d'orgueil qui fait ressembler l'homme 
à Satan. el lui fail dire avec lui: « Te ne me soumettrai 
point. » 

L'incrédule esi un homme qui refuse de croire en 
Notre-Seigneur JÉésus-CHrisTr, en sa divinité, en ses ado- 
rables mystères. A la parole, à la révélation infaillibles 
de Du, il oppose insolemment des négations. Il nie ce 
que Jésus-CurisTt affirme. « Qui est le Seigneur, dit-il, 
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your que j'écoute sa parole? Je ne veux pas du Seigneur. » 
— Il écarte ainsi JÉsus-Cxrisr, le Dieu vivant, la Vérité, 
la Lumière du monde, et, se mettant à sa place. il prétend 
être à lui-mème sa lumière et son Dieu. 

. En face de Jisus-Carisr, qui parle et qui enseigne, l'in- 
crédule, au lieu de croire et d’adorer, raisonne, ou plutôt 
déraisonne ; il méprise, il se moque. I] rit de notre divine 
religion, et se raille de nos espérances éternelles et de 
l'amour que Drev a eu pour nous. 

L'incrédule est un grand coupable et un grand sot;un 
grand coupable, parce que, comme le dil Notre-Seigneur 
dans l'Évangile : « I ne croit pas au Fils unique de Dieu, » 
résistant ainsi à la vérité. foulant aux pieds la grâce el le 
salut; un grand sut, parce que ses prélenlions de libre- 
penseur sont souverainement ridicules, accompagnées la 
plupart du temps d'uneignorance pitoyable, el appuyées 
de raisonnements si absurdes, si élranges, que parfois 
on ne peul les entendre sans rire de pitié. 

Et ce que je dis là est aussi vrai de ceux que l'on appelle 
dans le monde « des savauls, » que de la masse des igno- 
rants. Ces savants savent toul, excepté ce qu'ils devraient 
savoir avant lout; el quand ils discutent freligion, ils 
disent de grosses el d’inqualifiables bêlises. « Je n'ai 
jamais pu concevoir, me disait un jour une dame fort 
pieuse et fort instruite en me parlant d'un docte acadé- 
micien, je n'ai jamais pu concevoir comment un homme 
aussi sérieux, aussi spirituel, pouvait dire sérieusement 
tant d'inepties, du moment qu'il parlait religion. C'était 
uu autre homme. Autanlil étail charmant à entendre sur 
toute autre question, autant, sur celle-là, il élait absurde, 
ridicule, et véritablement stupide. » 

Comprends-tu, mon enfant, l’incouséqueuce, l’inso- 
lence d’un pauvre petit homme qui se redresse, comme 


220 LE JEUNE OUVRIER CHRÉTIEN. — IJ. 


un coq, contre Dreu lui-mème, contre Jésus-CHRisT, le 
Seigneur, le souverain Maitre du monde? Est-il une folie 
qui puisse se comparer à cette lolie ? 

Et si ce n'était qu'une folie? Mais esl de plus un 
crime de lèse-majesté divine, que l'enfer punira éternel- 
lement, si le coupable ne se frappe la poitrine et ne 
revient à résipiscence. « 1l y en a, disail jadis le saint 
curé d'Ars, qui perdent Ja foi et qui ne croient à l'enfer 
qu'en y entrant. » D’aulres, plus heureux, linissent par 
reconnaître la vérité, se convertissent el, semblables au 
bon larron, adorent ce qu'ils avaient eu le malheur de 
blasphémer d'abord. 


Mais d’où vient l’incrédulité? D'où vient celte révolte 
absurde, monstrueuse, de l'esprit de l'homme contre len- 
seignement de Dwu ? 

De plusieurs causes. La première, la plus commune peut- 
être, c’est la mauvaise éducation et l’enseignement sans 
religion que reçoivent un trop grand nombre d'enfants 
et de jeunes gens, dans leurs familles d’abord, puis sur 
les bancs de l’école. 

Voici un pauvre enfant: son père est un franc-maçon, 
un communard, ou encore un pelit commerçant indif- 
férent, ou bien encore un des ces ouvriers où employés 
qui, sans être impie, vit absolument sans religion; sa 
mère ne prie jamais, ne mel jamais le pied à l’église. Per- 
sonne ne s'occupe de former ni son espril ni son cœur. 
ll n'a en tête que des gamineries ou de mauvaises idées. 
Son maître d'école ue se gène pas pour se moquer devant 
lui du curé et de la Religion. Jamais une prière, jamais 
un signe de croix. Comment veux-tu que cette pauvre 
petite lerre, ainsi laissée en friche, produise un jour la 
belle moisson de Ja foi? Si cetle absence d'éducation chré- 
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eane n’est pas corrigée par l'influence d'un caléchisme 
bien fait ct d’une bonne première communion, cel enfant 
court risque de devenir bientôt un véritable incrédule. 
Dès qu'il respirera l'air infect de l'atelier ou de lusine, il 
deviendra un perroquet de blasphèmes. | 

La seconde cause, c'esl la demi-science, pire encore 
que l'ignorance. « J'ai remarqué, disait le grand el savant 
Roger Bacon, que la demi-science éloigne de la Religiou 
en faisant perdre la simplicilé de la foi, mais que la 
science sérieuse el approfondie y ramène presque tou- 
jours. » Notre France fourmille de ces petils demi- 
savants, qui jugent à lori el à lravers les questions les 
plus élevées; ils lienuenut cela de l'enseignement univer- 
silaire, creux el superficiel. en dépit de ses belles préten- 
tions. 

Tu as dù en rencontrer plus d'un, surlout parmi ceux 
qui à l'école passent pour èlre « forts. » Est-ce qu'on ne 
me parlait pas lout dernièrement d'une peiile ouvrière 
de Paris, élevée dans une école professionnelle de frances- 
maçons, qui répondait d'au air aigre. le nez en l'air, le 
regard méprisan£l: «Je ne crois plus au ciel ni à l'enfer. 
la srienre démontre qu'il n’y a pas plus d'enfer que de 
ciel. > Et voilà une pelite pécore de quinze ans el demi, 
une méchante pelile conturière, qui parle « au nom de la 
science » et eroiten savoir plus long qu'un Bossuet, qu'un 
Fénelon. qu'un saint Thomas, qu'un saint Augustin! 
Gare donc. pour le dire en passant, gare ces écoles pro- 
fessionnelles sans Diwc, comme il y en a lant! Sil en 
sort de jeunes ouvriers habiles, il en sorten même lemps 
toute une génération de petils incrédules, de pelits 
athées, vraie graine de révolulionnaires. 

La troisième cause qui fail les incrédules, ce sont les 
lectures malsaines, el principalement les mauvais jour- 
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naux. Les journaux anti-chrétiens pullulent dans notre 
pauvre France. Les lecteurs prennent pour de l'argent 
comptant les affirmations impudentes du premier impie 
venu; el au bout de quelque lemps, la foi est, sinon 
perdue, du moins élouffée. Quelques mois après la Com- 
mune de 1871, j’assistais sur son lil de mort un pauvre 
petit poitrinaire de dix-neuf ans, que la lecture des jour- 
naux démagogiques du temps avail totalement déman- 
tibulé. Il croyait avoir perdu la foi. « noyée, disait-il, dans 
le déluge de tanl d'objections el de blasphèmes. » Il fallut 
de longues souffrances, il fallut toute la Lendresse de ma 
vieille affection sacerdotale pour dissiper peu à peu les 
nuages el ramener à Jésus-trnisr son pauvre enfaul pro- 
digue. 

Eufiu, l'incrédulité, réelle ou apparente, vient de la 
corruplion du cœur: on vit de telle sorte qu’on a un grand 
intérêt à ce qu'il n'y ait ni Dwy, nj jagement, ni paradis, 
ai enfer; cl à force de le désirer, on finit par le croire, 
ou à peu près. 

Mon bon el brave enfant, couserve énergiquement le 
trésor de ta loi au milieu de camarades sans religion, 
peut-êlre même de parents sans religion. Résiste à toutes 
les séductions du dehors, aussi bien qu'à l'orgueil et aux 
peliles insurrections intérieures de lon esprit. Rappelle- 
toi les grandes el redoutables paroles du Fils de Deu. ton 
Sauveur: « En nerilé, en vérité, je vous le dis, celui qui 
« eroël en ner a la nie éternelle. Celui qui ne croit point est 
« jugé d'uvanre. Celni qui rroira sera sauvé: celui qui ne 
« rrorra pas sera damné. » 

Va souvent, mon bon Jacques, retremper ta foi dans 
les sacremeuts. La sainte Communion, qui est Jsus- 
Carist lui-mème, l'Auteur de la foi elle Dv de la grâce. 
a été insliluće avant tout pour alimenter et fortifier en 
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nous la première de toutes les vertus chrétiennes, la foi. 
Avec la communion fréquente, jointe à une instruclion 


religieuse sérieusement’ entretenue, tu Le préserverus 


très facilement de cette affreuse apostasie qu’on appelle 
l'incrédulité. 


Des faux incrédules. 


Quantité de gens se disent, et quelquefois même se 
croient incrédules, qui ne le sont pas le moins du monde. 
Par une sotte vanité, ils posent en libres-penseurs, 
s'imaginant sans doute se faire passer ainsi pour gens 
d’espril, supérieurs aux « préjugés du vulgaire. » 

Surtout parmi les jeunes gens, plus étourdis et plus 
vaniteux que les autres, celle infirmité se rencontre 
assez souvent. On lil de temps en temps son journal, 
plus ou moins avancé: on répèle des bribes de phrases 
politiques, ronflantes. auxquelles on ne comprend pas 
graud'chose; on a lu /e Juif errant, où quelque autre 
roman de ce genre, bien anti-elérical, est-à-dire hien 
anti-chrétien; au café, à l'auberge, on se moque de 
M. le curé, des bons Frères: on fume, on boit: on est 
incrédule. Pourquoi? On n'en sail rien. C'est de Foppo- 
silion, et cela suffit. 

Ne ly irompe pas. mou bon Jacques . parmi Îles ou- 
vriers, el moins encore parmi les apprentis, il y a irès- 
peu de vrais incrédules: peut-être pas un sur mille, sur 
dix mille. Et la preuve, c'est que ceux qui refusent 
sérieusement les sacrements à l’article de la mort. for- 
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ment, DiHu merci ! une miuorilé imperceplible. « Mou- 
rir comme un chien » ne souril à personne. A Paris, où 
les pauvres ouvriers sonl, plus que partoul ailleurs peut- 
être, dans des conditions déplorables au point de vue 
religieux, on a calculé que, parini ceux qui entrent dans 
les hôpitaux et qui y meurent. il n’y en avait pas deux 
sur cent qui résistent au bon Dis jusqu'à la fu. Done ils 
ont la loi, ces prélendus incrédules. 

Tant qu’on se porte bien, ou fail l'esprit-fort, on fait 
«le crâne; » mais dès que les choses louruent au 
sérieux, c’est-à-dire au noir. les fanfarounades cessent, 
on baisse le lon, et l’on finit par se moulrer lel que l’on 
est, chrélien de cœur et d’espril. 

Un petit jeune homine que je connaissais, à Paris, 
horloger de son étal. étail lombé malade de la poitrine, 
el il baissait à vue d'œil. Sa mère lui parla de faire venir 
un prêtre, ami de la famille. Ah bien oui! 11 la rembarra 
de la belle façon. « Pour qui me prend-on ? Laissez-moi 
tranquille. » Trois semaines après, il esl pris d'un cra- 
chement de sang; une crise affreuse le laisse sans con- 
naissance pendant une demi-heure: quand il revient à 
lui, sa première parole est pour appeler le prêtre. « J'ai 
eu une fameuse peur, me dit-il lorsque je fus seul avec 
lui, j'ai cru que j'allais passer. » Là-dessns, il se confessa 
comme à douze ans, reçnt pieusement la sainte Commu- 
nion el l'Exirème-Onction, el mourut peu de lemps après 
dans les meilleurs sentiment. L'incrédulité était restée 
tout entière au fond de la syncope. L'expérience en main, 
je ne crains point de l’affirmer : sauf des exceptions si 
rares qu'elles ne comptent point, Lous les jeunes ouvriers 
qui posent en libres-penseurs en sont là. Leur incrédulité 
n’est qu'un masque. Et quel vilain masque! 

Je me rappelle un petil drèle de quinze ans, ouvrier 
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graveur, qui disait hautement qu'il ne eroyail à rien, nia 
Dieu, ni à l'âme, ni aux prêtres. Dans sa famille et parmi 
ses compagnons, il passait pour n'avoir pas une ombre de 
foi; et, il faut le dire à l'honneur des autres, il inspirait 
à tous une sorle d'effroi. Ses pauvres parents élaient dé- 
solés. J'avais eu occasion de lui parler quelquefois. sans 
pouvoir entamer son mauvais esprit, si bien que moi- 
même j'avais fini par le croire incrédule tout de bon. 
Célait le premier échantillon que je rencontrais de cette 
affreuse race. parmi les jeunes gens. Or, un beau jour, 
ou plutôt une belle nuit (car c'était à dix ou onze heures 
du soir, à la fin de mes confessions), le pauvre garçon 
vint me trouver en lapinois, et se mit tout bonnement à 
genoux, se confessant de fort bon cœur. Pour celui-là, ce 
n’était point la penr de la mort qui avait fait tomber son 
masque; c'élail un pur et doux souvenir : il avait été ému 
par la première communion de son petit frère, el cela 
avait suffi. 

Le Baptème est si puissant, Jésus-Csrisr projelle des 
racines si profondes dans les âmes qu'il a touchées une 
fois par sa grâce sanctifiante el par son Eucharistie, que, 
malgré plus d’un demi-siècle de paganisme, de péchés, 
d'oubli total, souvent même de blasphèmes el d’impiétés. 
un retrouve ses traces divines jusque dans les âmes les 
plus misérables. C'est l'élincelle qui brûle encore sous la 
cendre. Ces àmes onl beau se révolter, elles croient pour 
ainsi dire malgré elles. 

J'ai connu, toujours à Paris, un vieux grognard du 
premier empire, qui, m’avait-on dit. ne croyait ni à DIEU, 
ni à diablé, et il allait mourir. Un ami de sa famille était 
néanmoins parvenu à m'introduire auprès de lui. Mais, à 
irois reprises, il avait répondu si grossièrement à mes 
avances les plus discrètes, que je n'avais pas cru pouvoir 
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insister. II arriva que le malheureux vieillard mourut su- 
bitement, sans qu'on eût le temps de m'appeler. Or, 
quand je revis sa pauvre veuve, elle me raconta qu'une 
heure ou deux après ma dernière visite, il lui avait dit : 
« Qu'est-ce que ce Monsieur attend done pour me con- 
lesser? Je suis loul prêt. » Celui-là aussi n'avait donc été, 
même vis-à-vis de moi. qu'un fanfaron d'incrédulité. Au 
fond, il avait Ia foi. 

Et ne t’imagine pas, mon bon Jacques, qu'il n’y a de 
faux incrédules que parmi les gens peu instruits. Bien 
que l'orgueil de la science fasse de plus profonds ravages 
dans l'esprit et daus le cæur des gens lettrés, des savants 
et des faiseurs de livres, là aussi la libre-pensée n'est le 
plus souvent qu'une apparence, qu’une illusion d’opti- 
que. J'en ai connu bien des exemples. Presque tous les 
chefs de la philosophie incrédule du dernier siècle ont 
fait le « plongeon » eu tace de la mort, comme le consta- 
taient avec stupéfaction leurs disciples... bien portants. 
Je taj raconté précédemment l’histoire de cet académi- 
eien, bel esprit s’il en ful, qui, jusque dans sa dernière 
maladie, prétendait que l’homme n'a pas plus d'âme qu’un 
singe, que la terre esl un grand fromage dont nous som- 
mes les mites, que la science a enfoncé la religion, qu'un 
homme raisonnable ne peut, plus croire, etc. A peine eut- 
il appris qu’il n'avait plus que huit jours à vivre, qu'il 
se confessa sans façon, comme un simple fidèle, et reçut 
les derniers sacremenis, en demandant pardon à Du et 
aux hommes. 

J'en ai personnellement connu un autre, lui aussi de 
l'Académie, qui semblait perdu à tout jamais; car, outre 
une vieille incrédulité de plus de quatre-vingts ans, il 
était depuis longtemps grand-maitre d’une secte de francs- 
maçons. Aux approches de la mort, il baissa pavillon, se 
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réconcilia humblement avec Notre-Seignenr st son Église, 
abjura son voltairjanisme el lowe sa maçonnerie, el 
mournj en chrélien, avee sa pleine connaissance. 

Ily aurait ceni trails de ce genre à rapporter ici, tirés 
de toutes les classes de la société, hommes, lemmes, 
riches, pauvres, jeunes, vieux, ete. Mais à quoi bon? Le 
peu que je viens de te dire. joint à la propre expérience 
peut-être, suffit, cher enfant. el au delà, pour te faire 
comprendre qu'il faut rarement, très rarement prendre 
au sérieux l'incrédulité de cette masse de gens qui se 
lisent incrédules. Ce sont de mauvais farceurs, qui veu- 
lent se donner de l'importance, qui ne croient pas un mot 
de ce qu'ils disent, el qui savent parfailemeut qu’il y a au 
ciel un Dæœu tout-puissaut, infiniment juste, auquel per- 
sonne n'échappe. Laisse-les dire: n’en crois pas un mot, 
el anvoie-les promener. Bénis lo-bon Dwu de n'être pas, 
comme eux. fanfaron, vaniteux et sot. Ils ont beau se 
moquer de la Religion, cela ne détruit pas la Religion. 
Qu'ils crient tant qu'ils voudront contre le soleil, 


« L'astre, parcourant sa carrière. 
inonde de flots de lumière 
Tous ses ohseurs blasphémateurs. » 
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Du second péché contre la foi, qui est l’hérésie 


L’hérésie nesl pas la mème chose que l'incrédulité. 
Jela n’en vaut pas mieux; mais c’est moins gros, moins 
brutal, moins radical. L'incrédule nie tout: l’hérélique ue 
nie qu'une partie. Tout en rejetant Jésus-CHrisr, lincré- 
dule prétend assez souvent conserver la foi en Dieu : Lel 
élail Voltaire. entre autres. Toul en prétendant conserver 
la foi en Jésus-Grrrisr, l'hérétique rejelte l'Église, Paulo- 
rité enseignante des Paslenrs de l'Église : tels sont les 
protestants. 

L'hérésie est douce le péché de ceux qui, refusant de se 
soumettre à l'autorité divineel à l’infaillible enseignement 
du Pape. Vicaire de Jésrs-GaristT el Chef visible de sou 
Église, choisissent parmi les vérilés de la foi elles qui 
leur plaisent, rejellent les autres, se forgeut une foi et 
une religion de leur goût, se constituent témérairement 
juges en deruier ressort des paroles de l'Écriture sainte 
el des vérilés révélées. et perdent ainsi le trésor de la 
vraie loi. Voilà, mou bon Jacques, ce que c'est qu'un hé- 
rélique. C'est un rebelle à l'Église: c'est an révolution 
naire en matière de religion. 

Tu Le rappelles ce que nous avons dit au sujel de la 
règle de la foi, proposée el imposée par Jésus-Grrisr 
lui-même à tous les hommes. Descendu sur la terre pour 
apporter au monde Ja vérité et le salul, cet adorable 
Seigneur, mort et ressuscité pour nous, instilua sur la 
lerre. avant de relourner au ciel. une Église, c'est-à-dire 


LA FOI 229 


une société, et il l'organisa lui-même d'une manière 
aussi simple qu'admirable. A la têle, pour toul conduire, 
pour tout diriger en son nom, il mil un Chef. qu'il 
constitua sou Vicaire, c'est-à-dire son représentant 
visible ici-bas : el il lui donna le nom mystérieux de 
Pierre, pour montrer que toute l'Église reposerail sur 
lui. dépendrait de lui, comme dans un temple tout 
repose sur le fondement : les murailles, les colonnes, la 
toiture. Ce chef suprème de l’Église de Jésus-Carisr ful. 
l'Apôtre sainl Pierre, dont l'autorité divine est transmise 
d'âge en âge à ses Jlégilimes successeurs sur le siège de 
Rome : ce qui durera jusqu'à la fin du monde, jusqu’à 
l'avènement de l’Antechrist, qui doit crucifier. le dernier 
des Papes, le dernier successeur de saint Pierre. 

Au-dessous du Pape el autour du Pape, Notre-Seigneur 
conslilua les Évêques, en cela successeurs des Apôtres, 
qui furent envoyés pour prècher la religion chrétienne 
à l'univers, avec saint Pierre, mais subordonnés à saint 
Pierre. El au-dessous des Évèques furent établis les 
prètres, lesquels reçurent la mission d'aider les Évêques 
dans la prédication de la loi, dans l’administralion du 
Baptême el des sacrements. et dans la grande œuvre du 
salut el de la sanctification du monde. 

Tel est l'ordre institué par le Fils de Dmu, pour l'en- 
seignement de la vraie religion. 

Tu comprends dès lors que la règle de la foi n’est autre 
que la vivante parole de Dnu, telle que l'enseigne, telle 
que l'explique infailliblement le Vicaire de Jäsus-CHRIST, 
Notre Saint-Père le Pape, et telle que nous la trans- 
mettent fidèlement les Évèques catholiques, assistés de 
leurs prètres. C’est une règle divine, bien qu’elle passe 
par la bouche des hommes ; elle est infaillible, parce 
qu'elle est divine. 
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Celui qui se soumet humblement à cette règle vivante 
de la vraie foi, est ce que l'on appelle un /idèle, du moi 
latin fdelis, qui veut dire homme de foi. Le fidèle, le vrai 
fidèle, croil ot ee que lui enseignent, au nom de JÈSUS- 
CurRIsT, le Pape. les Évêques el les prêtres catholiques. 
Et au couiraire, celui qii, pour une raison ou uue 
autre, refuse obstinément de se soumetire à l’autorité 
enseignante du Pape, des Évêques el des prêtres, tomhe 
dans le péché d’Aérésie. devient hérétique. 

Le mot Aérétique signifie un homme qui choisit. L'hé- 
rétique, en effel, choisil ce qui lui plail, laisse ce qui lui 
déplait dans l’enseignement catholique des vérités de la 
foi. Celui-ci en prend moins, cel autre en prend davan- 
tage ; celui-ci admet tout, sauf deux ou brois potuts, 
celui-là rejelte presque tout : ils sont hérétiques les uns 
comme les autres. Nier un seul article de foi suffil pour 
faire tomber dans le péché d’hérésie. Ainsi, on serail 
bérétique si l’on niait obstinément. l’infaillibilité du Pape, 
ou l’Immaculée-Couception de la Sainte-Vierge. ou Fius- 
titution divine de la confession. ou la présence réelle, ou 
l'éternité des peines de l'enfer, etc. ; 

Les vérités de la foi sont comme les anneaux d’une 
chaine qui servirait de lien entre deux hommes : un seul 
anneau vient-il à se briser, il n’y a plus de lien : à plus 
forte raison si un grand nombre d’anneaux se brisent. 
La foi catholique est la belle chaîne d’or qui unit le bon 
Dixo à sa créature : chaque anneau est une de ces vérités 
saintes, un de ces dogmes révélés dont l’ensemble 
constitue le trésor de la foi : refuser de croire à une 
seule de ces vérités, s'obstiner dans celte révolle contre 
l'autorité divine de l'Église, c'est rompre un des anneaux 
de la chaîne d’or, et par conséquent rompre le lieu qui 
unit DIEU à l’homme et l’homme à DRU. 
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Inutile, d’après cela, d'iusister sur la gravité du péché 
d’hérésic. De sa nature. l'hérésie esl un péché mortel de 
premier ordre. H conslilue l'homme en révolte ouverte 
contre l'Église de Jésus-Cxrisr, el par conséquent contre 
Jésus-CitRiST lui-même, dont la cause est iuséparable de 
celle de l'Église. Cest à l'Église, en effet, c’est aux pre- 
miers Pasteurs el Docteurs de sou Église, que Júsus- 
Cnrisr a dit : « Recevez l’Esprit-Saint. Allez dans le monde 
« entier, prêches l'Evangile (c'est-à-dire la nouvelle du 
« salut) 4 loute créature. Celui qui croira sera sauvé; 
« celui qui ne croira passera damné. Enseiynes lous les 
« peuples, el apprenez-leur à observer loul re que je vous 
«ai mandé : et voici que moi-même je SUÉS -46e l'US 
« jusqu'à la ronsnmmation des siècles. Celui qui vous 
« écoule, n'écoule : relui qui vous méprise, me méprise. y 

Donc, mou cher enfant, l’homme assez osé pour mé- 
priser l’Église” méprise par là même Jésus-Cnisr. C’est 
précisément ce que fail l'hérélique: il méprise le Pape, 
Vicaire de Jésus-Cnirisr et Docleur infaillible de l’Église ; 
il méprise Jésus-CaristT, qui, par la bouche de sou 
Vicaire enseigue l'Église et le monde. Concoït-on une 
pareille auduce ! 

L'hérésie est fille de l'orgueil, au même titre que lin- 
crédulité. | 

« L'orgueil est le père de lous les héréliques, » ditl 
saint Augustin. Quel orgueil, je tele demande, que de se 
croire capable de décider, à soi lout seul, des questions de 
foi presque toujours fort élevées, fort difficiles, et exigeant, 
pour être bien saisies, une science profonde ! Quel orgueil, 
et tout ensemble quelle folie que de prétendre se faire à 
soi-même sa religion, découvrir le vrai sens de la sainte 
Écriture, en un mot remplacer l'Église, le Pape, les Évê- 
ques, et, par-dessus le marché, le Saint-Esprit! 
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C’est là pourtant ce qu'ont toujours fait les hérétiques, 
ce que font encore aujourd’hui nos pauvres protestants. 
Je me rappelle en avoir vu un, simple pelit ouvrier tapis- 
sier, qui savail tout jusle lire, et qui voulait gravement 
décider la question de la mission divine du Pape et des 
Évêques! 

Nos modernes hérétiques ont autant de religions que de 
sectes el de prétendus ministres. Chacun croit ce qu'il 
veut; et, sa Bible sous le bras, se répute infaillible. Ils se 
contredisent lous, à qui mieux mieux, et ils ne s’accor- 
dent que sur un point: la haine de l'Église catholique, du 
Pape et des prêtres. C'est une vraie tour de Babel, où 
chacun est condamné, par la justice et la sagesse de Dinu, 
à parler une langue différente, et où lout se divise, se 
fractionne et tombe en poussière. 

Dans la vérilable Église, au contraire, dans l'Église 
catholique, tautse tient dans une admirable unité. Pleine 
de vie et de lumière, l'unité de notre foi et de notre reli- 
gion est le fruit de notre commune obéissance à la vé- 
rité, que nous enseigne, de la part de Dieu, le Vicaire de 
Dimu. Et cette unité est le grand signe de la véritable 
Église, en mème temps qu’elle est le secret de notre force 
religieuse et de la paix de nos âmes. 

La variation est le propre de l'erreur ; elle est le crat- 
tère saillant de toute hérésie. Du vivant mème de Luther, 
ou comptait déjà plus de i/e sectes différentes, et plus 
de deux cents interprétations contradictoires, toutes 
hérétiques, de cette parole, cependant si simple, du Sau- 
veur affirmant sa présence réelle dans la sainte Eucharis- 
tie : « Ceci est mon Corps. » 

Tu lerappelles la fameuse histoire de la chaste Suzanne, 
accusée par deux misérables vieillards qui, n’ayant pula 
déshonorer, voulaient se venger d'elle en la faisant con- 
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damner à mort. Le Prophète Daniel, encore tout jeune, 
mais déjà plein de l'esprit de Dwu, fil séparer les deux 
calomnialeurs. En présence de toul le peuple, il demanda 
au premier : « Sous quel arbre élail Suzanne lorsque 
vous l'avez surprise ? — Sous un chène, » répondit-il. Le 
jeune Prophèle fit ensuile appeler l’autre el lui posa la 
même question : « Sous quel arbre élait-etle ? — Sous un 
prunier, » répondit celui-ci. Et la variation de leurs ré- 
ponses les convainquit d’imposture. 

Il en est ainsi des hérétiques. el surtout de leurs minis- 
tres. L’hérésie n’étant point la vérité varie saus cesse; 
elle ment, elle trompe, elle séduit et perd les âmes, en les 
arrachant à la seule véritable Église de Notre-Seigneur 
Jésus-CHrisr, qui est notre sainte Mère, l'Église calholi- 
que, apostolique. romaine. r 

Et maintenant, mon Jacques, je vais te donner quel- 
ques petits avis pratiques sur la manière de te conduire 
vis-à-vis des héréliques aussi bien que des incrédules. 


IV 


Comment il faut se conduire vis-à-vis des incrédules 
et des hérétiques. 


Avani tout, mon bon pelit Jacques, il faut bien voir à 
qui tu as affaire. Il y a, en effet, différentes espèces d'in- 
crédules et d'héréliques. Les uns ne soniguère dangereux, 
les autres le sont beaucoup. Mais, dangereux ou non, ily 
a un conseil très important et général que je te donnerai 
tout d'abord : ne te lie point avec eux. Si tu peux les évi- 
ter, évite-les: ce sera plus sûr: si tu ne peux pas les 
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éviler, si Lu es obligé de vivre en leur compagnie, ne fais 
point d'eux Les amis, tes intimes. 

Un mot d'abord sur ceux qui ne sont guère dangereux. 
Il y à quantilé de gens, jeunes et vieux, qui out le mal- 
heur d’être nés de parents sans religion, el qui pourtant 
ne sont pasimpies le moins du monde. Hs n'atlaquent pas 
la Religion ; ils sont indilférents, el voilà toul. Absorbés 
par le travail, par les ‘affaires, ils ue s'occupent pas de 
religion, el sont lous, ou presque lous. parfaitementigno- 
rants en toul ce qui concerne les choses de la foi. 

Plus malheureux encore que coupables, ils sont grande- 
ment à plaindre : el le principal danger que tu puisses 
courir aveceux, mou enfant, c'est la contagion de l'exem- 
ple. A ton âge surlout, on risque fort de se laisser entrai- 
ner par l’exemple ; et c'est au jeune homme que s’adresse 
plus particulièrement le proverbe: « Dis-moi qui tu 
huntes, el je Le dirai qui tu es. » Si Lu prenais pour amis 
des camarades sans religion, quelque bons garçons que tu 
les supposes d’ailleurs, tu l’habituerais peut-êlre à une 
vie sans Digt, el Lu pourrais glisser inseusiblement dans 
l'oubli désolant-de tout devoir religieux. Sans devenir 
impie, Lu vivrais en dehors de Jésus-Cxrisr, foulant 
tranquillement aux pieds la grâce de ton baptême, de ta 
confirmation et de ta première communion ; et tu finirais 
par vivre comme si tu n'avais plus la foi. J’appelle toul 
spécialement ton attention sur ce danger-là, mon bon 
Jacques; par le temps qui court, la foi esl comme morte 
en beaucoup d'endroits ; et pour la conserver bien vivante, 
un apprenti, un jeune ouvrier, est obligé de veiller de 
près sur son âme. 

Mais vis-à-vis des incrédules aclifs et impies, qui atta- 
quent à tout propos et la Religion, el Notre-Seigneur, et 
la Sainte-Vierge, el le Pape. et les prètres, et les choses 
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saintes, il y a bien d'autres précautions à prendre. Quand 
tu passes près d'un bouledogue. Lu veilles à Les mollets: de 
même, quand le travail ou les liens de société Le mellent 
en contact aveu des impies, il faul bien, tle lenir. sur Les 
gardes et être plus que prudent. 

D'abord et avant lout, comme nous le disions lout à 
l'heure, garde-lôi, mon Jacques. de faire de ces gens-là 
tes amis et Les compagnons : quand on va ävec.les loups, 
on s'expose à hurler avec les loups, comme dit le vieux 
proverbe. En lous cas, il Le faudrait entendre à tout propos 
des impiétés, ou du moins des plaisanteries qui ne soul, 
au fond, que des blasphèmes ; et. pour un ehrélien, je te 
demande un peu si cela convient. Fuis-les donc, au lieu 
de les rechercher; et ne te soucie pas trop de ce qu'ils 
pourraient dire ou penser de loi. 

Ne discute pas avec eux; ce serait perdre ton lemps. 
Les incrédules, surlout les jeuues, ne croient pas un mol 
de ce qu'ils disent, ou bien ne comprennent pas ce qu'ils 
disent. En fail de religion, ils ue savent rien el ue font 
que répéter des bribes de journaux ou de pamphlets. En 
outre, si tu Le metlais à discuter. Lu ne serais peut-être 
pas assez habile pour le faire avec un plein succès. et tu 
exposerais ainsi la vérité à d’apparentes défailes. Autre 
chose est de savoir pour soi-même, autre chose de savoir 
expliquer et défendre devant des adversaires ce que l'on 
sait et ce que l'on croil. Laisse passer sans rien dire ces 
paroles coupables, el contente-loi de prier au fond du cœur 
pour ceux qui les profèrent. Dans leurs soi-disant discus- 
sions, les incrédules ont toujours à leur disposition quel- 
ques gros mots, quelques plaisanteries plus ou moins im- 
pertinentes, qui mettent à bon marché les rieurs de leur 
côté. Crois-moi, pas de discussion. 

Mais, pour cela, ne tombe pas daus l'excès contraire, 
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comme si tu rougissais de la vérité. Si lu le peux, sans 
soulever des lempèêtes inutiles, affirme-loi bien haut, bien 
ferme ; el puis, laisse crier, el moque-loi de ceux qui se 
moquent de Loi. Qu'ils disent, qu'ils eroient ce qu'ils 
voudroni; pour loi, mon brave enfant, au nom de cette 
même liberté qu'ils vantent si fort, prie-les de te laisser 
croire ce que lu veux et, par conséquent, de te laisser 
tranquille. 

Surtout n'accepte pas leurs livres ui leurs journaux ; its 
¥en présenteront tant et plus, sous prétexte de te fournir 
les moyens de « F'éclairer. » Cher Jacques, la vérité seule 
éclaire ; et nous seuls, enfants de Dieu et de son Église, 
nous avons le bonheur de la posséder et de marcher à sè 
lumière. 


Ce que nous venons de dire des incrédules s'applique 
plus ou moins aux hérétiques, aux protestants. Parmi 
eux, il yen a qui ne seront guère dangereux pour ta foi, 
directement du moins et positivement. Ge sont les pro- 
testants indifférenls, el c’est Le grand nombre. Si Lu les 
fréquentais avec quelque inlimité, tu courrais risque de 
regarder bienlôt du même œil la véritable Église et les 
secles protestantes, la vérité et l'erreur, la foi et l'hérésie. 
Et il y aurait là pour ta foi un écueil sérieux. 

Quant aux autres, à ceux qui font de la propagande, lu 
ne saurais jamais trop Le méfier d’eux. [ls sont plus dan- 
gereux encore que les incrédules. Les vérités religieuses 
qu’ils ont conservées leur donnent l'air d’être tout aussi 
chrétiens que nous autres catholiques. lls ont toujours à 
la bouche des texles de l'Évangile, des citations des Apé- 
tres, tout un'arsenal d'arguments plus ou moins spé- 
cieux; sciemment ou non, ils répètent de vieilles c&lom- 
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nies cent mille fois ‘réfulées : et, gràce tout cela, ils 
égarent où du moins ils troublent les âmes. 

Cher enfant, n'écoule pas ces beaux parleurs; ce sont, 
comme dil l'Év augile, des loups couverls'de peaux de 
brebis. Cesl avec eux surtout qu’il ne faut jamais enta- 
mer de discussion. proprement dite. Ce serait aussi dan- 
gereux qu’inutile. Les trois quarts du temps, Lu ne serais 
pas assez instruit ni assez habile pour discerner le vrai du 
faux, au milieu de leurs affirmations gratuites et des 
mille subtililés de leur faux savoir. Aux ministres protes- 
lants s'applique directement la parole du Sauveur à ses 
disciples : « Prenes garde au ferment des pharisiens. » Ces 
docleurs soi-disant « évangéliques » ne sont que les pha- 
risieus modernes. 

Eacore un avis bieu ulile : garde-loi de cette curiosité 
ualsaine qui pousse encore assez souvent les jeunes gens 
de lon àge à entrer dans les temples protestants pour voir 
ce qui s'y passe. Tu risquerais de tomber sur quelque 
prèrhe qui pourrait te laire du mal; à ce point de vue,- 
les prèches les plus modérés sont les pires. C'est précisé- 
ment afin de sauvegarder la purel de notre foi, que 
l'église nous interdit d'assister aux cérémonies religieuses 
les hérétiques, d'entrer dans leurs lemples. même pour 
les mariages el pour les entrrrements. 

bone, mon bou Jacques, beaucoup de prudence el de 
réserve vis-à-vis des proteslants : point d'intimité. point 
de discussion ; el. sous aucun prétexle. ne mets le pied 
dans leurs temples. 

« I n’est donc pas bon de chercher à ramener un ca- 
marade incrédule. a vonverlir un protestant? » — Au 
voutraire, C'est excellent: mais il n’est pas donné à tous 
de le faire. Pour tirer de l’eau un-camarade qui se noie, il 
ne suffit pas de pouvoir se tenir sur l’eau, il faut être bon 
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el très bon nageur; sans quoi l’on risque de se noyer avec 
lui. De même, pour ramener à la loi un pauvre égaré, il 
faut être très fort. très inslruit, ou du moins très saint. 
Or, mon pauvre bonhomme. les prétentions ne peuvent 
pas encore aller jusque-là. 

Si tu rencontres quelque camarade qui Le parait dis- 
posé à ne pas résister à la vérité, sais-tu ce qu'il faut 
faire? Présente-le loul simplement à ton confesseur, ou à 
quelque autre catholique bien instruit, et prie de tout ton 
cœur pour la conversion de celte pauvre âme. Là se borne 
ton office de missionnaire. 

I y aurait bien d'autres choses à ajouter peut-être sur 
celle question si pratique; le peu que nous venons de 
dire te suffira pour te guider dans les rapports que tu 
pourras avoir. soit avec des incrédules, soit avec des 
hérétiques. 


Du doute, troisième péché contre la foi. 


Le doute, le vrai doule, est une mauvaise herbe qui, 
heureusement, ne pousse presque jamais dans la bonne, 
fertile et aimable terre de la jeunesse. Elle ne vient guère 
que dans les cervelles desséchées par le vent de la fausse 
science, de l'orgueil et de l’esprit faux. Qu'est-ce, en effet, 
que le doute proprement dit, sinon un jugement de les- 
prit qui déclare, après avoir cru bien peser le pour et le 
contre, qu’il ne peut ni affirmer la chose, ni la nier? Or, 
comme il est ici question de l’infaillible parole de Drev, 
tu comprends, mon brave Jacques, l'insolence et la cul- 
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pabilité de ce jugement. Un homme qui doute des vérités 
de la foi, se pose, sans sourciller, comme un juge en face 
de Liu, en face de Jésrrs-Ogrisr, en face du Vicaire et de 
l'Église de Jésus-CHrisr. C’est une outrecuidance qui n'a 
pas de nom, el. par-dessus le marché, un gros péché 
mortel. : 

Mais, pour cela, il faut que le doute soit bien réel, c'est- 
à-dire pleinement raisonné et pleinement volontaire. En 
effet, i} ne faut pas confondre avec «le doule » ces idées 
vagues, ces pelites hésilations et ces ébranlemeuts passa- 

` gers de l’imaginalion qui lraversent la tète de certains 
jeunes geus, el qui viennent uniquement. de ce qu'ils ne 
connaissent pas suffisamment les magnificences et les 
harmonies de l'enseignement catholique. Ils se forgent 
des difficultés qni ne sout au fond que des chimères de 
leur esprit, el se posent vaguement des objections qui ne 
reposent sur rien. Combien de fois n’en ai-je pas rencon- 
tré, qu’une simple explication de trois on quatre minutes 
‘a suffi pour remeltre en paix! 

Si jamais, mon enfant, lu Le lrouves dans cette per- 
plexité, au sujet de lelle ou lelle vérité de la Religion, 
garde-toi de conserver cela dans lou esprit; profite de la 
première occasion pour Ven ouvrir à ton confesseur ; 
expose-lui tout bonnement la pelite difficulté : il t'en 
donnera. la solution, el Lu le retireras tranquille el con- 
lent. = 

Ce qui est bien consolant, en matière de religion, c'est 
que les esprits les plus simples peuvent ètre aussi assurés 
de leur foi que les plus doctes théologiens. Que faul-il, 
en effet, pour être absolument sùr que ce qu’on croit est 
la vérité ? Deux choses très simples : d’abord, que c’est 
Deu qui l’a dit; puis, que l'Église, qui nous l'enseigne 
de sa part, est infaillible. Or, pour un catholique. ces 
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deux points-là soul aussi sûrs que deux et deux font 
quatre. Un catholique, c'est un homme qui sait que le 
Fils de Dteu a dil formellement : « En vérité, je vous le 
« déclare. celui qui rroit en moi a la vie éternelle. » U sait 
aussi que le même Dir a dit à ses Apôlres, premiers 
Pasteurs de son Église : « Allez, enseignes loules les 
« nalions ; celui qui vous eroute, m'écoule. el ceini qui 
© meprise me méprise. Celui qui croira sera sauvé, et celui 
« qur ne croira pas sera damné. Si quelqu'un n'écoute point 
« l Eglise, regardez-le romme un paien et un puhlicain. » 
Et se reposant, avec aulant de bons sens que de respect, 
sar cette affirmation divine, le catholique bénit Dreu, 
croil etl adore. 

Quoi de plus logique, je te fe demande, mon bon pelit 
Jacques ? Quoi de plus raisonnable ? Et quelle place 
resle-t il Jà pour le moindre doute ? 

Ily a des esprits de travers qui s'imaginent que, pour 
exclure le doute. il fautse jeter dans la science, el ne 
s'arrèter que lorsqu'on aura lout compris. C'est une 
erreur fondamentale. Nolre-Soigneur n'a pas dit : «Si 
« vous ue devenez des savants, des philosophes. des 
« théologiens. vous n'eutrerez pas dans le royaume des 
« cieux ; » il a dit: « Si vous ne devenez comme de petits 
enfants, » e«esi-à-dire, simples. naïfs. eandides, 
obéissanis. La foi a ce caractère : dès qn'elle connaît la 
vérité, elle s'y soumet humblement et joyeusement, sans 
ergoter. sans chercher trente-six mille raisons. 

. Le bon saint François de Sales va te faire comprendre - 
cela, mon Jacques. par ane comparaison charmante. «Si 
nous entrons, dit-il, dans la boutique d’un horloger, 
nous tronverons quelquefois une horloge qui ne sera 
pas plus grosse qu'une orange, à laquelle il y aura 
néanmoins cent ou deux cents pièces, desquelles les 
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unes serviront au cadran, les autres à la sonnerie des 
heures, et du réveille-matin ; nous y verrons des pelites 
roues dont les unes vont à droile, les autres à gauthe ; 
les unes'tourneul par-dessus. les autres par en bas ; el le 
balancier, qui, à coups mesurés, va balançcant son mou- 
vement de part et d'autre. Et nous admirons comment 
l'art a su joindre une telle quantité de si petites pièces 
les unes aux autres avec une correspondance si juste, ne 
sachant ni à quoi chaque pièce sert, ui à quel effel elle 
est faile ainsi, si le maitre horloger ne nous le dil; el 
seulement, en général. nous savons que loutes servent 
pour le cadran ou pour la sonnerie. 

« Nous voyons ainsi les œuvres de Disc. lant en la 
nalure qu'en la gràce, comme une horloge composée 
d'une si grande variété d'actions et de mouvements, que 
nous ne saurious nous empêcher de nous en élonner. 
` Nous savons bien en général que ces pièces, diversifiées 
eu tant de sortes, servent toutes, ou pour faire paraitre, 
comme en une montre. la très sainte justice de Dise, où 
pour manifester la triomphante miséricorde de sa bonté, 
comme par une sonnerie de louauge ; mais de connaitre 
en particulier l'usage de chaque pièce, où comment elle. 
est ordonnée à la. fin générale, où pourquoi elle est faite 
ainsi, nous ne le pouvons pas entendre. sinon que le sou- 
verain Ouvrier uous l'enseigne. » 

Or, c'est ce que fait précisément ce « souverain 
Ouvrier, » Jésus-Curisr, par le ministère de son Église. 
Il nous enseigne les vérités qu'il nous faut eroire et les 
règles qu'il nous faut suivre pour sauver nos âmes, 
arriver au ciel et être éternellement heureux avec lui. 
Nous n'avons qu'à croire, qu’à nous soumetlre, cel ensei- 
gnement divin étant infaillible. 

À l'adresse de ceux qui hésileraient, saint François de 
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Sales ajoute une réflexion assez originale, que je erois 
l'avoir citée déjà. « Ils ressemblent, dit-il, à ceux qui sonl 
affligés du vertigo, où lournoiemeut de la tête : il leur 
est avis que tout tourne sens dessus dessous autour d'eux, 
bien que ce soit leur cervelle ou imagination qui tourne, 
el non pas les choses. » 

Ainsi en est-ilde ceux qui sont assez faibles d'esprit 
pour douter des vérités de la foi, sous prélexte qu'ils ne 
les comprennent pas assez. lls se disent, par exemple : 
« Jésus-Cnrisr est-il réellement présent dans la sainte 
Hostie consacrée ? » BL cependant Jésus-CHRIST a dil 
formellement, en tenant de ses maius divines l’Hoslie 
mystérieuse de la Cène : « Prenez el mangez-en lous, rar 
« ceci est mon Corps. » Et son Église continue de nons 
dire, dans des lermes non moins clairs: « Si quelqu'un 
dit que le Corps, le Sang, l'âme et la divinité de Notre- 
Seigneur JÉsus-CrrisT ne sont pas récllement, vérila- 
blement el substantiellement présents dans l'Eucharistie. 
qu'il soit anathème ! » Quoi de plus clair ? Du moment 
qu'on eroil en Dieu, en Jésus-CGanisr et en l'Église, il n'y 
a qu'à croire, à adorer, à aimer. 

Et ce que je dis ici de la présence réelle, on pourrail 
le dire de loutes les vérilés de la foi. telles que les 
expose le catéchisme catholique. Il n'y a qu'une lèle 
faible qui puisse se laisser aller au doute devant des 
affirmations que l'on sait ètre divines, et nécessairement 
exemples d'erreur. 

Mon cher Jacques, en malère de [oi et de doctrine, 
repose-lai humblement et confidemment sur le roc im- 
muable de l’enseignement de l'Église. Pas de doutes, pas 
d'hésitalions, quoi qu'il arrive : tu sais que tu es dans 
le vrai ; tu sais que Jésus-CHRisT est la vérité même ; lu 
sais que le Pape, Chef de l'Église, est le Vicaire infnil. 
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lible de Celui qui a dil: « Je suis la Vérité. Quiconque 
croit en moi u la vie élernelle. » 

Pas de vaine curiosité. « Ne permellons Jamais à nos 
esprits, dit encore saint Francois de Sales, de voleter par 
curiosilé autour de la révélation divine ; car, comme 
petits papillons, nous y brûlerions nos ailes, el péririons 
en ce feu sacré. » 

Si donc le démon, père du mensonge et ennemi de 

lon âme, venail jamais frapper à la porte de lon esprit, 
au moyen du doute sur une vérité quelconque de la foi 
catholique, repousse-le sans marchander, sans raisonner, 
lui disant : « Retire-loi, traitre el menteur ! Tu sais 
mieux que moi.qu'il y a un Dinv éternel, et que le Pape 
esl son Vicaire ; mieux que moi, Lu sais qu'il faut, nou 
pas discuter l'enseignement divin, mais l'adorer avec 
une humble foi. Je crois donc et jadore. Toul ce que 
m'ordonne dé croire mon Dieu est la vérilé ; el en 
laissant entrer dans mon esprit le moindre doule volon- 
taire, j'outragerais le Dimu de vérilé, tout autant qu'en 
résistant ouverlement à sa parole ! » 
. Et c'est ainsi, mon brave Jacques, que le doute propre- 
ment dil est un péché contre la foi. C'est une demi-incré- 
dulité ; c'est une négation indirecte de la divine autorité 
de l'Église qui nous dit, au nom de Dreu-mème, en nous 
présentant le catéchisme : « Toutes les vérités qui sont 
ici résumées, il faut les croire de tout votre cœur, sous 
peine de damnation éternelle. » 
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VI 
D'un autre péché contre la vertu de foi, qui est la superstition. 


L’incrédulité ne veut rien croire ; l'hérésie ne veul 
croire que ce qui lui plait ; le doute hésite à croire, ne 
croil pas comme il faut croire, c'est-à-dire fermement 
et avec l'entière confiance qui est due à l'infaillible 
parole de Dreu et de son Église. A l'extrème opposé, voici 
maintenant la superstition, qui croit lout à l'aveugle, 
sans savoir pourquoi. 

La superstition est ordinairement la fidèle compagne 
de l'ignorance religieuse. Quantité de gens qui ont oublié 
leur catéchisme sentent cependant au fond de leur cœur 
le besoin de croire, et u’ayant plus, pour satisfaire cel 
instinct de leur âme, les lumineuses et saintes vérilés de 
la foi, ils se portent, comme des corneilles qui abattent 
des noix, sur les premières choses venues, pour peu 
qu'ils y voient ou croient voir quelque chose de mys- 
térieux. Les incrédules el les libres-penseurs refusent de 
croire parce qu'il y a des mystères ; ceux-ci, les supers- 
titieux, sont au contraire alléchés par l'apparence du 
mystère, et croient à des choses absurdes, ridicules. 
dénuées de raison el de bon sens. 

Exemple: sur vingt ouvriers, sans parler du resle dus 
mortels, il y en a douze ou quinze qui ne voudraienl pas. 
pour un empire, entreprendre un voyage te vendredi. El 
cela est tellement vrai, que, sur les lignes de chemins de 
fer, on remarque, le vendredi. une diminution uotable 
sur le nombre des voyageurs. Pourquoi cela? Dans les 
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temps de foi, on attachait au vendredi une idée de deuil 
el de tristesse, à cause de la Passion de Notre-Seigneur 
el de sa mort, arrivées ce jour-là ;’et par esprit de 
religion et eu vertu d'une foi parfaitement raisonnée, on 
s'abstenait volontiers de commencer en ce jour des. 
voyages, des entreprises de commerce; des expéditions 
mililaires, et surtout des parties de plaisir. Mais aujour- 
d'hui, parmi ceux qui ne croient plus ou qui ne croient 
guère, pourquoi cette ridicule peur du vendredi ? On dit: 
« Si je me mets en route, il m’arrivera malheur. Le ven- 
dredi est un mauvais jour, un jour néfaste.» On est prêt 
à le jurer sur sa tête, parce que deux ou trois fois dans la 
vie, il sera arrivé par hasard, à nous ou à d’autres, 
quelque accident un vendredi. 

Et cependant, mon bon petit Jacques. je te le demande, 
quoi de plus dénué de raison, el par conséquent quoi de 
plus superstitieux, que ce caractère néfaste attribué au 
pauvre vendredi? 

Si le vendredi est un jour de malheur. pourquoi tra- 
vailler le vendredi”? pourquoi manger? pourquoi aller et 
venir? Ne risquez-vous pas de vous casser les jambes, 
de vous étrangler, de vous blesser? Pourquoi le voyage 
seul est-il dangereux le vendredi? Je défie d'en donner 
la moindre raison. 

Et quant aux personnes pieuses qui se laissent envahir 
par ces préjugés superstitieux, elles ne réfléchissent pas 
que des chrétiens doivent maintenir leur esprit et leur 
conscience au-dessus de toutes ces niaiseries. Avoir peur 
du vendredi, c’esl tout simplement de la faiblesse d'esprit; 
c'est mêler à la vraie foi des croyances ridicules, des 
dires de bonnes femmes ou d’almanachs; c’est croire 
aveuglément à des choses d'imagination qui ne reposent 
sur rien : et c'est confondre l'erreur avec la vraie foi, qui 
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repose sur la parole de Jésus-GrrrisT et sur l'enseigne- 
ment infaillible de l'Église. Voilà pourquoi celle supers- 
tilion, comme toutes les autres, est contraire à la vertu 
de foi, à qui elle fait injure; comme une caricature fait 
injure à la personne qu'elle représente. La superstition 
est la caricature de la foi. 

Sais-lu, mon-enfant., ce dont il faut avoir peur le ven- 
dredi? C'est d'oublier l'amour qui a porté ton Sauveur el 
tou Duu à mourir pour toi sur la Groix. Ce dont il faut 
avoir peur le vendredi, plus encore, s’il se peut, que les 
autres jours, c'est d’offenser par le péché, et surtout par 
le péché honteux, ce très saint Seigneur Jésus, donl ta 
chair divine a été déchirée ce jour-là par la flagellation 
el le crucifiement, afin d’expier précisément les péchés 
de la chair. Ce dont il faut avoir peur le vendredi, c’est 
de violer la loi de l'Église, qui nous ordonne de faire 
pénitence avec Jésus crucifié, en mortifiant quelque peu 
notre sensualité ct en observant l’abstinence. 

Autre exemple : être treize à table. Quel malheur! quel 
funeste présage! Je connais quantité de personnes, même 
très intelligentos, méme pieuses, qui auraient une indi- 
gestion si, se voyant treize à table, elles ne pouvaient 
décamper immédiatement ou'bien faire venir à lout prix 
un quatorzième convive, pour conjurer le sort. 

L'origine de ce préjugé superslitieux et absurde se 
rattache encore à la l'oi. Jadis. quand la vie el les actions 
de Notre-Seigneur Jisus-CrrrisT étaient pour ainsi dire 
toujours présentes au peuple fidèle, le nombre treize 
rappelail immédiatement à table l’horrible souvenir de 
Judas; et, par esprit de foi, on ne voulait point être treize 
à la même table. Ceci élait fort naturel, parfaitement 
raisonné, parfaitement raisonnable : ce n’étail pas de la 
superstition, c'était de la foi. Si l’on évilait d'être treize 
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à table, ce n'élail pas qu'on eùt peur qu'un des lreize dùl. 
mourir dans l’année. 

Aujourd’hui, c'est de cela précisément, € c'estuniquement 
de cela qu’on a peur. Or, cetle peur esl absurde. Quel 
rapport y a-l-il entre êlre treize à table et voir mourir 
dans l'année un des infortunés treize? Tei enco re je défie 
tous les esprits forts de France el de Navarre de trouver 
l'ombre d'une raison présentable. 

Ce qui est raisonnable et ce que nous admellrions sans 
peine, n'est-il pas vrai, mon brave Jacques, e'est que. 
quand on est treize à table, il devient certain, on à peu 
près certain que l’un iles treize mourra le premier. J'avoue 
que ceci esl grave. 

Mais ce-qui serail vraiment grave, quand on esl treize 
à table (et mème quand on est moins ou plus), c'est d'y 
« faire la noce, » d’y être gourmand, d'y boire avec 
excès, de s’y griser. Voilà ce qui est à craindre à lable, 
et non pas d'y être treize. 

Surtout, mon pauvre Jacques, crains, comme le feu-el 
plusque le feu, de faire ce qu'a fait Judas, le treizième, à 
la lable du Cénacle : de devenir trailre à Jésts-Cirrist. 
de Le laisser ronger le cœur par l’avarice el par l'envie, 
d'être mauvais au milieu mème des bons, de résister à la 
grâce divine, de violer la sainte Eucharistie par le sacri- 
lège. et de laisser ainsi le démon prendre possession ‘le 
ton cœur. 

Autres exemples encore: lorsqu'à table on renverse la 
salière, ou bien lorsqu'on trouve sa fouralielte el sa cuiller 
posées en forme de croix, c'est signe de quelque grand 
malheur qui approche. 

Quand un ouvrier sort le matin pour aller à son travail. 
ildoit, sous peine de voir loute sajournée perdue, cracher 
du côté droit. s'il vient par malheur à rencontrer un 
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prètre ou une Religieuse. Note le bien, il faut que ce soil 
du côté droil; du eûlé gauche, cela ne ferait plus d'elfel, 
elil y aurait « un sort » sur toute la journée. 

Quand on voit voler des corbeaux de l'est à louest. 
c'est un mauvais présage. 

Quand on entend, la nuit, le cri d'un chat-huant ou 
d'un hibou autour d'une maison, c'est l’annouce de Ha 
mort prochaine d’un de ceux qui habitent. 

La liste de ces folles imaginations et de ces préjugés 
populaires serait interminable. Ou doit placer en tète la 
erédulilé de quantité de geus à ce qu'on appelle « la bonne 
aventure. » On va chez un lireur ou une lireuse de carles, 
qui, après quelques simagrées, examine gravement la 
paume de votre main droile, vous fai, remarquer une 
ligne qui en eoupe une autre, un pelil pli à côté d'un 
gros pli, ele; puis, le prétendu sorcier mèle ses carles, 
tire une dame de cœur (c’est la demoiselle qu'on doit 
épouser); le valet de trèfle (c'est le fiancé plus ou moins 
futur); puis, vient un rai ou une dame de pique (le rival 
ou la rivale); et comme tout cela coïncide avec le grand 
pli et la petite ligne, c’est un signe évident qu'après bien 
des difficultés un beau brun (C'est Loi, bien entendu) 
épouse une charmante blonde, mademoiselle X. que le 
tireur de carles se garde bien de le nommer, parce qu'il 
ne la connait pas plus que toi. Le tout, moyennant dix 
ou vingt sous; et comme les bonnes nouvelles dilalent la 
bourse en même temps que le cœur, c’est loujours ja 
bonne aventure qui ressort en définitive de la consulta- 
tion; la mauvaise ne vient jamais que pour chauffer lé- 
motion ei pour pousser à la générosité. 

Tout cela est un tas de superstitions, c'est-à-dire de 
vaines idées qui surgissent el se propagent on ne sail 
comment, principalement dans les rangs du peuple, où 
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elles viautent s'accoler à la saintelé de la loi, comme ces 
plantes parasites qui entourent, défignrent el étoulfent à 
la longue les arbres de la plus belle venue. Chez un chré- 
tieu, les superstilions sont une véritable honte: celles 
exposent aux moqueries des impies la Religion, qu’il est 
facile dès lors de confondre avec des préjugés qu’elle est 
la première à repousser. Chez l'incrédule ‘et le mondain, 
elles constituent une bizarrerie étrange, tout à fait incon- 
cevable, à savoir des gens qui repoussent la foi sous pré- 
texte que ses enseignements sont au-dessous de leur puis- 
sant esprit, el qui admetlenl, comme deæenfants, sans 
savoir pourquoi, sans raisonner, ans sourciller, les 
préjugés les plus ridicules, quelquefois même les plus 
grossiers. ‘ 

Ce qui te préservera de la superstition, mon bon petit 
Jacques, ce sera la simple el précieuse lumière d’une so- 
lide instruction religieuse: ce sera la fréquentation du 
Patronage ou du Cercle, où tu te lrouveras en contact avec 
le prêtre, ministre de la vérité, el avec des chrétiens sé- 
rieux el intelligents ; ce sera, en un mot, une foi pure de 
loute alliage, une foi sans cesse ravivée par la prière 
et par les habitudes fortifiantes d'une vie toute chré- 
lienne. 

La superstilion est un péché. sans aucun doute; un 
péché contre la verlų de foi; cependant, pour .qu’elle 
arrive jusqu'au péché mortel, il lui faut une dose de gra- 
vité, heureusement peu commune parmi les chrétiens et 
les gens lanl soit peu raisonnables. 
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vil 
Du respect humain, cinquième péché contre la fci. 


Voici, mon pauvre Jacques, un sujet terriblement pra- 
tique. Les Français se piquent de bravoure, el certes uu 
glorieux passé militaire de qninze cents ans leur en donne 
le droil; el cependant c’est parmi les Français que laf- 
freuse lächelé qui s'appelle « le respect humain, » fait 
ses plus grands ravages. Parmi les jeunes gens surtout, le 
respect humain est à l’ordre du jour. 

Cela vient principalement des sarcasmes impies et des 
moqueries de lout genre contre la Religion el ceux qui la 
pratiquent, dont Voltaire et, après lui, tous les beaux 
esprits du dernier siècle ont iuondé notre pauvre France; 
moqueries el sarcasmes, calomnies el ineplies dont la 
presse Coulemporaine s’est faite impudemment l'écho. 

Le respect humain est une faiblesse de caractère, une 
lâchelé de cœur, une défaillance de foi qui nous font 
rougir de JEésts-CHrisr, dont nous sommes les disciples, 
et de l'Église, dont nous sommes les enfants. C'est un 
renoncement exlérieur à celle foi sacrée que nous res- 
peclons si réellement cependant au fond de notre cons- 
cience. 

Hélas ! à ce poiut de vue, que de misérables läches par- 
mi nous ! Vois-lu ce camarade qui ril là-bas, en compagnie 
de trois ou quatre jeunes gens. que tu connais, aussi bicn 
que lui, pour être les plus fieffés palissons de l'endroil? 
Il y à quelques jours, à la dernière fêle, il communiail à 
côté de toi. el de lout son cœur. Aujourd'hui rapproche- 
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toi de lui et de son groupe; tu l'enltendras se moquer, 
comme les autres, des « dévols, » du curé, de ceux qui 
vont à confesse. A-L-il donc perdu la foi? Pas le moins du 
monde. Il n'ose pas se montrer chrétien. TI a peur, il renie 
sa loi. 

Un brave ouvrier sort de chezlui le dimanche. pour aller 
à la Messe. Son voisin d'atelier, unimpie gouailleur, le ren- 
conlre. « Où vas-lu comme cela? à la Messe peut-être ? 
— Moi? Je vais me promener. — Eh bien ! veux-tu que- 
je l'accompagne? Je ne demande pas mieux. » Et le ca- 
`marade lui fait prendre le chemin du cabaret. Les clo- 
ches sonnent cependant, el la Messe va commencer. La 
conscience a beau dire au pauvre pollron : « Laisse-le 
donc là; va-à la Messe. C’est un devoir rigoureux. Si tu 
‘y manques, il y a péché mortel; » le respect humain est 
Je plus fort; et il élouffe la voix de la conscience 
L'ouvrier ne vh point à la Messe. Pourquoi? parce qu'il a 
peur. . 
Voici un bon pelil travailleur, bien laborieux, bien es- 
timé dans sa fabrique. Il vieut de souper, ct cause un peu 
avec sa.bonne mère, en attendant la prière du soir el le 
coucher. « Mon pauvre garçon, lui dil sa mère, voici 
Pâques qui approche. J'espère bien que lu ne l’oublies 
pas et que ln l’apprèles à laire ton devoir. » EL le jenne 
homme répond en rougissant: « Je voudrais bien: je 
„tâcherai; mais si les camarades l’apprenneni? — Eh bien! 
quand ils l'apprendraient? — C'est qu'ils se moqueraient 
de moi de la belle façon. — Se moquer de ‘Loi, parce que 
tu es chrétien el que Lu remplis ton devoir! parce que lu 
as le courage de Le montrer tel que Lu es. un brave gar- 
çon ! — Que voulez-vous, ma mère? C'est comme ça à la 
fabrique. Et ma foi! je ne sais pas si j'oserai. » La pauvre 
mère a beau insister : à mesure que le moment approche. 
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l'hésitation augmente. Il ne fera pas ses pâques. Pour- 
quoi ? parce qu la peur. 

Que de gens de lout àge, de loute condition, se laissent 
détourner du devoir par la peur du qu'en dira-t-on, par 
le respect humain ! Que d'apprentis fréquenteraient avec 
bonheur le Patronage, que d'ouvriers seraient heureux 
d'aller au Cercle, de se confesser, de pratiquer leur foi, 
s'ils n’élaient misérablement retenus.par la peur! 

Tout dernièrement je disais à un brave homme de 
père, jardinier de son état, qui, à l'occasion de la pre- 
mière communion de son fils, venait de se réconcilier 
avec le bon Dixu, après trente ans de négligence : « Com- 
ment, mon bon ami, un digne homme comme vous a-t- 
il pu rester si longtemps éloigné de DIEU, sans même 
aller à la Messe, le dimanche ? — A la Messe! répondit- 
il les larmes aux yeux; à la Messe! Si j'avais pu, je n'au- 
rais pas même manqué les vêpres, et j'aurais reçu le bon 
Dieu à toutes les bonnes fêtes. Mais c'est impossible : les 
autres se moquent de vous, et on n'ose pas. » Et le pau- 
vre bonhomme ajoutait: « Tenez, Monsieur ; il west ar- 
rivé de pleurer, oui, de pleurer, en passant devant l’église. 
le dimanche, tant j'étais fàché de n’y pouvoir pas aller! 
Mais les autres étaient là. lls auraient dit: « Tiens, il va 
à la Messe. » Et je n’osais pas. » 

Le respect humain est une faiblesse aussi coupable que 
lèche. Il est directement opposé à la foi, parce que la foi 
est une vertu, c'est-à-dire une force, une énergie, un 
triomphe. Le respect humain, au contraire, est une dé- 
faillance misérable qui nous fait rougir de Jésus-CnRisr 
et nous donne les apparences de ce que, par la grâce de 
DIEU, nous ne sommes point. I est formellement réprouvé 
dans l'Évangile. « Quiconque me reniera devant les hom- 
« mes, a dit le Fils de Dwu lui-même, mot aussi je le re- 
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« nierai devant mon Père qui esi dans les rieur. Quiconque 
« rougira de moi et de mes commandements, à son tour le 
Fils de l'homme rougira de lui, lorsqu'il reviendra dans 
« la majeste de su gl.ire, à la face de Dieu son Père et en 
présenre des saints Anges. » Les Apôtres disent égale- 
ment: « Si nous renions le Christ, à son lour le Christ nous 
« reniera: » 

Tu le vois, mon enfart; la question est simple: tu te 
trouves placé entre Jésus-OHRIST d'un côté, avec son 
Église, avec les bonnes et saintes vertus de la vie chré- 
tienne, avec la pureté. avec la vérité, avec la paix, avec 
le véritable honneur, avec le Paradis; et de l'autre, en- 
tre le démon, avec tous les vices, avec le blasphème, avec 
l'ignorance des choses divines, avec l'impiété, avec livro- 
guerie, le libertinage, le mal sous toutes ses formes, sans 
compter le remords ei l’enfer. Il Le faut choisir ; car tu ne 
peux servir deux maitres ; ou l’un, ou l’autre : impossible 
de demeurer neutre. Si tu veux plaire au côté droit, au 
bon côté, tu déplairas nécessairement au côlé gauche, au 
mauvais côlé. El si Lu veux plaire à celui-ci, il faut Va- 
bonner à renier celui-là. 

En déplaisant à la gauche, que risques-tu? Est-ce la 
mort, comme aulrelois les martyrs? Evidemment non. 
Est-ce le déshonneur? Non; suivre sa conscience pour 
faire le bien, c'est l'honneur par excellence : et les mau- 
vais sujets eux-mêmes ne peuvent se défendre d’une 
secrèle estime pour les vrais gens de bien, pour les hom- 
mes de cœur el de caractère. Que risques-tu, je te le 
répèle? Quelques misérables coups de langue, quelques 
rnilleries bètes, plus niaises que méchantes. et qui ne 
peuvent atteindre, je ne dis pas seulement un chrétien, 
mais même un honnêle homme. 

A ces mauvaises plaisanteries d'atelier, on peut appli- 
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quer la curicuse réponse d'un prêtre qui, dans un voyage, 
était entré diner dans un méchant petil hôtel, où la table 
réunissait chaque soir -un certain nombre d'abonnés. 
Ceux-ci, pou habilués sans doute à la vue d'une soutane, 
se mirent à chuchoter d’abord et à sourire, puis à se mo- 
quer ouvertement. Le prêtre prenait tranquillement son 
repas, ne répondant pas un mot, el ne paraissant pas faire 
la moindre allention à ses convives. Les choses en vinrent 
au point qu'un vieux monsieur, voisin du prôtre, finit 
par lui dire: « Monsieur l'abbé, est-ce que vous n'enten- 
dez pas tout ce qu’on dit ici de vous et conlre vous? — 
Si fait, Monsieur: mais cela ne m'émeut guère; je suis 
aumônier d'un hospice d'aliénés, et je suis habitué à tous 
ces propos-là. > 

C'est ainsi, mon brave Jacques, qu'il faul traiter les 
quolibels des impies el des sots; c'est ainsi qu'il faut 
mépriser ce qui est méprisable, el marcher droil son 
chemin, quoi qu'il arrive. Rira bien qui rira le dernier. 

Les défaillances du respect humain font descendre par- 
lois à des lâchetés si élranges, qu'elles sont plus ridi- 
ules encore que coupables. Cela touche à la folie. Écoute 
plutôt. 

Un bon vieux capucin, que J'ai eu l'honneur et le 
bonheur de connaître, et qui est maintenant au ciel, me 
racontait que, dans une mission qu'il prêchait en Cham- 
pagne, si je ne me trompe, il lui arriva ce qui suit. La 
mission allait parfaitement. Quantilé de retardalaires de 
tout genre venaient le trouver. lui ouvraient leurs cœurs 
et se relevaient réconciliés avec le bon Du. 

Une bonne femme vint un jour le trouver à l'église. 
« Mon Père, lui dit-elle, je ne sais comment faire. J'ai un 
fils de dix-huit ans qui a grande envie de se confesser 
comme les autres, mais il n’ose pas. A lout ce que je lui 
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dis, il répond: « Si on me voyait! » Je pe peux pas le 
faire sortir de là. — Eh bien! dit eu riant le capucin, à 
nous deux nous l'en ferons sortir. Allez lui dire que ce 
soir, à dix heures et demie, je l'allendrai ici, à mon con- 
fessionnal. A celte heure-là, lout le monde sera parti, el 
il n’y aura plus personne. Je lermerai toutes les portes, 
exceplé celle-ci, ajouta-L-il en Jui désignant une petile 
porte lalérale, et c’est par là que vous le ferez entrer. 
Qu'il n'ait pas peur; nous serons tout seuls. » 

Le soir, à dix heures el demie sonnant, la petite porte 
s'ouvrit, el le bon capucin aperçut, du bas de l’église où 
il attendait au confessionnal, son brave pénitent, un gros 
el grand garcon, que la mère poussail par les épaules; il 
semblait lout effaré. H n’y avail plus un chal dans 
l'église. Le missionnaire appela le jeune homme, el de 
la main lui fil signe d'avancer. 

Celui-ci fail, en effel, quelques pas, lorsque lout d'un 
coup, à moitié chemin, il disparait. Quelque peu intri- 
gué, le capucin se demandait ce qu’il était devenu, et 
s'apprètait à aller du côté où il l'avait vu disparaitre, 
quand il entend, ioul près de lui, un pelil bruit; il re- 
garde, et que voit-il? Le grand gaillard, avançant vers 
lui à quatre pattes, et jelant tout autour de lui des yeux 
hagards ! 

« Qu'est-ce qu'il y a donc, mon bon ami? dit le Père; 
que faites-vous là, à quatre palles? Levez-vous ei venez.» 
Le jeune homme se relève alors, el, tout tremblant, il 
‘lui montre du doigt les bas-côtés de l’église : « Tenez! 
dit-il tout bas. Regardez; là-bas, là-has! Ils vont se mo- 


quer de moi. — Qui ça? répond le missionnaire élonné ; 
nous sommes seuls ici; il n’y a que vous et moi. — El 


là-bas? réplique l’autre à demi-voix, en regardant tou- 
jours du même côté. Et il fallut que Je Père le conduisit 
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lui-même, par la main, dans ces terribles bas-côtés, pour 
lui faire toucher les chaises rangées les unes sur les 
autres, que, dans l'effarement de la peur, le pauvre 
garçon avail prises pour des spectateurs pleins de vie! 

Est-il possible, mon cher petit Jacques, de pousser à 
ce point la démeuce du respect humain? Et re manque 
de cœur, el tout ensemble de bou sens el de foi, mest-il 
pas aussi ridicule que méprisable ? 

Nous allons voir combien sont bénis de Dieu Les braves 
cœurs qui savent mettre sous leurs pieds le misérable 
respect humain. 


VIH 


Qu'on n’a jamais lieu de se repentir de confesser 
généreusement sa foi. 


Je ne veux pas dire par là, mon enfant, que les vrais 
chrétiens qui portent haut et ferme le drapeau de leur 
foi n'aient pas quelquefois, peul-êètre même souvent, à en 
souffrir. Ce que je dis, parce que cela esl absolument 
sûr, c'est que jamais ils n'auront lieu de s'en repentir, 
pas plus devant les hommes que devant Drer. 

La vie chrélienne esl un combat, un combat au dedans 
contre les mauvaises passions de l’espril el du cœur, un 
combat au dehors contre le monde. contre les impies, les 
libertins el les autres sots. Or. à la guerre, quel est, dis- 
moi, le soldal qui s’est jamais repenti d’avoir été un 
brave, d'avoir vaillamment défendu son drapeau, d'avoir 
courageusement rempli son devoir? Quoi qu’il lui arrive, 
qu'il soit blessé, fait prisonnier, ampulé même, il n'a 
pas seulement. l’idée de se repentir de ce qu'il a fait. 
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Bien loin de rougir de ses blessures, et quelque dures 
qu'aient élé ses épreuves, il sen fail gloire; el il a vingt 
lois raison; car, partout où il passe, il est l’objet du res- 
pect et de l'admiration de tous les gens de cœur. Il ay 
a pas jusqu'aux pollrons qui ne louent sa bravoure, lors 
même qu'ils n'en comprennent pas la beauté. 

Ainsi en est-il. sois-en hien sûr. mon bon Jacques, de 
ceux qui sont braves dans l'ordre de la foi. Qu'ils recoi- 
veul ou non des blessures, des coups de langue; qu'ils 
aient ou non des avanies, des persécutions même à subir. 
le beau rôle ‘es loujours de leur côlé. et tòl où tard ils 
seront les maitres du terrain. 

Lors même que. par impossible, ils uc trouveraient pas 
aulour d’eux le respect, l'estime. qui sont dus à leur ca- 
ractère, n'est-ce pas, en soi-même, une grande el noble 
chose que de suivre sa conscience, eu tout et loujours, 
el de se montrer haulement el ouvertement chrélien ? 
Ëlre chrétien et se montrer chrétien, c’est ce qu'il va de 
plus honorable au monde. 

Je Le disais qu'on esl presque loujours immédialement 
récompensé de sa franchise el de sa lermelé, quand, au 
lieu de rougir de sa foi, on s'en montre fier, en mépri- 
sant, comme ils le méritent, tous les qu'en dira-t-on. — 
Daus un grand diner, dont il n'avait pu se dispenser, an 
jeune homme, à l'air robuste et bien porlant. nommé 
Louis D, causait avec ses voisins, au lieu de manger. 
Il laissait passer les meilleurs plais, les uns après les 
autres : potage gras exquis, viandes délicates, belle et 
bonne poularde truffée du Mans. dont la taille el le par- 
fum excitaient l’admiralion de tous les convives : rien 
ne pouvait le lenier. « Mais vous n'avez donc pas faim ? 
„lui dit son voisin, un gros officier en retraite, qui, lui. 
mangeait de tout. — Si, vraiment, répondit en souriant 
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le jeune homme; j'ai même grand’faim. — Alors, vous 
êtes bien difficile. — Pas du tout. J’atlends les légumes. 
— Vous êtes done condamné au vert? On ne s’en doute- 
rait guère à votre bonne mine. — Non, monsieur; si 
c'étail un autre jour, vous verriez! — Un autre jour? fit 
l’autre, en cherchant à deviner. Ah! f'y suis! Oh! la 
bonne farce! » Et se tournant vers la maîtresse du logis: 
« Madame, s'écria-t-il en riani, vous ne nous avez pas 
prévenus que nous devions diner en si sainte compagnie. 
Voici monsieur qui ne dine pas, sous prétexte que c'es 
vendredi! » Et Lout le monde de rire. la dame comme les 
autres, quoique légèrement embarrassée. 

Le jeune homme faisait honne contenance, sans se fà- 
cher le moins du monde: il ne répondail aux quolibets 
qui pleuvaient sur lui que par une altitude ferme el 
digne. « Riez tant que vous voudrez, dit-il après une où 
deux minutes: en observant la loi de l'Église, je ne fais 
que mon devoir, et personne ne m'en fera démordre. » 
L'un des gouailleurs allait entamer une discussion, lors- 
que, de l'autre bout de la lable, une voix jeune ct fraiche 
se fit entendre : « Vous riez, messieurs? dit une char- 
mante jeune personne, fille unique d’un des principaux 
convives; eh bien! moi, je trouve cela très bien. J'aime 
qu'on ait le courage de sa conviction; c’est le lait d'un 
homme de cœur. Il n’y a que les poltrons qui. devant 
lennemi, cachent leur cocarde. » 

Cette parole imprévue changea tout. Deux ou trois 
dames, qui n'avaient rien osé dire, se déclarèrent du 
même sentiment. « Au fait, mademoiselle a raison, dit à 
son tour un vieux monsieur, qui évidemment n'avait eu 
qu’un rire de complaisance; et M. Louis est un homme 
de cœur. » Un autre ajouta : « C'est vrai; il a du carac- 
tère. Il faut du courage pour faire ce qu'il fait. — Au lieu 
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de rire, dit à demi-voix au jeune chrétien son voisin de 
gauche, j'aurais mieux fait de faire comme vous; car, 
moi aussi, j'ai des principes. » Bref, en quelques mi- 
nutes, Louis D®* eut les honneurs du festin: et, sauf le 
gros officier et deux ou trois messieurs plus ou moins 
vexés, c'était à qui s'empresscrail à être aimable pour 
lui. 

Après dîner, Louis s'approcha poliment, pour la remer- 
cier, de l’aimable jeune personne qui était venue si brave- 
ment à son secours; et sa discrétion, ses bonnes ma- 
nières ajoutèrent encore à l'estime qu'il venait d'inspirer. 
Et sais-tu, mon bon petit Jacques. ce qui résulla de là? 
Les parents de la jeune fille invitèrent M. Louis D à 
venir chez eux: et après quelques mois d’une connais- 
sance plus approfondie, on célébrait joyeusement, dans 
l’église de Notre-Dame des Victoires, à Paris, le mariage 
des deux jeunes gens. Aujourd'hui, c'est un ménage des 
plus heureux, et, bien entendu, des plus chrétiens. 

Voilà un jeune homme, n'est-il pas vrai? qui n’a pas 
eu lieu de se repentir d'avoir fait maigre le vendredi, à 
la barbe des gens! 

Un exemple analogue de simplicité chrétienne et de 
courageuse obéissance aux lois de l'Église cut lieu jadis 
sur un théâtre plus élevé, à la cour même de Louis-Phi- 
lippe, aux Tuileries, en 1831. Le roi donnait un grand 
diner, où se trouvaient réunis les plus hauts fonction- 
naires de l'État et de l'armée. C'était un vendredi, et à la 
cour de Louis-Philippe, on ne s’inquiétail guère des jours 
maigres et des jours gras. Au nombre des invités, il y 
avait le maréchal Soult, à la droite du roi et, presque en 
face de lui, l’illustre général Brün de Villeret, aussi brave 
chrétien que brave militaire. Il avait fait toutes les 
grandes campagnes de l'empire, et s'était surtout illustré 
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à Austerlitz ct dans la défense de l’île de Lobau, où, pen- 
dant trois jours, sans vivres el presque sans munilions, il 
avait tenu en échec, à la lêle d’un corps d'armée peu con- 
sidérable, lous les efforts de l’ennemi. Le maréchal Soull 
et lui se tutoyaient sans façon, comme deux vieux com- 
pagnons d'armes. 

Le repas était servi toul en gras. Le général Brûn refuse 
un premier plat, un deuxième, un troisième, un quatrième. 
La reine Marie-Amélie, Le remarqua el lui dil avec honté: 
« Mais, général, vous ne mangez donc pas? — Madame, 
répondit-il avec sa bonne franchise mililaire, c'est au- 
jourd'hui vendredi; j'utlends un plat maigre. et j'espère 
bien qu'on finira par en apporler uti. » 

A ces mots inattendus, l'embarras de la pauvre reine 
fut extrême. Le maréchal Soult s'en aperęul; il avait loul 
entendu, el bien vite il s’empressa de venir au secours de 
Marie-Amélie, en plaisantant le général Brüûn sur sa lidé- 
lité exagérée aux lois de l'abslinence. « Pour au soldat, 
ajouta-t-il, cela paraît un peu étonnant. — Comment! 
cela te parail étonnant? répoudilà haule voix el en riant, 
le général provoqué. Tu inc connais bien cependant; lu 
sais que de ma vie, je n'ai fait gras le vendredi, si ce n'esl 
à l'île de Lobau, où je n'ai eu à manger que la lêle de 
mon cheval tué sous moi! » 

Un silence de respect accueillit les paroles du vieux 
guerrier, et l'on devine aisément que les plats maigres ne 
tardèrent pas à venir. 

Et, saus le savoir autrement, je Le garantis, mon pelii 
Jacques, que ce vendredi-là fit monter de plus d'un cran 
le brave général catholique dans l'estime de la cour, peu 
dévote cependant. 

Je pourrais te citer ici bien d'autres traits, où le cou- 
rageux mépris du respect humain a élé dignement récom- 
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pensé dès ce mounde. Eu voici un, choisi entre beaucoup 
d'autres, qui esl arrivé à un jeune ouvrier de Paris quel- 
que temps avani la guerre. 

C'était à l'Hôtel de Ville. Des centaines de jeunes cons- 
crils y étaient réunis pour le lirage au sort. Un vieux 
Monsieur, fort bien mis. passait dans les groupes, obser- 
vani le curieux tableau qu'il avait devant les yeux. D’un 
côté, la foule des parents, des amis, agilés, inquiets, dé- 
solés, enchantés; de l'autre, les jeunes gens sortant de la 
salle; les uns avec unc joie bruyante et agitant un bon 
numéro, d’autres consternés, d'autres enfin faisant contre 
fortune bon cœur et affectant une indifférence qu'ils 
élaiont loin d’éprouver. 

Pendant que le vieil observateur regardait, écoutait, 
examinail, un jeune conscrit, qu'à son costume on recon- 
naissail pour un ouvrier, sorlit de la salle, escorié d’une 
trentaine de braillards qui se moquaient de lui à qui 
mieux mieux, en répétant sur lair trop connu des Lam- 
pions : « Oh! l dévot! oh! I bigot! oh! P cagot!» It Pun 
dun d'eux, grand gaillard à la mine de chenapan, de 
s'écrier : « Ça, vous aulres, les amis, écoutez un peu la 
bonne histoire. Nous étions là, devant le bureau, el je 
venais de tirer le numéro que voici, un bon, comme vous 
voyez; lorsque le pierrot que vous voyez là et que j'ai 
l'honneur de vous présenter, s'avance à son tour. Au lieu 
de meltre la main dans lurne, devinez ce qu'il Fail. Je 
vous le donne en dix. Ce qu’il fait? T fait un grand signe 
de croix! » Et tous de rire bêtement. « Sur ce grand signe 
de croix, reprit le loustic, notre pierrot met la main dans 
lurne. Savez-vous ce qu'il ramène? Ha! ha! ha! la, 
bonne farce! fen rirai encore dans vingt ans. li amène 
le numéro deux! Esi-ce assez roide de la part du bon 
Dmu! » Et pendant qu'ils continuaient tous à crier et à se 
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moquer du pauvre jeune ouvrier, celui-ci marcha tran- 
quillement vers irois femmes qui venaient au-devant de 
lui en pleurant. C'étaient sa mère, sa sœur ct sa fiancée, 
bonne et pieuse ouvrière qu'il devait épouser aussitôt 
après le tirage, si le sort lui étail favorable. 

« Tout est perdu! leur dit-il en montrant tristement 
son numéro. Quelle douleur pour mon pauvre pèreinfirme! 
Mais que la volonté de Dieu soit faile. Espérons qu'il ne 
nous abandonnera pas. » El du revers de la main, il es- 
suya une grosse larme. 

Le vieux Monsieur avait tout vu, lout entendu. « Suivez- 
moi, » dit-il résolûment au jeune ouvrier, en lui frap- 
pant sur l'épaule. Celui-ci, le prenant pour quelque 
employé de l’Hôtel-de-Viille, congédia sa mère el les deux 
jeunes filles. « 11 y a donc encore une formalité à rem- 
plir? dit-il à l'inconnu. — Oui, mon ami, répondit 
l’autre ; suivez-moi; avant une heure, loul sera fini. » 
Et il le conduisit tout droit dans un bureau de remplace- 
ment, où, devant le pauvre garçon, qui en croyait à 
peine ses yeux el ses oreilles. il tira de son portefeuille 
deux mille cinq cents francs en billets de banque, ter- 
mina l'affaire séance tenante, et dil au jeune homme en 
lui remettant sa feuille de libération : « Tenez, mon ami. 
Vous êtes un brave cœur. Continuez à être un courageux 
chrétien. Allez relrouver votre famille; tranquilisez 
votre vieux père; épousez votre fiancée et si le ciel vous 
donne des enfants, vous leur raconterez l’hisloire de 
votre signe de croix et le prix dont le bon Dre l'a payé. » 

Il est vrai, DIEU ne paye pas toujours « ses dettes » en 
ce monde; mais il ne faut ni s’en élonner ni s'en altris- 
ter: la vie présente, c'est le temps de l'épreuve; la vie 
éternelle, le ciel, c’est le grand jour de la récompense, 
et ce jour n'aura point de fin. La récompense sera d'au- 
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tant plus belle, que l'épreuve aura élé plus dure, et la 
fidélité plus éclatante. 

Mon Jacques, du courage ! Les martyrs n'ont pas reculé 
devant les supplices ni devant la morl : c'esl bien le 
moins que nous autres, leurs frères dans la foi, disciples 
du mème Évangile, enfants de la même Église, nous ne 
reculions pas devant les petiles persécutions de l'atelier 
qui, après tout, ne font pas mourir. 


IX 


Qu'il ne faut pas confondre la prudence chrétienne 
avec le respect humain. 


S'il faut être courageux dans la manifeslation de ta 
foi, il faut aussi, mon bon Jacques, y apporter de la pru- 
dence et de la mesure. 

[ne faut pas êlre poltron, mais il faut èlre prudent : 
prudence n'est pas faiblesse. Quelquefois, non-seulement 
on peut, mais on doit s'abstenir de ce qui ferait blasphé- 
mer les impies et les libertins. C'est assez difficile à 
déterminer. Voici cependant, mon cher bonhomme, 
quelques conseils pratiques qui pourront te guider, le cas 
échéant. 

Dabord, lorsqu'il s'agit d'un devoir proprement dit, 
bien clair, bien certain, n'hésite jamais ; fais ce que dois. 
advienne que pourra! Par exemple, s’il s'agit d'aller à 
la Messe le dimanche ou un jour de fête d'obligation. de 
faire maigre le vendredi, de respecter une défense for- 
welle et importante de tes parents ou de ton père spiri- 
tuel; s’il s'agit de suivre des camarades dans quelque 
mauvais lieu. de prendre part à quelque plaisir évidem- 
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ment el gravement coupable, ete., que rien ne te fasse 
reculer; sois chrélien de la tète aux pieds, sans peur 
comme sans reproche, Taut pis pour les autres si, à ton 
oecasion, ils vieunent à blasphémer, à faire des péchés! 
Pour Loi, Lu ne dois inquiéter que d'une chose : faire 
Lou devoir. 

Mais lorsqu'il ne s'agil pas d’un devoir de conscience, 
la question se pose tout autrement, et voici ce qu'il y a à 
examiner : sien faisant tel ou tel acle de religion, non 
obligatoire; si, par exemple. en me mellant à genoux 
pour faire ma prière, ou bien en faisant le signe de la 
croix avant ou après mou repas, ou bien encore en me 
découvrarile. en me signant devant cette croix, devant 
celte église, je prévois que je vais faire blasphémer ceux 
qui me verront, non-seulement je pourrai, mais je devrai 
m abstenir; et cela, non par peur, majs par charité. En 
agir autrement, ce serail faire une imprudence, ce serail 
exposer, sans nécessité, les autres à offenser Dieu. — Tu 
comprends, mon bon ami, la différence profonde qui 
existe entre cetle réserve dictée par la foi elle-même el 
par une charité bien entendue. el le piloyable sentiment 
de la peur, tel que nous l'avons constaté et expliqué loul 
à l’heure, quand nous parlions du respect humain. 

On me racontait, il y a un an ou deux, que, dans une 
vaserne de Lille, un jeune volontaire d'un an, apparte- 
nan! à une honnète et chrétienne famille d'ouvriers, s'a- 
visa, le premier sorde son arrivée au régiment, de se 
mettre à genoux pour faire sa prière, ainsi qu'il avait 
loujours eu l'habitude de le faire dans sı famille. Ge fut, 
dans ta chambrée. une explosion de rires d’abord et de 
moqueries grossières, puis d’impiétés et de blasphèmrs. 
qui se prolongèrent bien avant dans la nuit. Le lende- 
maini matin, le jeune soldat voulut recommencer: ce 
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fut'encore pis que la veille. Enfin, sur le conseil d’un 
camarade, aussi chrétien que lui, maïs doué de plus de 
lact.et de jugement, il cessa, de se singulariser de la sorte, 
en pure perle. « Vois-tu, mon cher, lui ditl le camarade, 
l'expérience m'a montré qu'en pareille compagnie, le 
mieux esl de ne rien faire paraitre au dehors. Faiscomme 
moi, prie dans ton lil, va de temps en temps trouver l'au- 
môuier, et, sans chercher à Le cacher, mais aussi sans 
exposer les autres à faire un tas de péchés, communie 
pour avoir la force de vivre au régiment sans te perdre. » 
C'était parler d'or. Le nouveau venu suivit le sage con- 
seil, el il eut grandement raison. 

Quelquefois cela Lourne bien, et le bon Dieu bénit la 
bonne intention de son serviteur imprudent. C’est ce qui 
arriva. à un conserit, lui aussi tout neuf dans la vie de 
caserne. Comme l’autre, il se mit à genoux près de son 
lit, pour faire sa prière du soir. Aussilôt, grand vacarme 
dans la chambrée; les uns lui jettent leurs képis ou leurs 
bonnets, les autres leurs ceinturons, quelques-uns même 
leurs sacs; on rit, on siffle ; un farceur se jette. par-dessus 
le lit el lui chante aux oreilles une mauvaise chanson: le 
jeune soldat. tout conserit qu'il est, ne bouge pas et, sans 
sourciller, termine tranquillement sa prière. 

Le soir suivant, loul. le monde élait aux aguets, pour 
voir s’il oserait encore s'agenouiller. Cela ne manqua 
point ; el la scène de la veille recommencça, plus bruyante 
etsurtoul plus ignoble. Le brave petit conscrit pria comme 
silne voyait et n'entendait rien. Le troisième soir, il y 
eul un peu moins de tapage; le quatrième, moins encore. 
Le lendemain, une voix se fil entendre, celle d'un des 
chefs de file des braillards : « Ma foi ! camarades, s'écria- 
-il, il vaut mieux que nous. Il soutient le feu: c’est uw 
vrai ! Je suis d'avis que nous le laissions lranquille. Après 
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tout, chacun son goût ; il est libre de faire ce qu'il fail. » 
Ce ful fini ; depuis ce temps, chacun le respecla, el même 
ileul le bonheur d'exercer sur un bon nombre de cama- 
rades une sérieuse influence. 

Je me rappelle encore un jeune artisle, fort chrétien. 
qui, se trouvant pour un assez long voyage, sur un ba- 
leau à vapeur.au milieu d’une quarantaine de passagers, 
crut bien faire et donner aux autres un bon exemple en 
faisant publiquement ses prières en dehors de sa cabine. 
Personne ne s'en moqua, du moins extérieurement; el, 
quand le baleau toucha le port, le jeune homme reçul 
même de quelques familles qui avaient fait la traversée 
avec lui, des témoignages non équivoques de sympathie 
et presque de respecl. 

Avait-il hien fait? Avail-il mal fait ? Son intention étail 
certes excellente; il voulait faire du bien et donner le 
bon exemple ; mais enfin rien ne l’obligeait, non plus que 
le petit conscrit, à prier ainsi à genoux, au milieu de per- 
sonnes dont il ne connaissait pas les sentiments. Si les 
passagers eussent été des impies, de mauvaises têtes, ce 
bon jeune homme risquait grandement de provoquer, en 
pure perte, des blasphèmes et des moqueries fort coupa- 
bles, ct obtenait l'effet diamétralement opposé à ce qu'il 
espérait. Toutes louables que pouvaient être et sa foi vive 
et sa fermeté chrétienne et sa charitable intention. il eût. 
agi plus sagement en faisant ses prières dans sa cabine. 
Et j'en dirai autant du bon petit conscrit: le succès de sa 
simplicité et de sa persévérance ne lait rien à l'affaire. 

Comprends-tu maintenant, cher enfant. en quoi cou- 
siste la différence du respect humain, qui est très mau- 
vais, et de la prudence, qui est très bonne? U y a respect 
humain, et par conséquent lâcheté, lorsque, par un 
absurde sentiment de peur, on rougit de paraitre chré- 
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lien ; il y a simplement prudence et sagesse chrétiennes, 
lorsque, par charité et pour ne pas donner aux autres 
l'occasion d’offenser le bon Diku, l’on s'abstient, en leur 
présence, de tel ou telacte religieux non obligatoire. 

Ceci étant posé et surlout bien compris, il y a encore 
une distinction importante à élablir, au sujet du sentiment 
de charité qui doit guider ici La prudence. Il y à des cir- 
consiances où la charité bien entendue te fera L'abstenir ; 
il en est d'autres où elle te fera, au contraire. agir el 
parler haut. Tu L'abstiendras toutes les fois qu'il te 
paraîtra plus probable que la manifestation de ta foi ferait 
plus de mal que de bien ; tu agiras, tu parleras, dès que 
tu pourras raisonnablement espérer que lon exemple 
excrcera sur les autres une influence salutaire. 

Donc, mon brave et excellent Jacques, sauf la réserve 
que l’inspirera le bon sens non moins que la charité, waie 
jamais peur de paraître chrétien : marche toujours le front 
levé au milieu de ceux qui t'entourent, et montre-toi fier 
de ta foi et de ton baptème. Ne l'oublie jamais, les chré- 
tiens sont l'élite de l'humanité; ils doivent marcher 
devant les aulres, et ne jamais les suivre. Quand les cama- 
rades, les amis, les parents Le verront marcher d'un pas 
décidé dans ta voie franchement et ouvertement calholi- 
que, ils se lairont, et bien souvent même, loin de rire, ils 
admireront; au fond, les hommes, et surtout les jeunes 
gens, sont plus légers que méchants. 

La fermeté chrétienne, lasimplicité dans la foi estencore 
la meilleure de toutes les prudences, et je te la conseille 
forl, surtout quant tu débuieras quelque part. « Il faut, 
dit saint Augustin, avoir une sainte effronierie quand on 
vilau milieu de gens à qui déplait Jésus-Oxisr. Si vous 
rougissez de lui, vous serez rayé du livre de vie. Quand on 
vous insulte à cause du Christ, prenez garde : si vous rou- 
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gissez de votre Dinu, vous èles mort. Ayez donc un front 
airain, un front qui ne sache point rougir devant les 
‘contempleurs de Jèsus-Crist. Que craignez-vous ? Votre 
front baplisé n'esl-il pas armé du signe de la croix du 
Ghrist? » 

Médile bicn ces petites directions, mon très cher enfant; 
médile-les et pratique-les. Elles te seront d’une utilité 
journalière, el te guideront sûrement à travers les écueils 
auxquels, hélas! l'enfant du peuple esl, si fort exposé à se 
heurter de nos jours. 


X 


Ceux qui croient et ceux qui ne croient pas. 
Histoire d’un marinier normand. 


Voici, mou pelit Jacques, un trait qui m'a semblé résu- 
mer parfaitement la plupart des conseils que je l'ai 
donnés au sujel de la loi el du respect humain. C'est un 
profil dessiné d’après nalure, profil d’un homme qui prend 
sa loi au sérieux et la professe généreusement; profil de 
beaucoup d’autres qui font semblant de n’avoir poini de 
loi el qui, pour plus J'une raison, voudraient bien que 
les autres fissent comme eux. Gette hisloire s’est passée, 
ìl nu y a pas trop longtemps, dansun portassez important 
de notre Normandie, travaillée, elle aussi, par les désas- 
treuses influences des mauvais petils Journaux, de la 
franc-maçonnerie, de la politique et du cabaret; mais 
elle aurait pu se passer un peu partout! en France, dans’ 
loys nos ports, dans ioutes nos manufactures, dans tous 
nos ateliers. | 

Uu jeune ouvrier, nommé dJeau-Marie L...., vivait 
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comme la plupart de ses camarades, daus l'oubli de ses 
devoirs religieux. Il avait vingl-lrois ans, el élail généra- 
.lementestimé comme un honethabile travailleur. Un jour, 
il entre dans une église, par une simple curiosité. Un Père 
franciscain élait en chaire; el sa parole ardente, simple, 
pleine de cœur et d'énergie, fil une certaine impressiou 
sur le jeune marinier. Il y retourna le lendemain, à la 
même heure; puis, le surlendemain ; el, après quelques 
hésitations, il se décida à changer de vie, à se confesser 
et à communier. Ge fut de loul son cœur. 

Ses camarades ne tardèreul point à s'apercevoir du 
changement de sa conduite. L'un d'eux lui eu demanda 
la cause ; et Jean-Marie lui raconta lout simplement ce. 
qui s’étail passé, ajoutant qu'il élail résolu à vivre désor- 
mais en bon et vrai chrétien. 

Dès que ln chose ful connue parmi le ouvriers du port, 
le brave garçon devint. selon l'usage, l'objet des moque- 
ries el des coups de langue de tous ses compagnons. Plu- 
sieurs allèrent jusqu'aux invectives, jusqu'aux emporte- 
ments, mais Jean-Marie tint bon; elau lieu de s'impa- 
lienter, il laissa passer tranquillement ce premier orage, 
auquel il s'était du reste attendu. « On a bien crié contre 
Nolre-Seigneur, se disait-il ; le disciple n’est pas plus que 
le maitre ; je ne dois pas m'élonner de ce qui m'arrive. 
Offrons-le au bon Digu, en esprit de pénitence pour mon 
passé ; el ce sera loul profil pour moi. » 

Un jour que l'un de ses camarades venait de l’insulter, 
en accompagnant ses injures de tout le vocabulaire des 
blasphèmes et des jurons de cabaret, Jean-Marie Iui dil 
froidement: « Te v'là bien avancé, imbécile, avec Les 
gros mots ! Tu as fait quelque chose de bien beau, n'esl- 
ce pas, quand lu as comme ça juré et sacré toul ce que 
tu sais? Eh ben ! après? S'il n’y a pas de Dikt, t’estcomme 
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si tu disais des sotlises à cetle pierre ; s’il y ena un, lu 
ne l’'empêcheras pas d'être plus fort que loi. Et s'il ne te 
punil pas de suite, c'est qu’il sait bien que tu ne peux pas 
lui échapper. Qu'est-ce que tu as à dire àça?» El comme 
l’autre ne trouvait rien, il fila en marronnant, avec l'air 
attrapé qu'ont ces pauvres gens-là quand on leur rive leur 
clou d’une manière un peu soignée. 

Cinq minutes après, ce fut le tour d'un autre, qui 
répéta la même chanson, relevée par les mêmes blasphè- 
mes, car ils disent tous la même chose. « Sais-tu à qui Lu 
ressembles qnand tu fais comme ça ton brave contre le 
bon Dwu? lui dil Jean-Marie. Tu me fais l'effet d’un mé- 
chant petit roquet qui aboie après uu gros terre-neuve ct 
qui s'imagine lui faire peur, parce que celui-ci le méprise 
el passe son chemin sans mème daigner se retourner. 
Gare au roquet, s'il finit par lasser la patience du gros 
terre-neuve! Le terre-neuve fait un demi-tour à gauche, 
et d'un seul coup de dent, il te l’envoie rejoindre ses 
parents défunts. Prends garde à toi, mon cher!» Et ce 
jour-là, les rieurs furent bien obligés de se ranger du côté 
de Jean-Marie. 

Mais cela ne dura pas longtemps. Un autre marinier, 
vrai pilier de cabaret, l’apostropha au moment où lon 
quittait l'ouvrage pour aller diner, et lui dit devant toute 
une bande de camarades : « T'es bien bon de te priver 
comme ça de tout. Au lieu de tamuser avec nous comme 
avant, tu t'en vas, le dimanche, t'embêter avec tes curés, 
passer tout ton temps à l’église, et Lu ne quittes plus les 
jupons de ta mère! — Chacun son goût, répondit leste- 
ment le bon Jean-Marie. Toi, tu te trouves plus beau 
d'être comme une bêle que comme un homme; et si tu 
ne t'es pas fait ramasser trois ou quatre fois dans le ruis- 
seau et jeter par pitié conire une borne pour empêcher 
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les voitures de te passer sur le corps, tu crois que tu n’as 
pas bien fait ton dimanche. Moi, j'aime mieux entendre 
la Messe comme un bon chrétien, tenir compagnie à ma 
bonne mère et à mes sœurs, pour aller ensuite m'amuser 
honnètement en famille. Nous nous amusons et nous 
nous régalons autant que toi, bien mieux que toi, sans 
faire mal à la bourse et à la santé. Le soir, je rentre lou- 
jours gai el bien portant; et, le lendemain, je suis tout 
dispos pour reprendre mon ouvrage, tandis que ioi, vieux 
soülard, tu en es encore à cuver ton vin. Que si ma vie 
ne te plait pas, eh bien! conserve la tienne, comme je 
conserverai la mienne ; la fin fera le compte, et nous ver- 
rons qui s'en lrouvera mieux. » 

Un loustic s'avisa de le ridiculiser. 

« Tu voudrais me l'aire passer pour un imbécile, lui dit 
Jean-Marie, parce que je ne suis pas de ton avis; el, pour 
me prouver que je dois penser et dire comme toi, Lu n'as 
qu'un misérable tas de mauvaises plaisanteries qui cou- 
rent les almanachs et les cabarets et que répètent niaise- 
ment, depuis je ne sais combien de temps, tous les gens 
de mauvaise yie. Et cet infûme ramassis de juremenis el 
de blasphèmes, tu me le débites à tort et à travers, 
comme si cela pouvait faire quelque chose à la question. 
Sais-tu ce que ça me montre? Ça me montre seulement 
quë tu voudrais bien qu'il n’y eût ni Drev, ni enfer, ni 
religion; mais ça ne me montre pas du tout qu'il n’y en 
a pas. Vois-tu, si je prenais tes sottises pour des raisons, 
c’est pour le coup que je serais, comme Loi, un imbécile 
dans toute la force du terme. » 

A mesure qu'il parlait, Jean-Marie voyait avec bonheur 
que l’on criait de moins en moins fort, et qu'au fond, 
plus d’un de ses camarades était de son avis. Quelques- 
uns même ne s'étaient pas gènés pour le dire. 
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Un matin, néanmoins, peudant le pelil déjeuner qu'une 
demi-douzaine de mariniers avaienl coulume de prendre 
ensemble, l’un d'eux dit encore à Jean-Marie : « Tu as 
beau dire, tu es le seul de tous les ouvriers du port à faire 
comme tu fais. Esl-ce que, par hasard, tu t'imagines que 
tu en sais plus que lous les aulres? — Je ne dis pas cela, 
répliqua le brave Jean-Marie. Ce que je dis, c’est que j'ai 
raison d’être chrélien et que ceux qui ne le sont pas ont 
tort. Que je sois seul ou en compagnie. cela ne fait rien 
à l'affaire. On ne peut jamais plaire à tout le moude.. H y 
eu à qui ne croient pas à la Religion; il y en a d'autres 
qui y croient. Si je veux faire comme les uns. il faut que 
je me brouille avec les autres; il n'y a pas à dire, impos- 
sible de plaire à la. fois aux uns et aux autres. Eh bien! 
voulez-vous savoir ce qui m'a décidé? Je vais vous le dire, 
el vous verrez que ¢aavesl pas malin. Dabord j'ai remar- 
qué que toutes les fois qu'il étail question d'uu ivrogne, 
d’un polisson, d’un vaurien, il étail toujours de la calé- 
goric-des gens sans religion. de ceux qui ne croient ni à 
Dieu ni à diable. Ga m'a donné ioul de suile un soupcon 
que ce côlé-là n’élail pas le bon. J'ai ensuite regardé de 
l'autre côté, el j'ai reconnu que c'élail là que se trouvaient 
les plus honnêtes gens. dans toules les conditions. Dès 
qu'il était question d’un homme charilable, d'un véri- 
table homme de bien, J'étais bien sûr de le trouver du 
côté des gens religieux. D'où j'ai conclu qu'il valait mieux 
être avec les bons qu'avec les mauvais. Ai-je eu lori, 
dites ? » 

Et comme ses camarades ne répondaient rien, vaincus 
qu'ils étaient par le gros bon sens de Jean-Marie, celui-ci 
ajouta : « Quaud il n’y aurait eu que ça pour me décider, 
c'était plus qu'il n'en fallait. Mais il y a encore une aulre 
raison, plus forle, et la voici : Que je demande aux pre- 
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miers pourquoi ils ne veulent pas croire à la Religion. 
« Nous n'y croyons pas, disent-ils, parce que’ c'est une 
bêtise d’y croire. — Mais pourquoi est-ce une bêlise d'y 
croire ? — Tu nous ennuics, toi; c’est une bêtise... parce 
que c’est'une bêtise. » V'là ce qu'ils me répondront: ils 
n'ont pas autre chose à dire. C’est vraiment là une belle 
preuve, surtout quand c’est un gaillard qui sait à peine 
lire qui vous la donne! 

« Avec les seconds, au contraire, c'est tout autre chose : 
ceux-là savent bien ce qu'ils croient et pourquoi ils le 
croient. Quand il m'arrive de leur parler religion, ils me 
donnent toujours de bonnes raisons, au lieu de me ré- 
pondre des niaiseries, des « bêtises », comme les autres. 

« J'ai donc pris mon parti; je me suis mis avec ceux 
qui m'inspiraient confiance; je suis devenu chrétien, 
chrétien tout de bon. Je prie le bon Dixu; je fais maigre 
quand il le faut; je vais à la Messe el je prends le di- 
manche au sérieux; je me confesse el je communie: et, 
ajouta-t-il d'un ton décidé et en se levant, je m'en trouve 
bien. Que si cela vous déplait, tant pis pour vous! tout ce 
qu'on pourra dire pour me faire changer à présent, ça 
sera comme si on parlait à une muraille. » 


A partir de ce jour, plus de controverse; et Jean-Marie 
L... continua à servir Dinu le front levé, sans affectation, 
mais sans respect humain, remplissant tous ses devoirs 
d'ouvrier chrétien, estimé de ceux-là mèmes qui avaient 
le plus crié contre lui. 

Tels sont les gens qui croient; tels sont ceux qui ne 
croient pas. A toi aussi de choisir, mon Jacques 
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D’une tendance trop générale aujourd’hui et très dangereuse 
au point de vue de la foi. 


Voici, cher enfant, uu sujet très imporlant: e'esl ce 
que, dans le langage savant, on appelle le naturalisme, 
ou l'éndifférentisme en matière de religion. Écoute bien. 

car cest un mal qui s'est infiliré dans la société française 
tout enlière et qui est directement opposé à la vie chré- 
lenne, à la vie de la loi. 

Ce naturalisme esl une lendance vague el générale qui 
nons porle à vivre en dehors des pensées de la foi el à 
nous contenter d'èlre simplement des gens honnèles. 
resl un système de demi-incrédulilé, très raisonnable 
en apparence, qui regarde comme exagéré loul ee qui 
sent la piélé, toul ce qui vient de la foi, boul ce qui vons 
élève à la vie chrétienne proprement dile. 

Tu counais bieu ccrlainement quantité de braves gens 
qui en sont là. Quand ils ont dil: « Moi. je suis un hon- 
nèle homme; je ue fais de mal à personne, » ils croient 
que tout est dit et qu'il n’y a plus rien au-delà. 

S'ils wont pas entièrement oublié leur catéchisme, 
il faul avouer qu'on ne s'en aperçail guère. A voir leur 
vie, on dirait qu’ils ne croient ni à Jésus-CHRIST, ni à 
| Évangile, ni aux sacrements, ni à la prière, nià la grâce 
du bon Div, ni au péché mortel, ni au jugement, ni au 
purgaioire, ni à l'enfer, ni au paradis. 

Vois un peu le détail de leurs journées : le matin, pas 
de prière; et le soir, pas davantage; ou bien, s'il ya en- 
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core chez eux quelques habitudes de prières vocales, c'esl 
une pure routine, un court marmollage, sans aucune i- 
uence sur la vie de chaque jour. Au travail, ils sont 
exacts, emploient bien leur temps. sont souvent de bons 
ouvriers, tout à leur affaire. A la maison, on les voit 
sobres, tranquilles, parfois même serviables el d’une hu- 
meur assez égale. S'ils ont le (rare) bonheur d’avoir une 
bonne femme. ils l’aiment bien, ils ne la bousculent pas 
tous les jours, el lui apportent fidèlement le gain de la 
semaine. Ils sonl, lang qu'on voudra, bons pères, bons 
époux, bons camarades, el ils ont élé bons fils. S'ils ont 
fail, ou s'ils foul encore de lemps à autre quelque fre- 
daine, ils n'y attachent guère d'importance, et sont loul 
étonnés d'entendre dire que c'est forl mal; indulgents 
pour les autres sur bien des points scabreux, ils le soul 
plus encore pour eux-mêmes. 

Mais n'allez pas leur parler de l'obligation d'aller exac- 
lement le dimanche à la Messe, de faire maigre. d'obser- 
ver les lois de l'Église: surtout n'allez pas leur parler de 
se confesser el de communier. Oh! sur ce lerrain-là, il 
n'y a plus personne! S'ils ne se fâächent pas tout rouge. 
ils grognent, ils s'en vont: impossible d'arriver à leur 
l'aire entendre raison. ls ne comprennent plus, ou pres- 
que plus, le langage de la foi. 

Que si on les presse, ils disent qu'ils onl leur religion 
à eux : la religion de l’honnêle homme, et que cela leur 
suffil. Si Pon insisle, si on lenr démontre, par le simple 
bon sens, que. pour être vraiment honnête, il fanl rem- 
plir {ous ses devoirs, el que le premier des devoirs con- 
siste à servir le bon Dieu et à vivre en chrélien, ils se re- 
(ranchent derrière l'exemple de celui-ci ou de celle-là, qui 
n’en fait pas plus qu'eux et jouit cependant de l'estime de 
tout le monde. 
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Enfin, si on les pousse à bout. ils vous répondent par 
des fins de non-recevoir : « Laissez-moi tranquille ; je 
sais ce que j'ai à faire, Je n'ai pas besoin qu'on me fasse 
la leçon. Plus lard, je ne dis pas; mais pas maintenant. 
Quand je serai pour mourir, j'appellerai le prêtre; je ue 
veux pas mourir comme un chien. » 

En attendant, passe-moi l'expression, mon bon Jac- 
ques : ils vivent comme des chiens, comme s'ils m'a- 
vaient pas d'âme, comme s'ils n'étaient point baptisés. 

L'honnêteté naturelle est certainement une belle el 
excellente chose, beaucoup trop rare dans la pralique de 
la vie ; mais elle ne suffit pas. Et pourquoi ne suffil-elle 
pas ? Parce que le bon Dwu ne l'entend pas ainsi. Cest 
lui qui nous a créés : ce n'esl pas nous; il esl notre Mat- 
tre, « Notre Seigneur, » comme nous l'appelons; el il 
veut que nous le servions. 

Or, dans la pralique, qu'est-ce que eela veut dire, 
« servir le bon Dieu ? » Cela veul dire êlre un vrai chré- 
tien, un bon catholique. Et pour être un bon chrétien, 
un bon catholique, il faut, avant toul, croire tout ce que 
nous enseignent nos prètres, au nom de l'Église, au nom 
de Jisus-CririsT ; il faul vivre conformément à la foi et à 
l'Évangile ; il faut. observer de son mieux les commande- 
ments de Dieu et de l'Église ; il faut prier, sanctifier les 
dimanches et fêtes, aller à l’église, fréquenter les sacre- 
ments, éviler avec soin les péchés. L'homme qui ne fait 
point tout cela, a beau être honnête aux yeux du monde, 
il ne l’est pas aux yeux de Dkr ; il ne sert pas le bon DIRU; 
il foule aux pieds, je le répèle, le premier. le plus impor- 
tant de ses devoirs. 

« Mais je ne suis pas un impie! répond l'honnête 
homme qui vil en dehors de la Religion; je ue dis point 
de mal de la Religion, ni des prêtres. et je ne bläme pas 
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ceux qui vont à confesse ! » — Soit; mais ce n’est poini 
Là servir Dieu; el celui qui s’en tient là, non seulement 
ne sert pas Digu comme il y est obligé en conscience, 
mais il désobéit formellement à Dit. en ne faisant pas 
ce que Dieu lui commande el en vivant étranger à sa 
grâce el à son amour. I] est moins coupable que limpie, 
voilà tout ; mais il est encôre lrès coupable, en ce qu'il 
nc rend pas à Diku, ce qui lui est dù et ce que DIEU exige 
de tous et de chacun. 

Sans aller jusqu'à cet excès d'indifférence, qui est 
malheureusement lrop fréquent dans notre pauvre so- 
ciété moderne déchristianisée, prends garde pour toi- 
même, mon Jacques, à la dangereuse tendance que je te 
signale ici. Même parmi les chréliens pratiquants, il y 
en a beaucoup qui sonl peu chrétiens par les idées, par 
les manières de voir, et de juger, et de parler, et de faire 
ils ne font pas régner Jésus-Crrrisr dans leur vie; ils 
vivent selon les petites lumières de la simple raison na- 
turelle, beaucoup p.us que selon les grandes el saintes 
lumières de la foi. Sans dire précisément qu'il suffit d'è- 
tre honnète, ils parlent, ils agissent à peu près comme 
s'ils le croyaient, toujours prêts à se moquer des per- 
sonnes vraiment pieuses, à les lrailer d'exagérées, de 
fanaliques ; à refuser de croire aux miracles les mieux 
prouvés, elc. 

La prière, les sacrements, le service de Dieu ont bien 
de la peine à trouver une maigre petile place dans leur 
vie; et l'amour de Dieu brûle dans leur cœur comme ces 
pauvres pelils lumignons, pâles, bleuâtres, vacillants, à 
demi éleints qu’on voil parfois dans les veilleuses. 

Mon cher Jacques, est-ce là de la foi, je te le demande? 
Et la masse des gens qui marchent dans cette voie sonl- 
ils des chrétiens sérieux, des catholiques tout de bon ? Ne 
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fais pas comme eux; résiste au Lorrent de ce naturalisme 
el de ectte indifférence qui minent dans lant d'âmes la 
lai el la viede la foi. Comine je Le l'ai déjà recommandé 
si souvent, mêle le bon Dieu à La vic; fais vivre Notre- 
seigneur Jisus-CHrisr dans ton cher cœur. Pense souvent 
à lui; prie-le et adore-le souvent; que sa lumière, qui 
esl la loi. règle Les jugements el dirige la conduite ; enlin, 
sois fidèle à raviver fréquemment l'éclal de celte divine 
lumière par la pratique des sacrements et par ta persévé- 
vance au Patronage, au Cercle catholique, ainsi qu'aux 
Offices de l'église. 


XLI 


De deux écueils opposés à l'esprit de foi : 
à savoir la routine et Pesprit du monde. 


Encore deux écueils bien dangereux, que je veux signa- 
ler aujourd'hui, mon enfant, à La couscience et aussi, 
laisse-moi te le dire, à lon inexpérience. 

Un mot d'abord sur la routine. On appelle ainsi l'élal 
de piélé insignifiante, affadie, où sc réduisent certaines 
àmes qui s’engourdissent et s'endorment dans l'habitude 
du bien. La rouline, c'est faire le bien par habitude, et 
non plus par esprit de foi. C’est prier matin et soir, parce 
qu'on en a pris l'habitude. C'est assister à la Messe, se 
confesser, communier, dire son chapelel, elc., unique- 
ment parce qu'on a l'habitude de le faire. La routine, 
c'est de l’eau liède. 

Ne pouvant nous faire abandonner le service de DIEU, 
la prière, les sacrements, les bonnes œuvres, le démou 
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seflurce de faire dégénérer uotre piélé en nous faisant 
glisser dans l'affrense ornière de la routine. 

Gerles, rien de plus excellent que de prendre l'habitude 
de faire le bien; mais comme toute médaille a son re- 
vers, Il faut prendre garde que cetle précieuse habitude 
ne dégénère en routine; il faut prendre garde que l'i ai 
chaude ne devienne de l'eau tiède, queli belle el vive 
lumière qui brille dauns la lampe du Saint Facrement ne 
devienne l’indigue pelit lumignon dont nous parlions 
précédemment. 

Il wen esl pas du travail spirituel, qui est la piété, 
comme du travail matériel : pour celui-ci, ii n'y a point 
de routine à craindre ;.e4 plus un ouvrier prend « Pha i- 
lude » de son travail. mieux cela vaut, mieux il le fait; 
la grande habitude devient chez lui la grande facililé, et 
par conséquent la grande habileté. Mais, pour la prière. 
pour la pratique de nos devoirs religieux, ce n'est plas la 
même chose : l'esprit de foi, qui est l'âme de la vie chré- 
benne, est toujours ballu en brèche par nos mauvaises 
lendances nalurelles : el dans le service de Notre-Sci- 
sueur, nous resseumblons à un voyageur qu'une force sc- 
erète tirerail toujours en arrière, nou-seulement pour 
lempècher de marcher à son but d'un pas ferre el agile, 
mais encore pour l'arrêter tout à fait, s'il élail possible. 
A cause de cette force, qui n’est autre que l'action délé- 
ère dn démon, du monde et des passions, le chrétien est 
obligé de faire de continuels elferls pour marcher dans 
la voice de l'Évangile. pour ne pas se laisser engourdir, 
pour ue pas laisser s’obscurcir peu à peu la lumière de la 
loi dans le sanctuaire de son àme. Celui qui n'y veille 
pas d'assez près, on bien il s’arrète en chemin, et e'esl 
l’élal de péché mortel; ou bien il ne marche plus comme 
il devrait marcher. ne prie plus comme il devrail prier. 
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ne fait plus le bien comme il devrait le faire, c’est-à-dire 
avec application. avec zèle, avec ardeur, avec amour. 

Mon Jacques, prends donce bien garde à toi. Plus on 
esl pieux, plus on doit se garantir de la routine. Pour 
que, dans les différentes pratiques de ta vie de chrétien, 
l'habitude (qui est excellente) ne devienne pas la routine 
(qui est mauvaise), ravive sans cesse l'esprit de foi eu ton 
àme; prie, sers DIEU, confesse-loi, communie, fais le 
bien en esprit de foi, c'est-à-dire en renouvelant sans 
cesse Les inteutians ; el la routine ne pourra pas plus allé- 
rer La piété que les vers el les miles ne peuvent ronger 
une belle étoffe que l’on a. eu soin de saupoudrer de cam- 
phre, de vétyver ou de gros poivre. 

Donc, premier écueil à éviler : la routine. 


Le second, c'est lesinit du monde, directement opposé 
à l'esprit de foi. Le monde, comme je te Fai dit déjà, mon 
bon Jacques, c'est l’ensemble des créatures qui vivent 
sans Jièsis-CirisT, loin de Jésus-CHrisr, contre JÉSUS- 
CHrisr. Voilà pourquoi il nous esl défendu de l'aimer. 
« Nuimez point le monde, ni les choses du monde, » nous 
dit le bon Dieu lui-même: car « /e monde est toul entier 
‘dans le mal, sous l'influence du démon. » 

Mais le monde le plus dangereux pour un jeune homme 
comme loi, ce n'est pas celui qui descend jusqu’à l'im- 
piété et se vautre dans Ja licence : ce moude-là lail hor- 
reur à Loute âme honnête ; c'est celui qui ne parle que de 
s'amuser, que de prendre du bou tempseldemener joyeuse 
vie ;c'eslle monde modéré dans le mal, qui évile les excès 
grossiers, qui garde toujours des dehors plus ou moins 
aimables; c’est le monde pour qui l'impureté n'est que 
de la galanterie, ou tout au plus des faiblesses très par- 
donnables, pour qui la vengeance n'est que de Phon- 
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neur; la folie, que de Ja gaielé et de l'entrain. Voilà le 
. monde le plus dangereux pour les jeunes gens, dans toutes 
les classes de la société; celui qui en perd davantage, 
dans les ateliers comme dans les beaux salons, à la cam- 
pagne comme à la ville. 

L'esprit du monde, ee sont les idées, les maximes, les 
habitudes qui en sont comme l'àme, et qui animent {ous 
les mondains. Les bons jeunes gens, qui veulent appar- 
tenir tout de bon à Jésus-Crrisr, doivent veiller de très 
près à ne pas sc laisser pénélrer par cel esprit du monde ; 
el ce n'est pas chose facile. De même qu'on doit com- 
balire le froid par la chaleur, l'obscurité par la lumière ; 
de mème un jeune chrétien qui veul rester chrétien doit 
combattre l’esprit du monde par l'esprit de JÉsus-CHrisr, 
lequel, en pratique, s'appelle l'esprit de foi. Et pour eon- 
server, pour fortifier en son àme ce précieux esprit, il 
doil recourir, sans se lasser jamais, * trois principaux 
moyens que l'Église nous présente à tons : la méditation 
de l'Évangile el dep bons livres, la prière elles exercices 
de piélé, el la fréquentation régulière el assidue des 
sacremen£ls. 

Par ce lriple canal, le ciel correspond avec la terre; 
Notre-Seigneur fait descendre en nos àmes sa grâce toute- 
puissante; il descend lui-même jusque dans nos cœurs, 
et il nous rend possible ce qui serait toul à fait impossible 
sans son assistance. 

Du fond de notre cœur, où il réside et vil par sa gràce, 
il nous garde, il nous préserve de la corruplion el de l’es- 
prit du monde; et il nous crie: « Ayez confiance, pai 
« vaincu le monde. Demeures en moi et moi en vous. Celui 
« qui est en vous est plus grand que celui qui esi dans le 
« monde. » Voilà le préservalif infaillible, divin, univer- 
sel, plus fort que le démon, prince de ce monde. 
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Sois donc au milieu du monde, mon bon enfant, comme 
y étail Jisus, ton très saint modèle. A Nazareth, et plus 
tard dans sa vie publique, il vivait au milieu des pé- 
cheurs, el fréquentait plus ou moins lout le monde. Il 
était si bon pour tous, qu'il attirait à lui tous les cœurs, 
et que les méchants phurisiens étaient obligés de mentir 
pour pouvoir l'accuser de quelque chose. Nous le voyons 
assister à de grands repas, chez saint Matthieu, par 
exemple, el chez Simon le pharisien: nous le voyons 
mène assister à une noce, à Cana, el c'est là qu'il fl son 
premier grand miracle, comme le dil expressémeul 
l'Apôtre saint Jean. 

Comment se comporlail-il alors? Fais comme lui. En 
Jésus et avec Jésus, va, quand il le faut, au milieu des 
mondains, par devoir, par bienséance, politesse et cha- 
rilé. Vas-y quelquefois par manière de récréation hon- 
nête; n'y vas jamais par étourderie comme un papillon, 
par vaine curiosité, par frivolité. Eflurce-Loi d’èlre dans 
le monde une reproduction vivante de JÉsus-GurisT; el 
là, comme partout, sache demeurer uu homme de foi, un 
vrai chrétien. 

L'esprit du monde, tel est le second écueil qu'il faut 
éviter si l’on veut conserver intact le esor de Pesprit de 
fox. 


Donc, el pour nous résumer. cher enfant, prends de 
fortes et sérieuses résolutions pour éviler les dangers 
de loutes sortes auxquels ta foi esl exposée daris le monde : 

D'abord, renouvelle souvent en ton cœur le sentiment 
de l'amour et du prix inestimable de la foi; renouvelle- 
toi souvent dans le respect et dans la soumission la plus 
entière à la souveraine autorité religieuse du Pape et des 
Évèques. 
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Promets plulôt de mourir que d'entrer, à la suile def 
incrédules el des héréliques. dans la voie maudite de la 
désobéissance, de la révolle et des négations orguril- 
leuses. 

Promets à ton Sauveur Jésus de ne jamais laisser les. 
brouillards du doule obscurcir, dans le ciel de ton âme, 
la splendeur des vérités catholiques, dont il esl lui-mème 
le principe, qui viennent Loules de lui et retournent à 
lui. 

Promels-lui de te maintenir toule la vie, au moyen 
d'une solide instruclion religieuse et d'une foi bien nour- 
rie, au-dessus des prrérililés qu'enfante la superstition. 

Promets-lui de ne jamais rougir de lui, ni de son Évan- 
gile, ni de son Vicaire, ui de sa sainte Église, ni de son 
service, ni de ses sacrements, ni d'aucun de ses comman- 
dernents. 

Promets-lui entin de recommencer ehaque jour, avec 
un nouveau courage, avec une ardeur sans cesse renou- 
velée, cetle bonne vie de foi, de prière el de fidélité, qui 
est le propre des vérilables chréliens, el qut, au milieu de 
leurs frères, les fail briller comme de belles éloiles au 
firmament de l'Église. 

Et ces résolutions, dépose-les, mon hbicn-aimé. daus le 
Sacré-Cœur de Jisus. sous la garde de la bonue Sainte- 
Vierge, de saint Joseph el de sainl Pierre. 


CONCLUSION 


Que, dans l’éternité bienheureuse, 
nous verrons ce que nous aurons cru ici-bas. 


Hl y aurait encore bien d’autres choses à dire, mon très 
cher enfant, sur ce magnifique sujet de la foi. Mais il faut 
se borner; el je me contenterai de terminer nos bonnes 
petites causeries à cet égard par une pensée bien con- 
solante, hien grande, bien capable d'élever et d’enlever 
ton cœur. à savoir que. dans l'éternité bienheureuse, 
nous verrons Dist lui-même, Notre-Seigneur, la Sainte- 
Vierge, les Anges, les Saints el, en général, lout ce que 
nous aurons eu le bonheur de croire ici-bas. 

De même que, par cel admirable instrament qu'on ap- 
pelle le télescope. nous apercevons clairement tout un 
monde d'objets qu'à Fwil nu il nous est impossible d'at- 
teindre; de même, par la loi el au moyen de la divine 
lumière de la gràce, il nous est donné de connaitre tout 
un monde de vérilés excellentes, surnaturelles, qu’il nous 
serait impossible d'atteindre avec les seules forces nalu- 
relles de la raison. Tous les mystères de la Religion en 
sont là : nous les connaissons parfaitement par la lumière 
surnaturelle de la foi, sans toulefois pouvoir les com- 
prendre; et, sans celle lumière surnaturelle que le bon 
Dieu daigne nous donner, nous ne pourrions pas plus 
connaitre ces mystères que nous ne pourrions, sans téles- 
cope, apercevoir les objets qui sont placés au-delà de la 
portée de notre vue. 
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Eh bien, mon bon Jacques, au moment où, par la misé- 
nicorde de notre Diger, nous entrerons au ciel, cette lu- 
mière surnaturelle et divine de la foi se.transformera en 
une lumière bien autrement belle, bien autrement su- 
blime et resplendissante, qui s'appelle i lumière de la 
gloire, et qui nous fera voir tout à coup. au milieu des 
transports d'une joie, d'uu bonheur, dun amour dont 
nous ne pouvons pas même nous faire une idée ici-bas, 
tous les adorables mystères que l'Église nous aura appris 
à connaître el à croire pendant que nous étions sur la 
terre. Figure-toi, mon enfant, ce que pourra être la béati- 
lude de ce moment-là ! 

Ainsi, à la lumière de Diru même, nous verrons le bon 
Dimu tel qu'il est, face à face. Nous verrons le mystère de 
son élernité. de son immensité infinie, de sa toule-puis- 
sance, de sa beanté, de sa sainteté, de sa bonté, de sa jus- 
tice et de toutes ses autres perfections adorables. Nous 
verrons face à face, et en proportion de notre foi, de 
nolre amour, de notre sainteté, nous connaîlrons, comme 
Driu lui-même le voit et le connuil, le mystère de la Tri- 
nité, c'est-à-dire d'un seul Dier en trois personnes dis- 
linctes, le Père et le Fils, et le Saint-Esprit, el nous l’ado- 
rerons comme les Anges, avec les Anges. 

Nous verrons face à face notre très saint et bien-aimé 
Seigneur Jisus-CHRIST; nous verrons, nôus adorerons sa 
divinité tellement unie à son humanité, que cette huma- 
nité est entrée en participation de la gloire el de la ma- 
jesté divines, devenant ainsi le centre du ciel el comme 
le vivant soleil du monde céleste et éternel. Oui, mon en- 
faut, nous verrons face à face le bon Jésus; nous verrons 
son divin visage, nous entendrons sa voix sacrée, nous 
serons avec lui pour toujours, partageant son infini 
bonheur, le bénissant de nous avoir sauvés en nous ac- 
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cordant, pendant notre vie, la grâce inappréciable de la 
loi. Nous le verrons lui-même, le Dwu de nolre cœur, le 
Dixu de l'autel et du tabernacle; les voiles seront tombés 
à jamais; el nous le conlemplerons, nous l’adorerons, 
comme l'adorent el le conlemplent les neuf Chœæurs de 
‘ses Anges. 

Au ciel, à la lumière de Dit, nous verrons également 
la Sainte-Vierge, la Mère de Dev, l'Épouse de Dieu, la 
Créature par excellence, la Reine de l'Église et du Para- 
dis, notre Mère et notre Reine. O mon Jacques, qu'elle 
sera belle à contempler! qu’elle sera bonne à aimer et à 
bénir, celle Vierge si sainte, si douce. qui, après avoir 
été notre refuge ct notre consolalion ici-bas, sera là-haut, 
pendant toule l'éternilé, notre joie el nolre repos avec 
Notre-Seigneur Jésts-CHRIST! 

A la lumière de DIEU, nous verrons sainl Joseph, dans 
toutes les splendeurs de sa gloire; el Loutes les merveilles 
de sa saintelé cachée nous seront révélées dans un seul 
coup d'œil, ainsi que les merveilles, bien supérieures en- 
core, du Cœur immaculé de Marie, el les adorables, les 
divines merveilles du Sacré-Cœur de Jésus. C’esi alors 
seulement que nous apprendrons à connaître l'excellence’ 
des Saints, à connaitre la grandeur et la beauté des 
Anges. l 

Que te dirai-je encore? Nous verrons, avec lous les Lré- 
sors de leur sainteté, de leur perfection, et saint Pierre,et 
saint Paul, les deux vases d'honneur dans lesquels la 
grâce de Jésus-Carisr avait versé toutes ses richesses; el 
saint Jean-Baptiste, le plus grand des enfants des hom- 
mes, la fleur de l’Ancien-Testament; et saint Jean l'Évan- 
géliste, l'Apôtre du Sacré-Cœur, le disciple bien-aimé du 
Cénacle, le fidèle disciple du Calvaire, le fils adoptif de 
MaRe, l'Apôtre de la charité, la lumière de l'Église; el 
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tous les autres Apôtres, et lous les Martyrs, et tous les 
Prophètes, ei Lous les Patriarches, et lous les Saints, loutes 
les Saintes qu'aura. cnfantés, depuis le commencement, 
jusqu'à la fin des siècles, la grâce toule-puissante du seul 
vrai Dieu, du seul vrai Roi du ciel et de la terre, du Roi 
de l'éternité et du temps, Jesus-Cnrist, auteur et consom- 
mateur de nolre foi. 

Tous les seerets de la Providence nous seront révélés 
alors; nous comprendrons la sagesse merveilleuse, la jus- 
lice, la miséricorde du bon Dreu daus le gouvernement 
ales choses de ce monde, la raison excellente de tant de 
choses qui nous auront choqués, pour ne pas dire scanda- 
lisés. Les secrets divins nous apparaitront dans toule leur 
beauté. « Maintenant, dit saint Auguslin, nous croyons 
ce que nous verrons un jour; alors nous verrons ce que 
nous aurons ern.» O belle et sainte foi, germe de la vi- 
sion intuilive. prélude de notre bonheur éternel ! 

Voilà ce qu'elle deviendra, dans la bicnheureuse éter- 
nilé, celle foi bénie, qui, dès ce monde, nous fail con- 
naltre infailliblement. quoique imparfailement (mais 
loujours suffisamment), ce qu'est en Ini-même le Seigneur 
uotre Dreu, nolre Créaleur el nolre unique souverain 
Maitre, notre sainl ct doux Seigneur, noire Sauveur, 
notre sanctificaleur, notre lumière ct notre amour; cette 
foi qui nous fait connaitre également et à coup sûr ce que 
nous‘sommes. ce que nous devons faire el ce que nous 
devons éviter pour accomplir la irès sainte volonté de 
Diu et atleindre notre fin dernière, qui est la possession 
éteruelle de Dieu même. dans le ciel. 

0 cher enfant, garde donc, garde à loul prix ton trésor. 
Plutôt mourir que de perdre la foi. Garde-la, aime-la, pra- 
lique-la, au milieu. des obscurités inévitables de la vie pré- 
‘sente : maintenant Lu marches à la lueur, pâle encore, de 
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l'aube de ce beau jour dont le plein midi ne doit res- 
plendir que dans l’élernité. Bien des détails du paysage 
et du chemin même échappent aujourd'hui, échappent 
forcément à tes regards; il y a bien des choses que tu ne 
comprends pas dans ta vie, ni dans les desseins de Diet 
sur loi: un peu de patience encore; continue. sans 
hésiter, La marche à travers les obslactes, sous la conduite 
du Vicaire de Jésts-CHRisT et sous la protection assurée 
de la. sainte Église, La Mère; fais ce qu'elle te dit; crois ce 
que le Pape l'enseigne; obéis joyeusement aux Pasteurs 
catholiques; petit agneau du troupeau de Jésus-CHrisr, 
tu arriveras sûrement, par cette voie, humble mais divine, 
de la vraie foi, au bienheureux Paradis où t'attend la cou- 
ronne immortelle. | 


15 août 1876, 
en la fête de l'Assomption. 


L'ESPÉRANCE 


Les petites causeries qui vont suivre, sur l'espérance et la charité, sont 
pour ainsi dire inédites. Elles ont été imprimées il y a plus de quinze ans, 
dans le Bulletin de l'Union des (Œuvres ouvrières qui ne s'adressail qu'à 
un public restreint. Elles auront donc ici, pour presque lous les lecteurs, 
le mérite du uouveau. — ll est bien entendu, que nous les publions telles 
quelles, avec la petite préface de l'auteur. 


J'appelle de nouveau l'alteution la plus sérieuse des pieux Directeurs el 
des Aumôniers de nos WEuvres sur ces modestes instructions familières 
fruit de l'expérience ct de longs travaux, et qui résument bien des choses 
éparses çà ét là dans les livres. Bien suuvent le prûtre qui se dévoue aux 
Hsuvres de jeunesse ouvrière n'a pas le temps de préparer, comme il Je 
faudrail, son exhortation du dimanche, et se trouve ainsi dans la désas- 
treuse nécessité de négliger l'instruction religieuse, qui est le premier 
fondement de la persévérance et de la. vraie piété. Le peti travail que je 
lui offre ici pourra peut-être utilement remplir cette lacune, et fournir en 
mème temps une bonne et solide lecture aux jeunes gens les meilleurs el 
yes plus intelligents de nos OEuvres. Nous sommes dans des temps diffi- 
riles, surtout pour la jeunesse ouvrière : il faut donc à l'élite de nos ap- 
prentis et de nos jeunes gens de la doctrine, en même temps que le 
Jévoûment et le zèle incessant de notre charité. 

Plusieurs Directeurs lisent ces petits articles dans les réunions du di- 
manche, en les glosant pour les faire mieux pénétrer dans l'esprit de 
tous. Si ce bon exemple était quelque peu suivi, il pourrait en résulter 
un grand bien et pour nos jeuncs gens et pour nos OEuvres elles-mêmes. 


XVI t9 


L'ESPÉRANCE 


Que la foi vive enfante tout naturellement la vertu d’espérance. 


Dans la première série de nos petites causeries, j'ai 
tàché, mon brave Jacques, de L’exposer et de te faire bien 
comprendre ce que c’élait que la vie chrétienne et la 
piété, de len montrer l'excellence et de ten signaler les 
difficultés et les obstacles. Je l'ai dit, il ne faut jamais 
l'oublier, que ce bel édifice repose tout entier sur Notre- 
Seigneur JÉsus-CarisT, lequel vil en nos cœurs par sa 
grâce et y répand par son Saint-Esprit les dons et les 
vertus qui font le chrétien. 

Dans la seconde série, je t'ai expliqué brièvement ce 
que la foi nous enseigne sur les vertus chrétiennes en gé- 
néral, et je tai exposé, le plus clairement qu'il m'a été 
possible, ce que c'était que la grande el fondamentale 
vertu de la foi; je Vai dit qu’elle venait, au dedans, de la 
grâce de Notre-Seigneur Jésus-Carisr, ct au dehors, de 
l'enseignement infaillible de l’Église et de la soumission 
au Pape, Vicaire de Jésus-CHrisr et Chef suprême de 
l'Église. Je lai montré, par un grand nombre d'exemples, 
comment l'esprit de foi, c’est-à-dire la foi vive et pra- 
tique est seule capable de faire de nous des chrétiens sé- 
rieux ; et enfin, nous avons analysé ensemble les vices et 
péchés oppusés à la foi d'abord, puis à l’espritde foi. 
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Après la foi, vienl loul nalurellement l'espérance, el 
c'est par là que nous allons commencer nos pelits enlre- 
tiens de cette année. Écoule-moi bien, et surtout mets en 
pratique ce que je te dirai : il me semble que ce ne sera 
guère difficile; car c'est une chose bien douce, bien 
excellente que d'espérer. 

Et cependant c'esi très rare, beaucoup trop rare. Oui, 
mon enfant : il y a très peu de gens qui espèrent lout de 
bon, quicespèrent comme il faul, qui espèrent suffisamment 
et de tout leur cœur. Sais-tu pourquoi? Avant toul, c'est 
parce que leur foi n’est pas assez vive. Ils croient certai- 
nement à la bonté, à la miséricorde de Du; mais ils n’y 
croient pas assez, el ce manque de fei laisse entrer op 
facilement dans leur âme quantité de pensées de décou- 
ragement, et, sinon de désespoir, du moins de désespé- 
rance. Ils croient au Paradis, à l’éternilé bicnheurouse ; 
mais là encore, ils ne croient pas assez forlement, el il 
leur semble douteux qu'ils puissent jamais y arriver. 

De ce manque d'espérance découlent mille tristesses, 
mille défaillances plus déplorables les unes que les autres, 
el qui nuisent grandement à l'essor de la vie chrétienne 
et aux efforts de la piété. Tu vois, mon Jacques, qu'il ne 
nous sera pas inutile de rélléchir un peu sur ce sujet, dont 
on ne s'occupe pas assez. 


Vois-tu, mon enfant, nous ne sommes sur la terre que 
pour aller au ciel; et Dieu, dont la miséricorde et la bonté 
sont absolument infinies, veut nous sauver tous; il veut, 
sans cependant forcer notre liberté, que nous allions tous 
au ciel, pour partager sa béalitude pendant toute l’éter- 
nité. On n’y pense pas assez; et l'oubli de ces deux 
grandes vérités chrétiennes, la bonté de Du pt lexis- 
tence de l'éternité bienheureuse, tue en nous l'espérance, 
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comme ees affreux pelits insectes imperceptibles, qu'on 
appelle philloxeras, tuent l'espérance du vigneron en at- 
taquaut la racine mème dn cep de vigne. La foi vive est, 
en effel, à l'espérance ce que la racine du cep est à la 
vigne ct au raisin. 

Rappelle-toi, mon bon Jacques, les oracles infaillibles 
du Fils de Dieu lorsqu'il csl venu en ce monde. Tout son 
Évangile est plein de cette grande vérité : Digu ne nous 
mel, pour un peu de temps, sur cette terre que pour y 
mériter, par une vie fidèle et sainte, la vraie vie, qui est 
la vie éternelle, la vie qui ne finira jamais. « Les réprouvés, 
dit le Sauveur, ironi au supplice éternel, el les justes enlre- 
roni dans la vie éternelle. Que sert à l'homme de gagner le 
monde entier, s'il vient à perdre son âme? Èn vérité, je vous 
de. dis, celui qui croil en moi a la rie éternelle. Celui qui 
croit en mot et qui vil en moi, vivra méme après sa mort. 
Celui qui mange ma Chair et boil mon Sang a la vie étes- 
nelle, et moi-même je le ressuscilerai au dernier jour. » 

Et lorsque les Apôtres ont composé, pour le répandre 
par toute la terre, le symbole, c'est-à-dire l'abrégé de la 
foi. cesi par la grande affirmation de la vie éternelle 
qu'ils le terminent. « Je crois à la résurrection de la chair 
el à la vie éternelle. Ainsi sout-il. » 

Tel est l’enseignement formel de Du el de son Église, 
qui, du reste, s'accorde parfaitement avec le cri universel 
de la conscience et du sens commun : parlout ct toujours, 
humanité a professé hautement la foi à une vie à venir, 
où les bons sont récompensés de leurs vertus, landis que 
les méchants sont punis de leurs faules. Que si des gens 
mal vivants blasphèment, dans leurs journaux et dans 
leurs mauvais livres, celte grande vérité, ne ten élonne 
pas : c'est le cri du cœur corrompu, et non celui de la 
conscience et de la droite raison. Nier le soleil, ne détruit 
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pas le soleil; de mème, nier la vie éternelle, nier le Pa- 
radis et sa béatitude sans fin, cela ne détruit nile Paradis, 
ni les réalités de la vie à venir. 

Voilà, mon enfant, ce qu'il ne faut jamais perdre de 
vue, au milieu des peines et des joies de ce monde. La 
pensée du ciel et de l’éternité doil dominer notre vie de 
chaque jour, comme l'azur du ciel et le soleil dominent la 
terre. 

Sans cela, point d'espérance. Sans cela, nous vivons 
comme les bêtes, qui ne s'occupent qu'à manger, à boire, 
à dormir, à courir après les autres bêtes. loujours terre à 
terre, à quatre patles. Le chrétien, au contraire, qui est le 
fils adoptif du bon Dimu el le sanctuaire du Saint-Esprit, 
marche toujours le front levé du côté du ciel, là où estsa 
vraie patrie, là où est son Dreu, son trésor. « La terre, 
disait le curé d'Ars, n'est qu'un pont pour passer et arriver 
de l'autre côté. c'est-à-dire au ciel. » 

Oui, mon bou enfant, la terre esi le marchepied sur 
lequel l’homme prend posilion pour s'élancer, pour s’éle- 
ver jusqu'au ciel. La lerre, c'esl-un arc bandé fortement 
vers le ciel, et dans lequel le chrétien doil se placer pour 
être envoyé au ciel. 

Mais pour cela. je te le répète, il faut la foi vive, mère 
de l'espérance. L'espérance est contenue dans la foi, 
comme le chêne est contenu dans le gland, comme 
l’homme parlait esl en germe dans le petit enfant. — De- 
mandons de tout notre cœur au bon Dreu celte foi pro- 
fonde et vivante à l’élernité bienheureuse, et nous aurons 
posé le solide fondement de l'espérance qui réjouira et 
parfumera toute notre vie. 
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[l 


Ce que c’est que PEspérance chrétienne. 


L'espérance est, comme disent nos catéchismes, une 
verlu surnaturelle qui nous fail attendre avec confiance 
de Ia bonté de Du la béalitude éternelle el les moyens 
d'y arriver. | 

C’est la douce confiance que le bon Jisus met lui-même 
par sa grâce dans nos cœurs, qu'il ne nous refusera 
jamais les moyens de vaincre le mal et de faire le bien, 
de persévérer dans son amour, ct d'arriver ainsi à le pos- 
séder, et à jouir de sa propre béalitude pendant toute 
l'éternité. Comme c’est bon ! n'est-il pas vrai, cher enfant? 

Espérer la grâce de Dreu en ce monde et le bonheur de 
Dieu dans le ciel: c'est un préceple proprement dit, nne 
loi qui nous est imposée, et. non pas seulement un conseil, 
une permission que le bon Dreu nous donne. Tous, sans 
exception, nous devons espérer. comme nous devons croire. 
Nous ne sommes pas libres, n'est-ce pas? de croire ou de 
ne pas croire; nous ne sommes pas davantage libres d'es- 
pérer ou de n’espérer pas. Quelle bonié de Dieu! Non 
seulement il nous permet de compter sur lui: il nous 
l'ordonne. 11. nous l’ordonne si bien qu'il ya péché mortel 
à désespérer toul de bon, comme nous le verrons plus 
loin. 

Et chose non moins consolante, en même temps que le 
bon Dieu nous donne le précepte de l'espérance, il nous 
donne la grâce de l'espérance, et c’est cette grâce qui de- 
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vient en nous la vertu surnaturelle de l'espérance lorsque 
nous la recevons avec foi et amour. 

L'espérance chrétienne est avec la foi, l'âme, la force 
et la joie de la vie chrétienne. Elle en est le ressort. Ce 
que le grand ressort esl dans le mécanisme d’une montre. 
l'espérance l’est dans la pratique des vertus chrétiennes; 
sans le grand ressort, les roues de la montre ne marchent 
plus: dès qu’un chrétien se décourage et désespère, toul 
s'arrête. Aussi, comme on l’a remarqué avec beaucoup de 
vérité, dans lout péché il y a une défaillance ‘plus ou 
moins prononcée de l'espérance: momentanément on 
oublie le ciel, le bonheur du paradis. le secours et l’assis- 
tance fidèle du bon Dreu. 

La grâce de l'espérance que Notre-Seigneur nous donne, 
met dans notre ewur une sorte de faim et de soif du bon- 
heur éternel, une faim el une soif de Dieu; et en sunis- 
sant à nous spiriluellement par sa grâce, sacramentelle- 
ment par son Eucharislie; le bon Dieu se fait lui-mème 
ici-bas l'aliment destiné à satisfaire cetle faim el cette 
soif surnaturelles ; là-haut, dans le ciel, ilrassasiera com- 
plèlement celle faim, il apaisera pleinement celle soif; 
et en se donnant à nous pour toujours avec les délices 
infinies du bonheur dont il jouit lui-même, il sera éter- 
nellement l’objel de notre béalitude. 

Cher enfant, comprends-tu'bien cela? Médite-le, nourris- 
en ton bon petit cœur, el réjouis-toi davance de ce que 
l'amour de ton Du Le prépare en son beau paradis. 

Point d'espérance : point de chrélien. Si l’Église catho- 
lique est la grande société de ceux qui croient, elle esi 
également la grande sociélé de ceux qui espèrent. La 
grâce de la véritahle espérance est inséparable de la grâce 
de la véritable foi, 

Aussi voyons-nous les gens qui onl le malheur de perdre 
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la foi. perdre en même temps l'espérance. Dans la vie de 
Luther, on en trouve une preuve aussi frappante que 
douloureuse. Un soir qu'il se promenail dans son jardin 
de Wittemberg, avec sa prétendue femme, Catherine 
Bora, religieuse bernardine défroquée, les éloiles élince- 
laient au ciel avec un éclai extraordinaire. « Vois donc 
comme toules ces éloiles jeltent de l'éclat, dit Catherine. » 
Luther leva les yeux. « Oh la vive Inmière! répondit-il; 
elle ne brille pas pour nous. — El pourquoi? reprit Ca- 
lherine; est-ce que nous serions dépossédés ‘du -royaume 
des cieux? — Peut-être, dit Luther en soupirant; peut- 
être en punition de ce que nous avons quillé notre cou- 
vent. — Il faudrait donc y retourner? répliqua vivement 
l'autre. — C'est trop lard, le char est lrop embourbé, » 
Ajoutasourdementlemoine apostat; etilrompitl’entretien. 

Je le répète; l’espérance est fille de la foi. Plus la foi 
estwive, plus l'espérance est l'erme et joyeuse. 

Ceci étant bien constaté, examinons, mon pelit Jac- 
ques, sur quelles vérités repose plus directement notre 
espérance. Faisons comme les archilectes quand ils 
examinent à fond une maison pour voir si elle est bien 
solide. Toul d'abord ils examinent les fondements; si les 
fondements sont solides, la maison est en sûreté et les 
musailles ne risquent rien. 

Qe sera le sujet de notre prochaine causerie. En atten- 
dant, prions la Sainte-Vicrge, de nous obtenir cette gràce 
si donce, si délicieuse, de la confiance en Div et de l'es- 
pérance chrétienne. Elle nous a donné, par l'Incarnation, 
Celui qui est l’auteur el l'objet principal de notre foi: elle 
nous a donné en même lemps Celui qui est le principe el 
l'objet de notre espérance, Jésus-Curisr, notreuniqueSau- 
veur. Par Mark, nous obtiendrons assurément la grâce 
et la vertu de l'espérance. Demandons-la lui humblement. 
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HI 


Sur quoi repose espérance chrétienne. 


D'abord et avanl toul, notre espérance repose sur l'in- 
finie bonté el miséricorde de Dmv, et sur les infaillibles 
promesses qu'il a daigné nous faire. I nous a promis le 
ciel; il nous a promis la gràce qui peut senle nous con- 
duire au ciel. Certes, voilà bien un fondement aussi sûr, 
aussi inébranlable que possible. 

La bonté. la miséricorde, c’est pour ainsi dire Drer toul 
entier. Il est grand, il est saint, il est jusle, il est tout 
puissant : oui, sans doule ; mais, pour nous, il veut avant 
tout se montrer bon, infiniment bon: aussi l’appelons- 
nous « le bon DIEU. » 

Or cette bonté de Dinu s'exerçant à notre égard ren- 
contre immédiatement nos misères, nos faiblesses, nos 
péchés; elelle devient la miséricorde, c'est-à-dire la bonté 
envers les misérables. Elle porte le bon Dievu à nous par- 
donner dès que nous nous repentons, à ne pas se rebater 
de nos faiblesses et de nos rechules, à ne pas se retirer 
de nous, quoique nous le méritions sans cesse. Elle le 
porte à ne pas nous fermer l'enlrée du ciel, el à y ad- 
mettre les pauvres enfants prodigues dès qu'ils ont re- 
couvré la blanche robe de l'innocence. 

Dans son Évangile, il nousa promis, ce bon et doux 
Seigneur, qu'il ne rejettcrait jamais celui qui vient à lui; 
et il a ordonné à ses prêtres, en la personne de saint 
Pierre, de pardonner au pécheur repentant, « non pas 
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seulement sept fois, mais soixante-dix fois sept fois, » 
c'est-à-dire loujours, toujours. 

Et après cela, notre espérance pourrait se laisser ébran- 
ler, ébranler par quoi que ce soit? Est-ce que, par ha- 
sard, nous ne croirions pas à la miséricordieuse bonté 
du Seigneur comme à son existence même ? Esl-ce que 
nous douterions de sa parole et de l'exéculion de ses pro- 
messes? Les hommes promettent, et ne tiennenl pas tou- 
jours leurs promesses; mais pour Notre-Seigneur, c'est 
autre chose. Il l'a déclaré lui-mème : « En vérité, en vé- 
rité, je vous le dis; le ciel et la terre passeront. mais mes 
päroles ne passeront point. » Il nous a promis le ciel; il a 
promis le pardon aux pécheurs repentants; il a promis à 
ses fidèles de ne les abandonner jamais; donc. du côlé de 
Dieu, tout est assuré; eb ce n'est que de nous-mêmes 
qu'il faut nous défier. Oui, si nous le voulons. nous 
sommes sûrs d'aller au ciel. Ceux qui se perdent, se 
perdent par leur seul fait, parce qu'ils le veulent; et en 
se perdant, ils violent directement la plus chère des vo- 
lonlés de Div à leur égard. Le bon Digu veut les sauver : 
ce sont eux qui résistent à celle volonté miséricordieuse, 
et qui se jettent volontairement dans le péché d'abord, 
puis dans l'enfer. Il ne faut jamais perdre cela de vue. 

Ainsi, le premier fondement, la première base de notre 
espérance, c'est l'infinie bonté de Dev, ce sont ses infail- 
libles promesses el sa volonté immuable de faire tout ce 
qui dépend de lui pour nous sauver, pour nous rendre 
heureux. 


Le second fondement de notre espérance, ce sont les 
mérites inépuisables de Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST, 
auxquels il faut joindre les mérites surabondants de la 
Sainte-Vierge notre Mère, des saints et des martyrs, nos 
frères du ciel. 


300 LE JEUNE OUVRIER CHRÉTIEN. — JI. 


« Nous avons, dit l'Apôtre saint Paul, un tout-puissan/ 
Médiateur qui le premier est eniré dans les cieux, et cest le 
Fils même de Dwu; done allons avec confiance au trône de 
la grace, afin d'y trouver miséricorde toules les fois que 
nous ex avons besoin, » c'est-à-dire toutes les fois que nous 
sommes assaillis par quelque tentation, accablés par 
quelque peine, menacés par quelque perséculion ou par 
quelque danger; allons-y tous les jours de la vie, allons-y 
au moment de la mort, duquel dépend l’élernité. 

Les mérites infinis de nolre Sauveur sont comme une 
source sans fond, où nous pouvons loujours aller puiser 
la gràce, la force, la vie, la joic, la consolation, le cou- 
rage, le pardon, la paix, la lumière, la sainteté, le salut. 
Il y a là un remède divin pour toules nos misères, un se- 
cours pour tous nos besoins, une consolation pour toutes 
nos douleurs. 

Dans quelque mauvaise passe que nous nous trouvions, 
nous n'avons qu'à lever les yeux et à regarder Jésus eru- 
cifié, nous n'avons qu'à l’appeler à nolre aide, et à nous 
unir à lui par les sacrements : toujours il ouvrira pour 
nous le trésor de ses mériles: et en son nom, pour sou 
amour, le Père céleste nous accordera ses grâces, soil 
pour nous pardonner nos péchés et nous relever de nos 
chutes. soit pour nous faire (riompher du mal et des mé- 
chants, et assurer ainsi notre salul. Cette grâce nous ap- 
prend à souffrir et nous fail comprendre que le chemin 
du Calvaire est le vrai chemin du ciel. C'est par les sa- 
cremeuts et par la prière que les mérites de notre Sauveur 
sont appliqués à nos âmes, les sanctifieut et les sauvent. 

Si, à ces mérites infinis du Fils de Dieu, tu joins, mon 
cher Jacques, la maternelle protection de la Sainle-Vierge, 
des Anges ct des Saints qui intercèdent pour toi auprès 
Ju bon ‘Du et qui t'assistent dès que tu les appelles à 
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lon secours. tu auras le second fondement de ton espé- 
ance; et celui-ci est aussi divin, aussi assuré que le pre- 
mier. 

Un jour que la Bien heureuse Angèle de Foligno, lune des 
àmes les plus saintes qui aient paru dans l'Église en ces 
derniers siècles, un jour, dis-je, qu’elle était à prier. dans 
la belle église de Saint-François à Assise, elle ful ravie 
eu esprit, et vil Notre-Seigneur Jisus-CHRIST qui s'ap- 
procha d'elle tout resplendissant de l'éclat de sa gloire. 
EL elle entendit Jésus qui disait : « Soyez bénis, vous 
lous, mes vrais fidèles, qui, partageant mes tribulations 
el inarchant dans ma voie, avez mérité de laver vos âmes 
dans mon sang précieux! Soyez bénis, vous qui avez été 
lrouvés dignes de parlager avec moi l'épreuve de la pau- 
“vrelé. des humiliations el des souffrances! Soyez bénis. 
vous qui gardez un souvenir fidèle de ma Passion, qui 
esl.le plus grand miracle de lous les siècles, le salut et la 
vie de ceux qui étaient perdus, l'unique refuge des pé- 
cheurs : vous enirerez en partage de ma résurrection, 
ainsi que du royaume cl de la gloire qui sont le prix de 
mes souffrances; vous serez mes cohériliers éternels dans 
les cieux. » 

« H est impossible d'exprimer l'amour qui brillait dans 
ses regards, » ajoute la Bienheurcuse Angèle : et elle en- 
tendit Jésus dire encore : « Si, sur la croix, j'ai prié pour 
mes ennemis, que ne ferai-je pas pour vous, Ô mes com- 
pagnons fidèlès, le jour où je serai sur le trône de ma 
gloire pour juger le monde? » 

Donc, mon enfant, confiance et encore confiance, et 
loujours confiance en notre bon Digo. 
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IV 


D'un autre admirable fondement de notre espérance 
qui est notre union avec JÉSUS-CHRIST par la grâce. 


Tu te souviens, mon cher Jacques, de ce que nous 
avons dit plus haut, au sujel du beau mystère de la grâce. 
Nous avons expliqué comment, dans sa bonté infinie, 
Notre-Seigneur Jésus-CurisT est venu eu ce monde pour 
nous mériter el nous donner sa grace, pour nous com- 

` muniquer sa saintelé, el pour s'unir à nous dans l'Esprit- 
Saint. 

Or, celte union sauctifiante de JÉsus-CHrisr et de ses 
fidèles, c’est le mystère de la grâce ; c’est le principe de 
la vie surnaturelle de nos àmes, el la source d’où jaillis- 
sent et se répandent en nous loutes les verlus qui font le 
vrai chrétien. C’est aussi Je fondement bienheureux de 
notre espérance ; car notre union spirituelle avec le bon 
Dieu ici-bas, est le germe de l’ineffable union qui nous 
est réservée dans les cieux et qui nous mettra en parti- 
cipation, non plus de la grâce, mais de la gloire de 
JÉSUS-CHRIST. 

C’est admirable et, tout ensemble, bien consolant ; si 
nous avons le bonheur de vivre ainsi et de mourir en 
état de gràce, c'est-à-dire unis à JÉsus-CHRIsT, nous 
sommes assurés de passer de l'état de grâce à l’état de 
gloire, et de voir, au moment de notre mort, la sainteté 
chrétienne se changer pour nous en la sainteté bienheu- 
reuse des Anges et des Saints du ciel. 

En ce monde, la vie de la grâce est comme la fleur, 
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qui contient en germe le fruit; et dans l'éternité, la fleur 
fera place au fruil, au fruit délicieux du véritable et par- 
fait bonheur. Toutes les fleurs n'arrivent pas à produire 
leur fruit; mais toutes sont destinées à le produire, .et le 
produiraient si quelque fâcheux accident, quelque grêle, 
quelque sécheresse, quelque mauvais coup ne venail 
atteindre la pauvre fleur et la faire mourir avant le temps; 
de même, dans le dessein du bon Dieu, qui donne sa 
grâce à tout le monde ct veul le salut de tous, la feur 
de la gràce doit produire pour tous le fruit du salut et du 
bonheur éternels ; et les pauvres àmes qui ont le mal- 
heur de ne pas atteindre ce fruit délicieux, ne se perdent. 
éternellement que parce qu'elles ont laissé le démon du 
péché porter sa main sacrilège sur leur belle fleur, leur 
faire perdre la grâce. les séparer de Jésus-Cxrisr par le 
péché moriel, 

Si, du premier coup, Lu ne saisis pas bien cela, relis- 
le, et, au besoin, fais-le Loi expliquer par ton père spiri- 
tuel. C'est, en effet, d'une importance majeure, c'est le 
fond même de la vie chrétienne, de la piété et du salut; 
c'est, comme je le disais tout à l’heure, le saint et doux 
fondement de toute notre espérance. 

Notre-Seigneur lui-même nous le dit en son Évangile : 
« Demeures en moi, et moi en vous. De même que le rameau 
« ne peut porter de fruit que s'il demeure uni au cep de 
« vigne, de même vous, si vous ne demeures en moi. Moi, 
« je suis le cep de vigne; et vous, vous êtes les rameaux. 
« Celui qui demeure en moi, el moi en lui, celui-là porte 
« beaucoup de fruit; car sans moi, vous ne pouvez rien 
« faire. Quiconque ne demeurera point en moi, sera jelé 
« dehors comme un sarment desséché, et on le ramassera 
« pour le jeter au feu, el il brûlera. Demeure: en mon 
« amour. » 
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Quelles divines paroles, mon bon Jacques! Recueille- 
les comme des diamants et apprends-les par cœur. « De- 
meurez en moi et moien vous » : Voilà bien la grâce, 
Punion de la gràce, l’union que l'Esprit-Saint’ forme 
entre Jèsus et nous, entre nous et JÉSUS. Jésus nous com- 
munique la sève de sa grâce, comme le cep de vigne 
répand: sa sève dans les rameaux; el cette sève est la vie 
du rameau. C'est elle qui fait porter au rameau d’abord 
des feuilles et des fleurs, puis de belles grappes de raisin; 
sans le cep, point de sève; sans la sève, point de vie; 
sans la vie, point de feuille ni de fleurs ; sans les fleurs, 
point de fruit, point de raisin. De même, dans l’ordre 
surnaturel, sans Jésus, point de grâce: sans la gràce, 
point de vie surnaturelle ; sans la vie surnaturelle, point 
de vertus chréliennes ni de mérites; sans les vertus el 
les mérites que produit la gràce, point de ciel, point de 
béatitude ni de gloire dans l'éternité: 

Oui, sans Jésus. sans l'union avec Jesus, sans la grâce 
de Jésus, il n’y à pour nous ni paradis à espérer, ni vie 
éternelle à atlendre. Sans la grâce, point de gloire; donc. 
pointi d'espérance. 

Vois donc, mon bon petil Jacques, avec quels soins 
infinis nous devons veiller à lout instant el en toutes 
circonstances à ne pas laisser se faner en notre cœur 
celte belle fleur de la grâce, qui est en nous l'espérance 
du fruit de la gloire ! Mieux vaut tout perdre, plutôt que 
de perdre Jésus-Cxrisr ; mieux vaut lout souffrir, plutôt 
que de nous séparer de JÉsus-CHrisr par le péché 
mortel ! 

Jadis le-grand'Apôtre saint Paul le disait'aux premiers 
chrétiens : « Ce que nous vous annoncçons, c'est le mystère 
que Dieu à daigné manifester à ses fidèles serviteurs, à 
savoir, JÉSUS-CITRIST en nous., espéranre de la gloire. » 
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N'oublie jamais cela, cher petit disciple de JÉsuUs-CHRIST. 
Si lu restes toujours fidèle à sa gràce, si tu vis el'si tu 
meurs en sa grâce, Lu es sùr de lon Paradis; Lu es sûr 
de posséder pleinement, dans la béatitude de l'éternité, 
Celui que tu auras commencé à posséder sur la lerre, 
dans la lumière de la foi, dans la paix de la bonne cons- 
cience, dans la pureté du ewur, dans l'union. de la gràce 
el dans la communion de l'Eucharistie. 

Aussi, toute ton affaire doit ètre, mon jacques, de dé- 
meurer en étal de gràce, coûle que coùte. Pour cela. 
n'épargne point ta peine; priè ferme ; pense très-souvent 
au bon Dieu et marche le plus possible en sa présence; 
travaille et souffre pour son amour; approche-loi sou- 
vent des sacrements ; va souvent laver lon âme dans le 
sang rédempteur de Jüsus-GHRisT, au sacrement de péni- 
tence; va souvent relremper les forces de ton âme eu te 
noutvissant du Corps du Seigneur dans la sainte Gommu- 
nion; enfin, mon enfant, recommande chaque jour ton 
salut à la Sainte-Vierge Marie," qui t'attend au ciel, el 
qui prie incessamment pour toi. 

Et c'est ainsi que le mystère de la grâce, qui nous unil 
intérieurement au Roi des cieux, esl, avec la bonté, la 
miséricorde et la fidélité de Dreu el avec les mérites infi- 
nis du Sauveur, le fondement très-assuré de nolre espé- 
rance. 


XVI 20 
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Y 


De la première qualité que doit avoir notre espérance : 
elle doit être juste et éclairée. 


Nolre espérance, pour èlre digne du bon Digu, doil 
avoir cerlaines qualités; sans cela, elle ne serait plus 
une veriu, mais une illusion. Nous allons, si tu le veux. 
mon enfant, examiner, les unes après les aulres, ces pré- 
cieuses qualités de la véritable espérance chrétienne. 
Avant loui, elle doil ètre juste el éclairée. 

Ton espérance sera juste et éclairée, si Lu sais bien clai- 
rement d'abord ce que M dois espérer; puis en qui Lu dois 
espérer: enfin à quelles conditions tu peux et Lu dois es- 
pérer. 

1° Ce que lu dois espérer. — Comme nous l'avons indi- 
qué déjà, nous pouvons et nous devons espérer la béati- 
bude éternelle du bon Digu, après le pèlerinage de cette 
vie. Or, la béatitude de Dipu n'est pas distincte de Dir 
mème: el posséder la béatitude de Dron; c'est posséder 
Dimu souverainement heureux, qui veut être lui-mème 
nolre bonheur, notre bonheur éternel. 

Ce n'est pas un bonheur le) quel qui nous attend au 
ejel : les petits bonheurs sont pour la terre; et ils sonl 
imparfaits, passagers, misérables, comme lout ce qui esl 
de la lerre. C’est un bonheur absolu. Lotal, sans fin comme 
sans mélange, qui nous est préparé là-haut; c’est le bon- 
heur même de Dwu. Un jour, si nous sommes ici-bas de 
bons chrétiens, nous entrerons dans l’état de bonheur et 
de joie parfaite où esl le bon Div; et il ne faut pas 
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moins allendre que la possession de Dinu mème, pour 
être à la hauteur de nos destinées. Comine c'est grand! 
u'esi-ce pas ? 

O mon eher pelil Jacques, si nous pensions à cela un 
peu sérieusemen£ tous les jours. comme notre vie chan- 
gernit de face! Tout nous paraitrait bien peu de chose. en 
comparaison de eelle grande, de celte magnifique, de 
cette infinie béatilude divine qui nous allend après les 
épreuves de Ja vie. Comme on souffrirail patiemment et 
joyeusement les petites misères de chaque jour. les infir- 
mités du corps, les maladies, les vexalions. les petites dé- 
ceplions passagères de ce monde! Comme les choses de 
la lerre nous paraitraient petiles. si nous avions soin de 
regarder davantage les excellences du ciel! Un jour, on 
trouva saint Ignace lout baigné de larmes dans sachambre, 
à Rome, à une place que lon montre encore; et comme 
on mi demandait pourquoi il élail si ému : « Oh! répon- 
dit-il, que tout me parait peu de chose quand je contemple 
le ciel et l'éternité! » : 

Si nous avions un peu plus de foi el d'espérance, toute 
notre vie, avec ses peines de toul genre, avec ses acci- 
lents, ses‘travaux ct ses douleurs, ne serait plus qu'un 
tranquille et paisible festin où notre espérance trouverait 
d'heure en heure de précieux aliments. Toul nous pous- 
serait en haut, vers le ciel; tout nous détacherait de la. 
terre, el nous préparcrail cette belle possession de Drxv, 
c’est-à-dire la fin dernière où nous posséderons tous les 
biens, réunis en un seul bien, qui est le Bien souverain, 
le Bien infini, le Bien éternel, « le Tout-Bien », comme 
disait la Bienheureuse Angèle de Foligno. 

Et prends-y garde, mon enfant, les joies et les jouis- 
sances de ce monde, sont au point de vue de l'espérance, 
nn écueil non moins redoutable que les peines et les 
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souffrances; en un sens, elles sont même plus dange- 
reuses. En effet, si la souffrance nous porle facilement 
au découragement, la jouissance nous porte bien plus fa- 
cilement encore à nous atlacherà la terre. à oublier le 
ciel et le bonheur de l'élernité. Ici-bas, le bonheur esl 
comme la glu qui colle aux pattes des pauvres petits oi- 
seaux, les empêche de s'envoler dans les airs, el teur pré- 
pare la cruelle captivité de la cage. 

Oui, malgré ses douceurs, ou plutôt à cause de ses don- 
ceurs même, la jouissance est la grande ennemie de l'es- 
pérance. Il y faudra faire attention pendant loute ta vie. 
Si tu as le bonheur très réel {car il vient de Dit) d'avoir 
une bonne santé, de voir les choses Le réussir, d'avoir des 
succès, d’èlre heureux en ménage, de faire forlune, ete., 
rappelle-toi la glu; et que la terre ne te fasse jamais ou- 
blier le ciel de ton Dieu et le Dimu du beau ciel qui Vat- 
tend. 

Hélas! que nos désirs du ciel sont donc rares! qu'ils 
sont froids et faibles! L'espérance du ciel devrail être 
notre grande préoccupation; et nous n'y pensons pour 
ainsi dire jamais! Que de gens le regardent comme rien! 
Et combien plus encore ne le regardent pas du loul! 

Voilà done ce que nous devons espérer : la possession 
éternelle du bou Dinu. du bon Dier avee son infinie béati- 
tude. 

Mais en même temps nous pouvons et nous devons es- 
pérer les grâces, loutes les grâces, nécessaires pour y ar- 
river. Qui veul la fin, veul les moyens: de même, qui 
espère la fin, espère en même temps les moyens... Espé- 
rons tout et loujours de ce bon Seigneur qui nous a dil 
de sa propre bouche : « Je suis venu chez les hommes 
« afin qu'ils aient la vie, et qu’ils aient en grande abon- 
« dance. » DieU esl généreux: son cœur est un océan 
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inépuisable de grâces et de secours : ouvrons-lui bien lar- 
gemeni nos cœurs; alendons loul de sa bonté. Plus le 
vase de notre ewur sera large, profond, plus les eaux for- 
lifiantes de la grâce s'y épancheront avec abondance. 
Notre-Seigneur dit un jour à sainte Mechtilde : « Autant 
une âme se fie.en moi, et présume pieusement de ma 
bonté; autant, et infiniment plus encore, elle obtient de 
moi. » Donc, ne craignons jamais d'ouvrir lrop large- 
ment notre cœur à l'espérance. à la confiance en DIEU. 

En second lieu, cher enfant, pour que ton espérance 
soit juste ct éclairée, 11 Le faul savoir bien nettement ex 
qui tu dois espérer. C'est bien clair. tu ne peux, tu ne 
dois espérer qu’en Dieu seul: Digu seul, en effet, peut Le 
donner ce qu'il Va promis : sa grâce el sa gloire. Personne 
autre que lui ne peut te donner ce qui n'appartient qu'à 
lui, ou pour mieux dire ce qui est lui-mème. Qu'est-ce que 
la gràce, sinon le secours de Dieu se donnant lui-mème à 
toi et s’unissant à toi pour te purifier, Le sanctifier, te sau- 
ver? Et qu'est-ce que la gloire. sinon ce même Dieu te 
communiquant sa beauté el son bonheur éternels, comme 
nous venons de le dire? Dwu seul peut se donner. Done, 
en Dieu seul, loute ton espérance. 

Mais Digu se donne à nous indirectement par les créa- 
tures; et, en ce sens, nous pouvons ei nous devons nous 
appuyer sur les créatures comme sur les instruments de 
la bonté et de la providence de Dey à notre égard. Ainsi 
nous pouvons el nous devons espérer en la protection de 
la Sainte-Vierge, parce qu'elle est la Mère de Dieu, la 
Mère de la divine gràce, le Refuge des pécheurs, le Se- 
cours des chrétiens, la Reine du ciel et de la terre. Nous 
pouvons el nous devons nous confier en la protection des 
Saints et des Anges. Ici-bas, nous pouvons et nous devons 
nous appuyer sur l'autorité divine du Pape, des Évêques, 
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des prêtres, chargés par le bon Deu de nous conduire 
dans les voies du salul, de nous dispenser les sacrements. 
et, par les sacrements „la grâce. de nous pardonner nos 
péchés, de nous conduire au ciel. Nous pouvons el nous 
devons mettre. dans une mesure, notre confiance ən 
l'amour de nos parents, de nos amis, ele. 

Mais il y a celle différence essentielle que notre espé- 
rance en Dieu est absolue el sans réserve. tandis que celle 
que nous plaçons dans les créatures est relalive, toujours 
subordonnée à la volonté supérieure de Dimu, el ne porle 
que sur les dons que Dreu leur a faits pour nous aider à 
gagner le ciel. Prenons bonnement el avec reconnais- 
sance, parlout où nous les rencontrons, les soutiens que 
Dieu melsur nolre chemin; souliens d'affection, tels que 
nos amis; souliens d'édification, tels que les braves gens 
qui nous donnent le bon exemple : soutiens de direction, 
tels que nos prêlres, nos parents, nos maîtres. C’esl par 
eux que le bon Diu vient à nous el se donne à nous. 

Donc, mon bon Jacques, que lon espérance repose sur 
le bon Dieu absolument, et relalivement sur les créatures 
dont Dev se sert pour Le rendre bon, chrélien et fidèle. 
Ne te confie jamais en toi-même; car de toi-même Lu 
n'es rien, tu n'as rien, Lu ne peux rien. Gelui qui, dans 
l’ordre du salul, se confie en ses lumières propres, en son 
savoir-faire, en ses propres forces, oubliant qu'il tient toul 
de Digt et que sans Diwu il ne peut rien. celui-là marche 
d'illusion en illusion et finit par se perdre dans le gouffre 
de l'orgueil. Que ton espérance soit toujours bien humble. 

Enfin, pour que, en toi, cette grande vertu d'espérance 
soil juste et éclairée, n'oublie jamais à quelles conditions 
tu peux espérer. La condition fondamentale, posée par 
Dieu même, Cest que notre espérance doit reposer tout 
entière sur JÉsus-CHrisr, el pour la gloire el pour la 
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gràce. et pour la fin et pour les moyens. « Personne ne 
« cient au Père que par moi », a-l-il dil lui-mème dans 
l'Évangile; aller à Dieu, en ce monde, cesi la gràce: al- 
ler à Dieu, dans l'éternité, c'est la gloire. c'esl le ejel. El 
Jüsus à ajouté : « Je suis la Voie: je suis lu Porte: si quel- 
« qu’un entre par mot, il sera sauve. » Jess, qui est DIRU, 
avec le Père et le Saint-Esprit, esl à la fois notre vie éler- 
nelle, et la voie qui mène à celte vie. Entrer par lui, cela 
veni dire, lui demeurer intimement uni par la gràce. imi- 
ter sa sainteté, pratiquer ses verius el s'appuyer sur lui 
pour aller au ciel. 

Voilà, mon très bon el lrès cher Jacques. comment lon 
espérance sera toujours jusie. raisonnable, éclairée et 
digne d’un chrétien. Nous allons voir, maiuteuaul. 
comment elle doit être /aboréeuse el énergique. 


VI 


De la seconde qualité de l'espérance : 
elle doit être active et laborieuse. 


Cher enfant, voici quelque chose de bien pratique. Tu 
‘espères, avec la gràce de Dist, aller au ciel: doune-toi du 
mal pour y arriver. En elfel, la seconde qualilé de l'es- 
pérance chrétienne. c'est d’être active, laborieuse. Dans 
l’ordre de la grâce, comme dans l'ordre de la nalure, il 
nous faut travailler pour gagner notre vie. Les gens qui 
simaginent qu'on demeure fidèle à Digu en se eroisunl 
les bras et qu’il n’est pas nécessaire de se donner du mal 
pour arriver au ciel, ue sont pas des chrétieus: ce sonl 
des Turcs; et leur espérance oisive. paresseuse el inerte, 
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ressemble bien plus à du fatalisme qu'à autre chose. L'es- 
pérance chrétienne, la véritable espérance est une vertu 
essentiellement active, une vertu courageuse qui tend les 
bras vers l’objet de ses vœux, qui gravit la montagne 
escarpée du devoir, lequel mène au ciel; une vertu qui 
travaille sans cesse, qui combat bravement, qui s'efforce 
w se lasser. 
D'abord, mon petit Jacques, il faul se donner du mal. 
il nr travailler, pour conserver l'espérance elle-même. 
Comme toules les autres vertus, l'espérance a besoin 
d’être enirelenue el alimentée; sans quoi elle s’affaiblit, 
elle s'éliole el finit par mourir. | 
L'espérance est en toi comme une belle plante, bleu- 
azur, qui pour pousser, pour grandir el pour produire ses 
fleurs elses fruits, exige des soins assidus. Soigne-la done, 
mon bon pelit jardinier; arrose-la tous les jours, et for- 
tifie-la souvent par de l'engrais. L'eau qui rafraichira el 
vivifiera incessamment£ ta plante, ce sera la prière; et de 
même qu'en pénétrant dans la lerre, l'eau devient la sève 
qui monte dans la plante et lui apporte la vigueur et la 
force; de même ta prière en ravivanlt ta foi, lui fera pro- 
duire la sève de l'espérance, el fortifiera chaque jour 
davantage cette précieuse plante de ton jardin spirituel. 
Et par la prière, je n'entends pas ici seulement la prière 
du malin et du soir, mais encore l'esprit de prière qui te 
fera souvent penser au bon Dieu et faire de bons petits 
acies d'espérance, tels que ceux-ci, par exemple: « Mon 
Digu, par votre miséricorde, j'irai au Paradis; un jour, 
j'irai au ciel, et pendant toute l'éternité, je serai heureux 
de voire bonheur. — Jésus, mon doux Sauveur, venez à 
mon secours; ne m'abandonnez jamais. — Jésus, mon 
Du, je mets en vous toule ma confiance. Sainte-Vierge 
Maris, veillez sur moi, et conduisez-moi au Paradis! » 
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Le nom seul de Jesus, prononcé avec foi el amour, est 
en abrégé un acte d'espérance. C'esl une invocation, une 
aspiration vers Celui qui seul peut nous sauver, et qui esl 
la source de toute gràce el de toute gloire. Il en est de 
mème du doux nom de Mari}, qui nous rappelle si bien 
les mystères de l'Incarnation el de la Rédemption, sur 
lesquels repose toute natre espérance. 

Quant à l'engrais que nous devons employer dans la 
culture de la plante de l'espérance, ce sont les sacrements 
d'abord, puis la mortification. Par ses sacrements, le bon 
Jésus apporte incessamment à notre pauvre àme un 
renouvellement de vie et de force: il la nourrit de sa chair 
et de son sang, et s'unit à elle de plus en plus. Par la 
morlification, il nous rend moins terrestres; il nous 
détache de ces jouissances dangereuses que nous compa- 
rions l’autre jour à la glu dont se servent les oiseleurs 
pour attraper les pelits oiseaux. Par la ‘mortification, 
Jésus nous mel à même de voler plus librement, plus 
aisément, plus vite et plus haut. 

Et cette mortification si salutaire, Lu peux. mon bon 
petit, la pratiquer vingt fois par jour, si tu le veux.Tu 
n'as qu'à veiller sur loi pour profiter de ces mille petites 
occasions qui se présentent à toul propos. Par exemple, 
ne te plains pas quand tu te fais un peu mal, el offre cela 
au bon Deu; réprime ton humeur, quand tu as envie de 
grogner, de bouder ou de Le fâcher; obéis de bon cœur, 
et immédiatement, dès que tes parents ou ton maitre te 
commandent quelque chose. Protite chrétiennement des 
petites humiliations d'amour-propre, des contrariétés et 
des fatigues de chaque jour; impose-loi quelques petites 
privations à table; et autres choses semblables, dont 
l’occasion est quotidienne, comme tu le vois. Tu ne 
saurais croire combien cet engrais de la mortification 
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pourra faire grandir en lon äme la sainte vertu de l'espé- 
rance. Moins lu L'atlacheras à la lerre, plus tu aspireras 
facilement ot fortement au eiel. 

Fais souveni, mon Jacques, fais très souvent des acles 
d'espérance en Dieu, surlout quand tu souffres, el plus 
encore lorsqu'il l’arrive quelque bon bonheur. 

* 20 Ensuite, il faut lravailler el se douner du mal, pour 
oblenir les biens célestes proposés à notre espérance. 

Ne L'imagine pas que Notre-Seigneur qui veut te sauver, 
veut te sauver sans Loi. De mème qu'il ne te sauve pas 
malgré Loi.il ne Le sauve pas sans toi. L faut ty mellre,el 
bravement. Quaud il nous donne ses grâces, pour nous 
sanctifier el nous conduire au ciel, le bon Dieu nous 
donne, non pas un travail loul fait, mais un travail à 
faire, avec les moyens de le faire. La gràce de Dieu ne 
nous manque jamais; elle travaille avec nous el en uous : 
oui, sans doute; mais c'est à la condilion que nous la- 
vaillions nous-mêmes avec elle, Le bou Jésus nous 
pousse au ciel; mais il faut que nous suivions son impul- 
sion. Il nous douue sa grâce, el il veul nous donner un 
jour sa gloire ; mais il faut que nous correspondions fidè- 
lement à sa grâce. Il nous dil à tous que le royaume du 
ciel (ici-bas, c'est le règne de la grâce; là-haut, c’est le 
règne de la gloire) exige de l'énergie et des efforts, el 
que ceux-là seuls en fout la conquête, qui se font violence, 
qui travaillent. qui luttent. 

Cher enfant, dans l'œuvre de ton salul, tout dépend de 
Dieu et, en un sens, lout dépend de toi. Dieu veut le 
sauver: il faut le vouloir avec lui, el comme lui, c’est-à- 
dire tout de bon. I! Le donne sa gràce : il faut la recevoir 
et la faire valoir. 

Ce qu'il te demande se résume en deux points très 
simples: enlever les obstacles à sa grâce et à tou salu, 
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el employer les moyens qu'il L'offre eu mème lemps que 
są gràce. Les obstacles, c'est lout ce qui peul empêcher, 
dune manière ou d'une aulre, la grande œuvre de ta 
sanctification elde ton salut éternel: c'est loul ce qui est 
de nalure à te délourner de Jisus-Crrisr et à l'arrêter 
dans le chemin du ciel: par exemple, lel ou tel défaut 
nalurel, telle ou telle tendance dangereuse qu'on Va 
maintes fois signalée ; telle ou lelle liaison avec nn cama- 
rade qui l'a déjà donné de mauvais exemples et de mauvais 
conseils; l'attrail vers des plaisirs dangereux qui ont 
perdu bien des jeuñes gens; une négligence plus on 
moins notable dans la pratique de tes devoirs d’élat ou 
de Les devoirs religieux; la curiosité dans la lecture des 
journaux ou des romans; ele. Les moyens, Lu les counais 
comme moi: c'est loul ce qui est capable de Le rendre 
meilleur, de faire de loi un vrai el sérieux chrétien, de Le 
(aire persévérer dans lamour de ton Diur. 

Voilà, mon brave enfant, comment lon espérance doil 
êlre non-seulement jusle el éclairée, mais encore labo- 
rieuse, généreuse el aclive. 

Un mol encore sur une Lroisième qualité non moins 
essenlielle que doil revètir en toi la sainte vertu d'espé- 
rance. E faut qu'elle soit invincible. 


VU 


De la troisième qualité de notre espérance : elle doit être ferme, 
constante, invincible. 


Je te l'ai déjà dil, mou brave petit Jacques : par cela seul 
que tu es un homme et un chrélien. tu es. bon gré, mal 
gré, uu soldat; et qui pis est, Lu seras soldat, tant que tu 
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seras sur la terre, lors même que tu devrais vivre jusqu’à 
cent ans. Dans cetle milice-là, les femmes, les petites filles 
ont à sc battreaussi bien que les hommes cl les garcons; 
les riches aussi bien que les pauvres ; les vieux aussi bien 
que les jeunes ; les bossus, les aveugles, les sourds, les 
estropiés, les paralytiques, les fils de veuve aussi bien que 
les aulres : pas d'exemplion, pas de congé, pas de réserve, 
service obligatoire; toujours le sac sur le dos, toujours 
l'arme au poing, toujours en campagne; et le champ de 
bataille, c’est la vie tout entière. 

Or, entre toutes nos « positions, » comme disent les 
militaires, une des plus attaquées par l’infernal ennemi 
de notre salut, c’est l'espérance. Sur cetle partie du champ 
de bataille, la lutte estacharnée. On est vaincu de bien des 
manières. A tout jamais privé d'espérance, Satan, le chef 
des réprauvés, enrage extraordinairement partout où il 
aperçoit ce qu’il a perdu pour toujours: la foi qui fleurit, 
dans l'espérance, et qui s'apprète à produire un jour le 
beau fruit du salut. 

Tantôl il s’élance comme un lion furieux, tanlôt il se 
glisse comme un serpent pour arriver jusqu'au chrétien 
fidèle qui a confiance en la bonté de son Dreu, et qui, 
appuyé sur la grâce de Jésus-Curist, la prolection de la 
Sainte-Vierge et la force des sacrements et de la prière. 
espère de tout son cœur et malgré loul arriver au ciel. 
Cher enfant, pour arriver à te faire perdre pied sur le 
terrain de l'espérance, il emploiera mille ruses de guerre. 

« Tu espères le Paradis? Le dira-l-il parfois. Pauvre sot! 
Mais, mon cher, il n’y a pas de Paradis. C'est là une 
vieille superstition. La science moderne en a fait justice. 
Lis plutôt les journaux. C'est comme l'âme, comme Dieu, 
comme la Religion. Mes bons amis les démocrates ont 
supprimé tout cela. Après la mort, il wy a plus rien. 
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Crois-moi, tu n'es qu'une bêle, comme ton chien el ton 
chat. » Voilà le premier genre d'attaque : le démon tâche 
de miner ta foi, parce que, comme je le l'ai déjà dit, la 
loi est le fondement, la racine de l'espérance. Mon enfant, 
ne te laisse point ébranler. Dis-lui, avec Notre-Seigneur : 
« Retire-toi, maudit! Rentre dans ton enfer, qui est le 
pays de l'éternel désespoir. Mon Dieu m'a ditl de sa pro- 
pre bouche. « Celui qui croit en moi a la vie élernelle, el 
« moi-même je le ressuscilerai au dernier jour. Celui qui 
e croira sera sauvé; relui qui ne rroiru pas sera damné. 
Donc. va te promener. » 

D'autres fois, l'ennemi Le fera un beau sermon sur la 
justice, sur la sainteté infinie de Dinu, et, te rappelant Les 
pauvres péchés. ilessaiera de te décourager. « Est-ce que 
le Paradis est l'ail pour un misérable pécheur comme toi? 
te dira-t-il dévolement. Le Paradis est pour les Saints. 
Pour toi, qui as tant péché, Lu peux être sûr de ton affaire; 
erois-moi: n’y pense plus; el contente-loi de prendre 
ici-bas le plus de bon temps possible. » 

Mon bon Jacques. réponds-lui, avec une pleine assu- 
rance: « Misérable! relire-loi. Si mon bon Jésus cest le 
Du des Anges eldes Saints, il est également le Dieu des 
pauvres pécheurs qui se repentent. J'ai péché: ce n'est 
que trop vrai; j'ai beaucoup, j'ai gravement péché: hélas! 
c'est encore vrai; mais mon Sauveur l'a déclaré solennel- 
lement: « Je ne suis point venu appeler les justes, mais les 
« pécheurs; el jamais je ne repousserai relui qui nient à 
« mot. Jene veux point lu mort du pécheur; re que je veus, 
« r'est qu'ilse convertisse et qu’il rive. » Le Dwu en qui je 
mets toute mon espérance, est le Dmu de Madeleine et de 
Zachée, le Dieu du bon larron, le Dieu dont le Sacré- 
Cœurest toujours vuvertpour recevoirles pécheurs repen- 
lants. » 
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Le démon-théologien te dira encore : « Mais Lu as abusé 
de tant de grâces! Dun côlé, tant de faiblesses. tant de 
rechules, et de l’autre tant de confessions, lant de commu- 
nions, tani de moyens de salut qni auraient snffi à sanc- 
tifier des centaines d’autres; et loi, qu'en as-tu fait ? Donc, 
le ciel n'est pas fait pour toi. » 

Réponds au menteur: « Relire-loi. maudit, avec tous les 
arguments de lon désespoir que lu voudrais faire entrer 
dans mon âme! Les immenses grâces de mon DIBU sont 
la meilleure preuve de son immense amour. C’est dans 
cel amour, dans celle honté sans mesure que je mels 
loule ma confiance. Malgré mes faiblesses, dont je gémis 
et que je vais tàcher de combaitre de plus en plus, j'aime 
el aimerai mon Sauveur de loute mon àme. C'est en lui, 
en lui seul que j'espère, et, moyennant sa grâce, tu auras 
beau dire et beau faire, je lui resterai fidèle jusqu’au bout, 
el je le verrai, je le posséderai, je jouirai de son propre 
bonheur pendant toute l'éternité. » 

C’est ainsi, mon bon Jacques. que bon espérance 
triomphera des ruses du démon, lorsqu'il lentera de la tuer 
dans ton cœur. on du moins de l'y endormir. 

Mais il est un paint sur lequel j'appelle loute ta vigi- 
lance: Prends garde à cerlaincs pentes, peu effrayantes 
en elles-mêmes, mais qui Le feraient bientôt glisser dans 
le gouffre du découragementet du désespoir, si tu avais 
l’imprudence de l'y abandonner. Ces pentes glissantes, si 
dangereuses, c'esl, par exemple, le scrupule, la tristesse, 
le délai de la confession, l'éloignement de la sainte 
communion, la négligence dans la dévotion envers la 
Sainte-Vierge. 

Prends garde aussi à un autre danger. d'autant plus à 
redouter que nous y sommes forcément exposés du matin 
au soir, partout ct loujours. Nous sommes si bien faits 
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pourle bonheur. c'est-à dire pour leciel, que nous sommes 
léntés de le voir partout sur la terre et de prendre pour 
le honheur ee qui n’en esl que l'avant-goùt el le prélude. 
Je te lai déjà dit eb ne saurais trop Le le répéler: ne 
l'abaudonne pas aux bonheurs et aux plaisirs, même 
légitimes. de ce monde. Ne fais pàs comme les mouches 
qui, aitirées par la séduclion des confitures, viennent s’y 
coller les pattes et trouvent la mort dans ec sucre perfide 
où elles trouvaient tant de plaisir. Les confitures et le 
sucre sont excellents, mais encore faut-il en user avec 
modéralion et réserve. 

Ne te laisse pas séduire par les joies de la lerre; sur- 
{out prends bien garde aux plaisirs des sens. Le monde 
exlérieur, le monde des sens est le complice de Satan, en 
ve qu'il nous détourne sans cesse des réalilés éternelles el 
du vrai bonheur qui ne se Lrouventqu'au ciel, dans le sein 
de Dıt. A chaque joie. vraic ou fausse, nous sommes 
tout. portés à nous arrèler dans notre marche vers le 
ciel; nous l'interrogcons et nous lui demandons : « Es-tu 
le bonheur que j'attends ? Est-ce pour Loi que je suis fail? » 
Et. si Lu es fidèle à la grâce, le bon Diru te répondra au 
lond du cœur : « Non; ce petit bonheur, cette joie momen- 
tanée n’est pas le grand et éternel bonheur que .je Vai 
promis. Ce n’est pas lui: il est bien plus haut, et celui- 
ei n'est rien en comparaison. Le vrai bonheur ne doit 
venir qu'après la mort, dans l'éternité : jusque-là, il faut 
y lendre et le mériler.» 

Au milieu des difficultés du voyage, persévere. mon 
Jacques, dans ta confiance en la bonté de Du, en l'amour 
de ton Sauveur; fais comme un enfant que son bon père 
doit faire passer par des chemins inconnus et dans des 
pays souvent périlleux : il ne le quitte pas, il le tient par 
la main : sûr de lui, l'enfant ne s'inquiète point et avance 
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d’un pas toujours ferme et tranquille. Cest ainsi que tu 
dois faire au milieu des tenlatiouns, des daugers, des sé- 
ductions de toules sortes; Lu arriveras à bon pori. parce 
que ton bon Père, ton Dieu esl avec toi. Du fond de ton 
cœur, du haut de sa gloire, il le répèle à chaque instant 
la grande promesse de l'Évangile: « Celui qui persérerer“ 
jusqu'à la fin, celui-là sera sauvé. » Il te dil : « Sois /idèle 
jusqu'à la mort, el je te donnerai la couronne de gloire. » 

Donc, persévérance el courage, brave petit soldat de 
JÉsus-CurisT. Que Lou espérance soit aussi inébranlable, 
aussi ferme que la fai : si La foi est absolument certaine parce 
qu'elle repose sur la vérité de Diku el sur sa parole infail- 
lible, ton espérance ne repose point sur un fondement 
moins assuré, je veux dire la bonté infinie de Dixu, sa 
miséricorde infinie, l'infaillibilité de ses promesses, 
l'amour adorable de ton Sauveur Jésus. Voilà pourquoi 
ton espérance doit être ferme el constante; voilà pourquoi 
elle sera invincible, avec la grâce de Dur, n'est-il pas 
vrai, mon très cher enfant? 


VII 


Des deux premiers fruits que produit en nous 
l'espérance chrétienne. 


L'espérance produit en notre àme des fruits délicieux. 

D'abord, elle nous apporte /a confiance en DIEU. La con- 
fiance est à l'espérance ce que l'épanouissement complel 
d'une belle rose est au bouion qui commence à s'entr'ou- 
vrir. C'est un état de sécurité et de dilatation qui ouvre 
et attendrit notre cœur, qui le rend heureux, tranquille, 
confiant en l'amour de son Dieu. C'est, vis-à-vis du bou 
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Diet, l’état où se trouve un enfant qui sail combien sa 
mère esl bonne, eombien elle l'aime, combien elle veul 
son bonheur, et qui va lui ouvrir à toul propos son petit 
cœur, lui compte ses peines el ses petils chagrins, la 
cousulle dans ses difficultés et lui avoue naïvement jus- 
qu'à ses fautes, assuré qu'il est d’être toujours pardonné. 
cousolé et aimé. Notre très-bon Dinu esl, tu le sais, cher 
Jacques, mille et mille lois meilleur que'la meilleure des 
mères. La confiance en lui est chose toute simple; il suffit 
pour cela de le connaître et de ne pas oublier ce qu’il est. 

Le chrétien qui se confie ainsi en Digu ressemble pro- 
l'ondément à ce qu'élait Jésus vis-à-vis de son Père céleste. 
Le cœur de Jäsus n’élait-il pas lout filial dans ses rap- 
ports avec son divin Père? N’élait-il pas loujours entre 
ses mains, toul abandonné à sa Providence et à sou 
amour? Avait-il peur de lui? Doutait-il jamais de sa bonté 
el de sa tendresse? Tel doil être notre cœur à l'égard de 
Du. si nous voulons obéir au commandement que le 
Seigneur Jésus nous à laissé: « Je vous ai donné lesem- 
ple, afin que vous [assiez comme j'ai faii; » el si nous vou- 
lous iüelire en pratique la grande et sainte règle que 
saint Paul nous donne. en la personne des premiers 
chréliens: « Ayes en vous-même lous les sentiments de 
“JÉSUS-CHRIST. » 

Comment n’en serait-il pas ainsi de Loi, mon cher Jac- 
ques, puisque ce bon Seigneur Jésus vit dans ton cœur 
par sa gràce et le remplit de son Saint-Esprit? Avec la 
gràce de l'espérance, Jésus répand dans ton àme la douce 
el filiale confiance qu'il avait en Du son Père ; et cette 
confiance, il veut la retrouver en toi, pleine et entière. 
Autrement, tu ne vivrais pas de sa vie, ton cœur serail 
différent du sien, el tu ne serais pas un vrai chrélien, un 
membre vivant du Sauveur. 


XVI 5 
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Prends donc en bonne part, sans t'inquiéter, sans gro- 
gner, sans te plaindre, lout ce qui t’arrive par l’ordre ou, 
du moins, avec la permission de lon Dieu. Repose-Lloi sur 
lui, et du passé, et du présent, et de l'avenir: du passé, 
s’il a été coupable, parce que sa miséricorde a surabon- 
damment pardonné à lon repentir; du présent, s'il n'est 
pas fameux, parce que son amour, voyant la bonne vo- 
lonté, est indulgent et plus que paternel; de l'avenir. 
parce que sa bonté veut ton bien el ion salut, et parce que 
sa gràce ne te manquera jamais. 

C'est ainsi, mon enfant bien-aimé, que tu expérimen- 
teras de plus en plus ce qu'est le bon Dist. Tu apprendras 
à goûter le sentiment toujours présent de sa bonne paler- 
nité; la confiance. épanouissement de l’espérance, rem- 
plira ton âme ; car elle est la fleur de la vraie piété, el 
comme le parfum de la grâce. Dieu sera content de toi 
si tu te confes en sa bonté; ta confiance l’houorcera gran- 
dement; elle l’attirera de plus en plus à toi et en toi. 
Jamais, cher Jacques, jamais ne te défie de Du, de sa 
Providence, de sa miséricorde. Jelte-loi à corps perdu 
dans l'océan infini de sa bonté. 

Tel est le premier fruit de l'espérance chéliennec: la 
confiance en Dieu. 

Le second, qui découle du premier et qui est plus excel- 
lent encore, c'est /a joie. 

La joie n'est pas celle gaielé folle el dissipantie qui se 
rencontre si souvent chez les jeunes gens; cetle gaieté- 
là ne vient guère du bon Dieu, quoiqu'elle ne soit pas 
coupable en elle-même ; mais elle s'allie trop souvent avec 
les mauvaises passions, avec les faux plaisirs, et devient 
aisément une sorte de fièvre el de mauvais rire qui accom- 
pagne l’impureté. 

La vraie joie, la bonne joie chrétienne dont je te parle 
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ici, vient en droite ligne du cœur de Jésus, et elle est la 
compagne aussi charmante qu'iuséparable d’une espé- 
rance vive el confiante. C'est d'elle que Notre-Seigneur 
parlait quand il disail à son Père céleste : « O mon Père, 
je vous demande que ma jnie soil pleine en eux. »: C'est 
d’elle encore que parle saint Paul lorsqu'il nous dit à tous: 
« Réjouissez-vous dans le Seigneur loujours ; oui, je vous le 
répèle, réjouisses-vous. » Cette douce et sainte joie est le 
fruit spécial de l'espérance. 

Ce n'est pas encore la grande joie divine, ineffable, qui 
nous enivrera au Paradis ; ce n’est pas encore la joio de 
la patrie bienheureuse, mais c’en est l'aurore; joie sereine, 
profonde, tranquille, que les souffrances el les chagrins 
de la vie peuvent hien voiler, mais non pas élouffer. 

Parce qu'elle est le fruit de la grâce du bon Dreu, la 
joie est au fond même de notre âme lorsqu'elle est vrai* 
ment chrétienne. Plus d’une fois peut-être, tu as remar- 
qué que, sous les pierres, on trouve de l’humidité: ainsi, 
pour le bon chrétien, sous les trislesses de celte vie, le 
bon Dieu cache toujours quelques gouttes de joie, de cette 
joie que le monde ne soupçonne même pas el que « per- 
sonne ne peut nous ravir», comme parle l'Évangile. Le 
péché seul peut nous enlever cetle joie surnaturelle, par- 
ce qu'en nous séparant de Du, il nous enlève l’espé- 
rance, qui en esl la source. 

La joie de l'espérance nous accompagne partout, comme 
la grâce de Jésus-CarisT; clle brille en nous, comme la 
splendeur du soleil au milieu d’un ciel pur. ll y a une dé- 
licieuse tendance à la joie dans toules les âmes qui appar- 
liennent à Jésus-Crrrist. Si les scrupules et les remords 
sont toujours si douloureux, c'est qu'ils dessèchent la 
source de la joie dans le cœur. La joic conduit tout à DIEU; 
sans avoir besoin de parler de lui, elle le proclame ; elle 
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porle avec elle comme le parfum de sa présence, de sa 
bonté et du bonheur qu'il répand dans le cœur de ses 
vrais enfants. La joie de l'espérance esl eomme un mis- 
sionnaire plein de charmes qui ne cesse de prècher 
DIEU. 

On a remarqué que les Saints ont tous élé plus ou 
moins joyeux. El c'étail bien naturel: ils vivaient au 
ciel, plutôl que sur la terre. el la joie du ciel, éclairaut 
leur espérance, se reflélail jusque sur leur visage. L'aus- 
tère saint Charles Borromée, dont les pénitences el les 
jeûnes effraient notre faiblesse: sait Charles, que l'on a 
vu passer des journées el des nnils entières à genoux. 
immobile, abimé dans la prière; saint Gharles. doni le 
visage amaigri éluitsillonné. bien avant l’âge, par des rides 
profondes, fruil de ses morlifications incessanles; sainl 
Charles avait toujours je ne sais quoi de souriant ot d'heu- 
reux dans la physionomie; si bien que lous ceux qui 
l’'approchaient£ se senlaient pénétrés envers hi d’un mé- 
lange de vénéralion, d’admiralion et de cuutentemeunt. 

Il en était de même du pauvre sainl François. Toujours 
radieux, toujours souriant, au milieu méme des larmes 
et des douleurs les plus poignantes, il voulait que toul 
respirât autour de Iui la joie de JÉsus-CHRisT. Un jour 
qu'il vit un jeune Frère à la mine triste et renfrognée. 
il l'en reprit verlement. « Pourquoi, lui dit-il, te présen- 
tes-tu devant Les Frères avec ce visage chagrin? Ni lu es 
trisle, va prier. Le péché seul doil nous attrisler ; el c'es! 
aux pieds de Dmu, dans les larmes du repentir et de Fes- 
pérance, que l’on doit y aller chercher remède. » Et il 
lui commanda de s’en aller bien vite, et de ne sc remon- 
trer que lorsqu'il aurait relrouvé la sérénité et la joie du 
bon Dieu. 

{l'entendail que ses Frères eussent toujours la joie spi- 
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rituelle dans le ewur, au milieu de leurs exercices de 
piété, de leurs pénitences, partout el toujours. « Cest, 
disait-il, un remède efficace contre le venin du découra- 
gemeni, el le signe que vous êtes la demeure de JÉsuüs- 
SHrisT. La joic intérieure est à la portée de tout le monde; 
elle est directement opposée à loutes les lentatives et 
tromperies du démon. Si vous vous appliquez à conserver 

-en vous, intérieurement et exlérieurement, cette allé- 
gresse qui nail de la pureté de l’âme comme de sa source, 
les démons ne pourront vous nuire. Croyez-moi: quand 
le cœur est triste el abattu, Satan n’a plus de peine à le 
plonger dans quelque humeur noire, el à lui persuader 
d'aller se -consoler dans les mauvais plaisirs, qui font 
perdre DIEU, » 

Quand saint François se sentait porté lui-même à la 
tristesse, il la secouait bravement ; il avait recdurs à la 
prière, et ne la quitlait point qu'il n'eût recouvré la paix 
et la joie du cœur. « Faites de mème, disait-il à ses Frè- 
res; et sachez que l'allégresse qui vient de la bonne 
conscience et de l'union avec Dieu, est une grâce des plus 
précieuses, qu'il faut conserver avec grand soin. Le dé- 
mon seul el les siens ont lieu d'être mélancoliques. étant 
séparés de Dieu, el sans espoir. Mais nous, nous qui aspi- 
rons au ciel et qui sommes unis à Jésus-CHRIST, nous 
devons nous réjouir, lout on conservant la gravité el la 
modestie. » 

Tels étaient, dans les Saints, les fruits d'une parfaite 
espérance. Imilons-les de notre mieux, elsoyons, comme 
eux, pleins de confiance en la miséricorde divine; gar- 
dons la paix et la joie du cœur; et prions beaucoup, au 
milieu des travaux et du va el vient de chaque jour, afin 
de ne jamais sortir de la voie de Dier et d’être toujours 
tont à JÉSUS-CHRIST. 
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IX 


Comment la force et le détachement de la terre sont également 
des fruits de l’espérance. 


Vois, mon cher enfant, comment tout se tient dans le 
service de Drev : la foi, la foi vive, produit l'espérance, 
comme la racine produit la tige et les fleurs ; et ces 
fleurs resplendissent de charmantes couleurs, qui 
semblent mariées et unies les unes aux autres : la pre- 
mière de ces nuances de la belle fleur de l'espérance, c’est 
la confiance en Dipu, puis c'est la joie, comme nous 
l'avons vu. 

Mais cetle joie elle-même vient se fondre pour ainsi 
dire dans une autre nuance, qui est la /orce. C'est la 
pensée de sainl François. Pour ce grand Saint, la joie 
chrétienne, la joie de Jisus-Carisr, qu'il recommandait 
si fort à toul le monde, ce n'était pas une allégresse 
vaine et frivole qui pousse au rire, aux plaisanteries et à 
la dissipation; c'était celte bonne ferveur, cordiale et 
épanouie, qui anime toule la vie d'un chrétien, qui lui 
fait faire le bien avec entrain, avec vivacilé, avec 
promplitude, el qui domine la paresse naturelle du corps 
el jusqu'à ses fatigues. Voilà ce qu'était la joie aux yeux 
de saint François d'Assise. 

Or, dis-moi, la force, l’énergie ne sont-elles pas si inti- 
mement unies à cette joie-là qu’elles ne semblent faire 
qu'un avec elle ? Et c'est l'espérance qui les enfante 
toutes deux, lorsqu'elle est bien ferme, bien vivante. 
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Quand un chrélien marche dans l'assurance des misé- 
ricordes et des promesses de son Digu, quand il ne perd 
point de vue qu'il ira au cicl, s'il le veul, après les peines 
et les ennuis de la vie présente, celle certitude d'aller au 
ciel donne à toutes ses vertus une force incomparable ; 
elle soutient merveilleusement sa patience, sa résistance 
aux Lentations, sa chasteté, sa pénilence. son zèle pour 
-la prière ct la piété, les bonnes résolutions qu'il a prises 
en se confessant et en communiant. Ce qui lui paraissait 
si difficile parait désormais facile et léger, ct il se sent 
capable de tout supporter pour l'amour de Celui qui 
l'attend si prochainement au sein de la béaliltude éter- 
nelle et qui, dès ce monde, daigne habiter et vivre en 
lui pour le faire arriver plus certainement à Lui. 

Parmi les afflictions ct les difficullés, saint François 
de Sales disait souvent : « Il faul prendre courage ; nous 
irons bientôt là-haut. Oui, il nous le faut espérer très 
assurément : nous vivrons éternellement. Qu'est-ce que 
ferait Notre-Seigneur de sa vie éternelle s'il ne la don- 
nait point à de pauvres. petites el chétives àmes comme 
nous ? » 

Si Notre-Seigneur te révélait surnaturellement, comme 
il l'a fait un jour à sainte Catherine de Sienne, que tu 
iras bientôl le rejoindre au Paradis et que Lu es destiné 
au ciel pour toujours, à mon cher enfant, mon bon 
Jaëéques, que ferais-lu, dis-moi? lèst-ce que les petites 
souffrances et les privations du bout de chemin qui te 
reste à parcourir ie parailraient insupportables ? Quand 
on te bousculerait à l'atelier ou a la maison, quand on 
dirait du mal de toi, quand tu viendrais à perdre une 
chose à laquelle Lu Liens, en un mol, quand lu aurais 
une peine quelconque à souffrir, qu'est-ce que cela te 
ferait, en comparaison de cel immense bonheur qui 
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approche? Cela ne te ferait pas plus d'effet que la perle 
d'une pièce de dix sous en face d'un héritage de ceni 
mille livres de rente que l’on viendrait l'annoncer. 

La force est ainsi, avec la joie el la confiance en Dist, 
le précieux fruit d’une ferme el profonde espérance. 

En outre, l'espérance a une singulière efficacilé pour 
nous détacher de la lerre ct des vanités de ce monde. 

Toul passe ici-bas et bien vite : Dwu seul demeure. el. 
avec Digu, lout ce que nous aurons fait pour Dieu. Notre 
vraie vie esl là-haut, dans la patrie céleste et éternelle. 
La foi at l'espérance, en nous disant: « Voilà ta fin der- 
nière ; voilà ee qui t'attend, » nous détachent comme 
malgré nous, de loul ee qui passe, pour nous attacher de 
plus en plus à ce qui ne passe pas. 

Les Saints, &’esl-à-dire les chrétiens parfaits, vivaient 
ainsi par avance dans le ciel, lout délachés de la terre et 
d'eux-mêmes. Un jour que le frère de saint François de 
Sales le voyait tout pensif, il lui demandait s'il étail 
triste : « Nullement, lui répondit-il ; mais je suis aux 
écoules pour entendre l'heure du départ sonuer. A 
mesure que ces années périssables passent, je me pré- 
pare de plus en plus aux éternelles. Je sens mon espril 
tendant plus que jamais à Dmu et à l'éternité. » Et il 
ajouta d’un air à la fois grave et joyeux : « Il me semble 
que, par la grâce de Du, je ue tiens plus à la terre que 
du bout du pied, car l'autre est déjà levé en l'air pour 
partir. » 

Sainte Jeanne de Chantal, qui élait sa fille spirituelle 
et la confidente de toules ses pensées, disait de lui 
« L'espoir de ce Bienheureux tendail continuellement du 
eôlé de l'éternité. Il avait coutume de dire : « Oh: qu'il 
« fait bon vivre saintement en cetie vie mortelle ! Mais 
« qu'il fera meilleur encore vivre glorieusement dans le 
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« ciel ! Eh ! ne serons-nous pas un jour tous ensemble 
« au ciel ! Je l'espère el m'en réjouis. » 

En se rendant à une maison religieuse, nn jeune 
homme marchail joyeusement, ac compagné d'un ami, 
qui avail voulu lui faire la conduite jusqu'au bout. Ils 
passèrent tous deux auprès d'un beau château, célèbre 
dans l'histoire, et que l’on visilail souvent par curiosilé. 
Et comme lami proposait au lulur Frère d'y entrer 
comme tout le monde : « A quoi bon ? répondit douce- 
ment le jeune homme ; puisque j'irai au Paradis. cela 
me suffil. » 

Converti à l'âge de trente-trois ans. après de longs 
égarements, saint Auguslin veuail d'être baplisé et admis 
à la sainte Communion. Dès :lors, plein de_ferveur et 
changé en un aulre homme. il vivait tout en Du, el 
son cœur aspirail avec ardeur à la bicnhenreuse éternité : 
« O demeure admirable, élincelante de lumière, rési- 
demce de la gloire de mon Dieu! s'éeriait-il, que votre 
beauté m'est chère ! Combien, du fond de ce lointain 
exil, je soupire après vous ! 

« Le bon Pasteur qui vous a créée, Jésus-CARIST m'a 
chargé sur ses épaules, comme sa pauvre brebis re- 
trouvée, et c'est lui qui me reportera dans votre sein. En 
attendant, mon cœur élevé eu-dessus de cette terre de 
souffrances et de misères par la pensée de la céleste 
‘Jérusalem, ne cessera de soupirer après cetle douce 
palrie, et après vous, Seigneur Jésus, mon DIEU. mon 
Roi, ma Lumière, mon Protecteur, ma joie immuable, 
ma Miséricorde et mon éternel Amour! » 

Accompagné de sainte Monique, son admirable 
mère, et de trois ou quatre autres compagnons, comme 
lui nouvellement convertis, Augustin quitta Milan où il 
avait recu le Baptème, pour aller au port d'Ostie, près 
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de Rome, et s’'embarquer là pour l'Afrique, sa palrie. 
Chemin faisant, le 16 septembre. sainte Monique eut un 
ravissement d'esprit. Elle parut tout à coup s'élever de 
terre, et, hors d'elle-même, clle séeria : « Volons au ciel! 
volons au ciel!» Et son visage resplendissail d'une joie 
tonte céleste. Depuis lors, la pensée du ciel ne la quitta 
plus un seul instant. Elle en parlait sans cesse ; elle avait, 
par rapport au ciel, « le mal du pays. » Tranquille, re- 
cueillie au fond de la voiture qui la transportail, elle avait 
lair de se rendre en Afrique : en réalité elle se rendait 
au ciel. 

En effel, pendant les quelques jours qu'il fallut attendre 
au port d'Oslie, elle mourut saintement dans les bras de 
son fils. Deux ou trois jours auparavant, elle avail eu un 
second ravissement, dont saint Augustin nous a laissé 
lui-même le palpitant récit. 1l raconte comment, assis 
tous deux près d'une fenêtre, en face de la mer, par un 
temps merveilleusement tranquille et par une nuil toute 
resplendissante du scintillement des étoiles, ils commen- 
cèrent tous deux à s'entretenir avec une ineffable dou- 
ceur; et, oubliant toul, ne pensant plus à la terre, ils en 
vinrent à se demander ce que sera, dans la vie éternelle, 
le bonheur des Saints el des élus; ce bonheur que nul 
œil n’a jamais vu, que nulle oreille ma jamais entendu, 
et que nul cœur n'a jainais soupçonné. EL ils aspiraient, 
de toutes les puissances de lcurs àmes, à cette source de 
vie bienheureuse qui est en Drau et qui est Dinu lui-même. 
Et, ajoute sainl Augustin, « nous cùmes alors vers vous, 
ô mon DIEU, un élan d'espérance et d'amour si fort, si 
entrainant, que, d’un bond du cœur, nous alteignimes 
en quelque sorte cette région éternelle où est la vraie vie. » 
Et après un long silence, ils revinrent à eux-mêmes, tout 
attristés de se retrouver encore sur la terre. 
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« Mon fils, dit alors gravement et tendrement Moni- 
que, plus rien maintenant ne me relient ici-bas. Je ne 
sais plus ce que j'ai à y faire, ni pourquoi J'y suisencore, 
puisque j'ai réalisé toute mes espérances. I! étail une 
seule chose pour laquelle je désirais ún peu de vivre : 
c'était de te voir chrétien et catholique avant ma mort. 
Dreu a fait bien plus, puisque je te vois mépriser, pour le 
servir, toute félicité terrestre. Que fais-je donc ici davan- 
tage ? » Peu de jours après. elle s'endormit saintement dans 
le Seigneur. 

Ceci m'amène tout naturellement, mon bon pelil Jac- 
ques, à te parler d'un cinquième et dernier fruit que la 
vertu d'espérance produil dans le vrai chrélien au mo- 
ment si redoutable de la mortl. Ce sera le sujet de notre 
prochaine causerie. 


X 


De lespérance chrétienne en face de la mort. 


Si la sainte vertu d'espérance nous fait tant de bien en 
la vie, elle nous en fait plus encore en face de la mort. 
Elle métamorphose la mort, si alfreuse, si redoutable en 
elle-même ; elle va jusqu’à la rendre désirable. 

Voici, mon cher enfant, les délicieuses paroles que saint 
François de Sales adressail à ce sujet à une bonne àme 
dont il était le père spirituel: 

« Exercez-vous souvent, lui écrivait-il un jour, aux 
pensées de la grande douceur et miséricorde avec laquelle 
notre Sauveur reçoit les âmes en leur trépas quand elles 
ont mis leur confiance en Lui pendant leur vie et qu’elles 
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se sont essayées à le servir el aimer, chacune en sa vo- 
cation. 

« Relevez souvent votre cœur par une sainte confiance. 
mêlée d'une profonde humilité, envers notre Rédemp- 
teur. Lui disant : « Je suis misérable, Seigneur, mais vous 
« recevrez ma misère dans le sein de votre miséricorde ; 
« je suis pauvre et indigne, mais vous m'aimerez en ce 
« jour-là, parce que j'ai espéré en vous el ai désiré ètre à 
« VOUS. » 

« Excitez en vous, le plus que vous pourrez, l'amour du 
Paradis et de la vie céleste ; car, à mesure que vous esti- 
merez el aimerez la félicité éternelle, vous aurez moins 
d'appréhension de quitter cette vie mortelle et périssable. 
Prenez garde à certains livres qui parlent avec dureté de 
la mort, du jugement, de l'enfer, comme si la crainte de 
Dœu ue devail pas être dominée toujours par la confiance 
et l'amour. 

« Faites souvent des actes d'amour envers Notre-Dame 
et les saints Anges; familiarisez-vous avec eux, les invo- 
quant souvent avec une affectueuse confiance, car vous 
les retrouverez nn jour el les aimerez pendant loule 
l'éternité. Faites de mème pour les personnes que vous 
aimez le plus ici-bas, et n’oubliez pas que vous serez éter- 
nellement au ciel avec elles; celles seront bienheureuses 
avec vous en cette vie éternelle, en laquelle elles jouiront 
de votre bonheur. et vous, vous jouirez du leur, si tou- 
Lefois, vous et ceux qui vous sont chers, vous servez DIEr 
et l'aimez dans cette vie. > 

Applique-toi ces excellentes directions; mon cher petit 
Jacques. | 

Le bon saint parlait si bien de tout cela, parce qu'il le 
mettait en pratique. Aussi, lorsqu'à la fin de décembre 
de l’année 1622 la mort vintfrapper à sa porte, illa reçut 
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dans les bras de son Dieu. 

Saint Ambroise en avail fail aulant. Sur son lit de 
mori, il priail pendant loule son agonie; el comme un 
ami lui demandait si la mort ne lui faisait point peur : 
« Nou, répondit-il paisiblement; je ne crains point de 
mourir, parce que le Seigneur esl bon; » el, élendaut les 
-bras en forme de croix, pour s'unir davantage à son divin 
Sauveur crucifié, le.bienheureux Ambroise ne parla plus 
qu'à Dieu el mourul sans secousse, le 7 décembre de 
l'année 397. 

C'est une chose excellente que de jeter par avance son 
cœur, ses pensées. ses aspiralions el ses espérances dans 
le sein de Dreu. Lorsqu'arrive lu moment de quiller ce 
monde, les bagages sont prèts et l'on est prèl soi-même. 
Le célèbre due de Mercœur, contemporain d'Henri [V. 
uon moins illustre par ses verlus chrétiennes que par sa 
bravoure militaire, apprenant queson heure élail venue, 
ue pulretenir l'élan de sa joie. « Loué soit éternellement, 
en la lerre comme au ciel, mon Dinu et mon Créateur ! 
s'écria-t-il. Me voici donc arrivé, par sa grande miséri- 
corde, à la fin de celle vie tuortelle; sa bonté ne veut pas 
que je reste plus longlemps parmi lant de misères. Je Jui 
avais fail vœu d'aller en pèlerinage à la sainte Maison de 
Lorelle, pour y honorer la grandeur de sa Mère; mais. 
puisqu'il lui plaît, je changeraïi ce dessein de mon voyage, 
pour aller honorer au ciel Gelle que je désirai honorer 
sur la terre. » 

Ces beaux sentiments, si nalurels à un vrais chrélien. 
je les enlendais, il y a quelques semaines, exprimés par 
un mourant. Après une espèce d'allaque, où il avait reçu 
forl pieusemen! les derniers sacrements, il revint, sinon 
à la santé, du moins à la vie, el il demauda à un intime, 
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ce que les médecins pensaient de son élat. On lui dit la 
vérité : « Les médecins regardent votre état comme fort 
grave, mais ils pensent que vous échapperez à la crise. — 
Oh! tant pis, répondit-il, tant pis. Je n'ai pas de chance : 
je touchais au port; j'avais fait les trois-quarts du chemin 
et me voyais enfin lout près du Paradis... Et voilà qu'il 
faut recommencer à vivre sur cette misérable terre, où 
Dieu ne cesse d’être blasphèmé chaque jour davantage, 
et, avec lui, ses meilleurs serviteurs. Et il ajouta : « J'ac- 
cepte toul avec amour; d’ailleurs, ai-je le droit de rien 
refuser ? » Peu de jours après, ses vœux furent exaucés, et 
il entra en possession de son éternité. 

L’excellent P. de Ravignan, de la Compagnie de Jésus, 
mourant de la poitrine à Paris, en 1857, répondait à son 
ami el confesseur le P. de Ponlevoy, lorsque celui-ci lui 
annonça qu'il fallail s’apprêler définitivement au grand 
voyage : « Ah: tant mieux, tant mieux! Quel bonheur! 
J'ai le désir de mourir, trop peut-être. Cependant, Dieu 
m'est témoin que ce n'esi pas pour ne plus souffrir sur la 
terre. mais seulement pour le voir dans le ciel. » Quelque 
temps après, il dit : « Je suis bien Lranquille et bien con- 
tent. » Et comme le confesseur lui disail : « Mon bon 
Père, la fin approche; vous baissez. — Ah ! je le sens bien, 
répliqua-t-il en lressaillant; mourir! oh! quelle joie! 
quel bonheur! » Peu de temps avant de rendre l'àme, 
humble mourant put dire encore, malgré sa faiblesse 
extrême : « Je suis confiant et paisible. Ah! comment, 
après les péchés de ma vie. osé-je espérer? Mais la misé- 
ricorde de Dreu est immense. Oui, je puis espérer le ciel. 
Quelle gràce! quelle béatitude! » Enfin, le 26 février, à 
une heure et demie du malin, après une longue et sainte 
agonie, il rouvril une deruière fois les yeux, fixa ses re- 
gards sur le crucifix que le confesseur lui présentait en 
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prononçant le saint nom de Jèsus, poussa trois longs 
soupirs et inclina doucement la tète en expirant. 

Encore un exemple, tout récent celui-là, des merveil- 
Jeux fruits que produisent la foi vive et l'espérance chré- 
tienne en face de la mort: Cette année même, le 5 mars 
1876, s'éteignait, dans une paix toute céleste, un jeune 
homme de dix-huit ans, nommé Antonin. Lui aussi, il 
mourail de la poitrine, après avoir toujours servi fidèle- 
ment el beaucoup aimé le bon Dinu. 

Il vit arriver la mort sans le moindre trouble, au con- 
traire. « Oh! laissez-moi partir, disait-il à deux bons 
Pères franciscains qui l'assistaient el lui parlaient de 
quelque espoir, c'est si beau, le ciel! » 

L'un des Pères lui apportait souvent la sainte commu- 
nion à miuuil. « Vous allez bientôt communier éternelle- 
ment, petit Frère Antonin, lui dit-il un jour, vous vous y 
préparez par la communion fréquente. N'est-ce pas que 
vous aimez bien le bon Dieu, et que vous lui donnez votre 
cœur? — Oh! plus que cela... je lui donne ma vie. » Peu 
avant de mourir, il dit tranquillement : « Allons, mon 
Père, c'est le moment ; renouvelez-moi l'absolution. » 
Après quelques aspirations, il murmura ces douces pa- 
roles : « Je suis content... je vais au ciel. » Et ce fut le 
crucifix qui reçut son dernier soupir. 

Ainsi meurent les bons, les vrais chrétiens. Pour eux, 
la mort a perdu ses horreurs, et la foi vive unie à l'espé- 
rance leur fait envisager toutes choses sous un jour nou- 
veau ; elle leur fait entrevoir les bienheureuses splendeurs 
du ciel, et ce reflet suffit pour changer en lumières toutes 
les ombres de la mort. C'est ainsi que nous mourrons, s'il 
plait à Dieu, mon bon Jacques, à la seule condition que 
nous aurons fait ici-bas notre possible pour lui demeurer 
aussi fidèles que le permettent notre faiblesse et les mille 
difficultés qui nous entourent. 
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Oh! que c'est beau de voir mourir un veritable chrétien’ 
« Voyez-vous, disait un jour à sainte Jeanne de Chantal 
son bienheureux Père. saint François de Sales, voyez-vous, 
ma fille, les trépas de nos chers amis, il faut certes les 
aimer et en bénir Dieu, puisqu'ils se font pour peupler le 
eiel et agrandir la gloire de Notre-Seigneur. Un jour, que 
Drau sait, nous irons les rejoindre. Mon Dieu! que j'ai 
de consolalion en l'assurance de nous voir éternellement 
unis en la volonté d'aimer et louer Dimu! J'espère, mieux 
que cela, je suis assuré que, par la bonté de Digu, nous 
arriverons à ce port. Oui, j'ai celte confiance. Soyons 
joyeux au service de Notre Sauveur. À mesure que ces 
années périssables passeul, préparons-nous boul de bou 
aux éternelles. » 

Il y en à qui disent : «Tout cela est bou pourles Saints. 
mais moi, qui ne suis qu'un pauvre et misérable pécheur, 
où irai-je ? » Eh! mon pauvre enfant, Lu iras où vonl les 
pécheurs repenlanis, pardonnés, purifiés par le sang de ` 
Jèsus-CaRrisT el le sacrement de Pénitence, sancüfiés el 
tout remplis de Diu par la sainte Communion. Voilà où 
Lu iras, si tu le veux. Peut-être auras-tu à passer uu peu 
par les expiations du Purgatoire; mais enfin tu seras 
sauvé, éternellement sauvé; el. comme fin dernière, c'est 
le beau el bon Paradis de Div qui altend ta chère àme 
dans l'éternité. 

Sois seulement un bon catholique. Célait la pensée 
qui encouragcait sainte Térèse sur son lit de mort. Dieu 
avait permis qu'elle fùt éprouvée à ce moment suprême 
par de vagues torreurs; mais, au milieu de ces angoisses, 
on l’entendait répéler : « J'espère en votre miséricorde, 
Seigneur mon DIEU, parce que j'ai toujours gardé la foi, 
et que, malgré mes faiblesses el mes péchés, je suis fille 
de la sainte Église catholique. » C'est là en effet, mon 
Jacques, le fondement du salut : l’Église étant l'Épouse de 
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Jisus-Cnrisr et la Mère des chrétiens, la fidélité à l'Église 
el au Pape, Chef visible de l'Église, l'amour envers 
l'Église et envers le Pape, représentant visible de Jésus- 
CHRIST, sur la lerre. sont un bon passeport pour le 
Paradis. Prends bien garde aux journaux irréligieux. aux 
livres anticatholiques, et sois fidèle jusqu'à la mort. 

Que, dès maintenant, celte fidélité, unie à la persé vé- 
rance dans la prière et dans la pratique des sacrements, 
le donne cette solide confiance en ton salul élernel, que 
l'Apôtre saint Paul recommandail instamment aux pre- 
miers chrétiens. « Veillez, leur disait-il, à ne point perdre 
la confiance qui vous anime, car nne grande récompense 
lui est promise. » 

Cette confiance, comme nous l'avons vu plus haut, re- 
pose, non sur nos mérites personnels, mais sur les mérites 
infinis el sur les divines miséricordes de notre très bon el 
très doux Sauveur Jiésrs-Crrisr, sur la prolection mater- 
nelle de la Sainle-Vierge, sur les promesses du bon Dieu 
et sur l'efficacité des sacrements. N'ayons pas peur de 
mourir. Disons-nons. comme saint François de Sales en 
danger de mort dans une grande maladie : « Le Seigueur 
me sera aussi favorable maintenant qu'il le serait plus 
tard, et plus tard j'aurai autant besoin de sa miséricorde 
qu'aujourd'hui. O mon àme! pourquoi es-tu triste? Pour- 
quoi me troubles-lu”? Espère en Dieu, car je le bénirai 
dans les cieux. N’est-il pas mon Sauveur et mon Dieu? » 

O belle et bonne espérance! Quel délicieux parfum 
s'exhale de ta blanche fleur! En la vie et en la mort, je 
veux en être toujours embaumé, el espérer aussi ferme- 
ment que je crois. c'est-à-dire de lout mou cœur, de 
toute mon âme et de tout mon esprit. 


XVI 
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En quel sens nous pouvons espérer de la bonté de DIEU 
et demander les biens temporels. 


Voiei, cher enfant, une question fort importante. où 
l'ignorance de la vraie doctrine fait trouver à quantité 
d'esprits une grosse pierre d'achoppement. 

Tu as peut-être éprouvé toi-même, sinon un doute, du 
moins un certain désappointement fort pénible lorsque. 
après avoir demandé de loul ton sœur telle ou telle grâce 
temporelle, Lu n'as pas élé exaucé. Tu l'es dit intérieure- 
ment: « Où est la bonté, où est la miséricorde de Dinu ? » 
[ l'a déclaré dans son Évangile : « Demandez et vous re- 
«cevrez. » J'ai demandé et je n'ai point reçu. Il a dit en- 
core : « Tout ce que vous demanderez, vous sera. accordé 
« et tout ccque vous aurez voulu, vous le verrez s’accom- 
« plir. » Or, J'ai demandé du beau lemps pour rentrer 
notre révolte, et il a plu à verse, el tout a été perdu. Mon 
voisin a demandé la guérison de son père, et le pauvre 
homme vient de mourir. Un autre à demandé un bou 
numéro à la conscription, et il a tiré le numéro 1. Un 
autre a fail je ne sais comhien de neuvaines et de com- 
munions pour trouver une place, et il est toujours sur le 
pavé. Cel autre a demandé le gain d'un procès où il avail 
cent fois raison ; el il vient de le perdre ; etle voilà ruiné. 
Comment expliquer tout cela ? El que devient cette con- 
fiance en DIEU que vous nous prêchez? » 

Elle demeure debout toul, entière ; el si pénibles qu'elles 
soient, ces déceptions ne doivent point l’atteindre. Lors- 
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que Nolre-Seigneur nous promet de nous accorder tout 
s que nous demandons, il subordonne loujours, et cela 
va sans dire, les biens bemporels el accessoires, à Puni- 
que bien nécessaire, qui est le bien éternel, le salul de 
notre àme. Dans l'ordre immuable de sa Providence, tout 
le reste est subordonné à cela. 

Tu demandes du beau temps pour ta vécolle ? EE qui 
le dit, mon pauvre ami, que le bon Dieu n'a pas d'autres 
“vues sur Loi et sur les liens? Peut-ètre. dans un admi- 
rable dessein de miséricorde donl La famille et toi vous 
le hénirez'pendant toute l'éternité, il ne veut pas que 
vous soyez riches, ni même à laise sur la terre. Pré- 
voyant que le bien-êtré vous perdrait, il veut peut-être 
vous conduire au ciel par la voiedure el sanclifiante de la 
pauvreté et de la privation : el Loi, qui ne te doutes point 
de cela, Lu lui demandes imperturhablement une belle 
récolte et de l'aisance. Dien serait-il bon s'il répondait à 
ton espoir ? Il exauce très parfaitement ta prière, non en 
ce sens qu'il l'accorde le beau lemps que tu lui deman- 
des, mais en ce sens qu'il l'accorde quelque chose de 
bien supérieur, 

Ton voisin à demandé avec larmes {et il avait raison 
de le faire) la guérison de son père: et ce pauvre père 
wen est pas moins mort. Faul-il penser que ce vœu de 
l'amour filial n’a pas été agréé de Dig ? Garde-toi de Île 
croire, mon bon enfant. Ce bon homme, hien préparé 
celte fois, doit peut-êlre son saluti, et par conséquent 
son bonheur élernel, à cette morl que son fils regrette si 
‘vivement. Dieu sail dans quelles dispositions la mort 
l'aurait surpris plus tard! J'ai connu à Paris un brave 
garcon de quinze ans, jusque-là charmant enfant, plein 
d'innocence et de piété. qui, pendant un grand mois, 
demeura entre la vie et la mort, sous le coup d’une ier- 
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rible fièvre Lyphoïde. Sa mère, sa sœur, ses trois frères 
et moi, nous obtinmes, à force de prières el de supplica- 
tions, que le bon Drev nous le laissäl. Hélas! nous ne 
savions ce que nous faisions-là. A dix-sepl ans, ee jeune 
homme étail devenu un franc-libertin: il quittail sa 
mère pour aller vivre plus à l'aise dans le désordre; el 
quelques années après, il mourail sans sacremenls, sans 
repentir, épuisé par l'inconduite el la débauche. Si, mal- 
gré nos prières, il était mort de sa fièvre tvphoïde, n'an- 
rait-ce pas élé pour lui un grand, un immense bienfait? 
Et même pour ses parents. n'aurail-ce pas élé préférable 
mille fois? Sa pauvre mère eùt lrouvé dans sa foi et dans 
la mort chrétienne de sou enfant nne source intarissable 
de consolations très sanctifiantes, landis que cette af- 
freuse mort sans espérance l’a si bien frappée au cœur. 
qu'elle en esl morte de chagrin. — El voilà comment, 
dans notre iguorance des adorables desseins de Dit sur 
nous et sur ceux qui nous sont chers, nous passons nolre 
temps à nous désoler de ce qui devrait nous réjouir, el 
à nous réjouir de ce qui devrail nous désoler. 

[l en est de même de ce camarade qui, après nne fer- 
vente prière el une bonne communion, a tiré son nu- 
méro 1. — Un jour, dans une mairie de Paris, où j'allais 
moi-même tirer au sort, je vie la mére d'un jeune fac- 
teur de la poste s'approcher de lurne et faire, saus res- 
pect humain. à la vue de loul le monde, un grand signe 
de croix avant de Lirer pour son fils : la pauvre femme 
amena le numéro 2; et. il faul le dire à l'honneur des 
deux ou trois cents jeunes gens qui élaient-là, il vy eul 
pour la mère el le fils qu’un louchanl murmure de com- 
passion. Pour l’un et l’autre, ce numéro 2 constiluait sans 
doute un véritable malheur. Et cependant ce ful, pour 
le fils et pour la mère, l'origine d'un bonheur inespéré. 
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sympathies de ses chefs d'abord. puis d’une famille très 
chrétienne et haut placée; il put très promptement venir 
au secours de sa pauvre mère; après son congé, il devint 
l’homme de confiance de cette bonne famille: etle voilà, 
ainsi que sa mère, heureux pour toute sa vie, bien phis 
heureux que s’il avait tiré le numéro 400. Si, le jour du 
lirage, la mère, en voyant son numéro 2, avait déses- 
péré de la bonté de Dieu, aurait-elle eu raison, je te le 
demande? Même raisonnement pour les deux autres 
déceptions que tu rappelais tout à l'heure : pour cet 
emploi qui n’arrite point, pour le procès perdu malgré 
les meilleures prières. Eu tout cela il faut, avant tout, 
lenir compte des secrets desseins de la sagesse divine, 
laquelle nous conduit au salut par des voies cachées et 
impénélrables. 

Ne l'oublie jamais, cher Jacques. lorsque tu demandes 

au bon Diru des grâces el faveurs temporelles : toujours, 
toujours subordonne tes désirs, en vrai chrétien que tu 
es, aux desseins miséricordieux de Notre-Seigneur non- 
seulement sur loi, mais encore sur les parents, sur tes 
aifaires, sur tout ce qui l'arrive. 
. Au-dessus de tout, applique tes espérances et les vœux 
de ion cœur à l’objet principal. à l’objet souverain, qui 
seul en est absolument digne : la possession éternelle 
de ton DIEU ; en ce monde, sa grâce et sou amour, dans 
l'autre, sa béatiiude infinie et sa gloire. 

Puis, comme objet secondaire, très excellent aussi, et 
au sujet duquel Dieu l’exaucera loujours, demande et 
espère tout ce qui peut te conduire à Dreu, à ta fin der- 
nière. 

Oui, «tout. » C'est de ce tout-là » qu'il est question 
dans ces oracles infaillibles de l'Évangile : « Tout ceque 


542 LE JEUNE OUVRIER CHRÉTIEN. — III. 


vous demanderez dans la prière, vous l'obtiendrez. Toul 
ce que vons demanderez à mon Père en mon nom, il 
vous le donnera. » Tout ce que Lu demanderas de con- 
forme à la volonté de Diur, tu n'auras qu'à le demander 
pour l'obtenir; et il n’y a que cela qui soil véritablement 
bon, véritablement désirable et digne d'un chrétien. 

Done, mon pelit Jacques, tu peux demander et espérer 
les biens lemporels; mais seulement daus la mesure où 
ils importent à la sanctification el à lon salut. Sans doute, 
par eux-mêmes, ces petits biens ne peuvent ètre l'objel 
direct de la verin d'espérance, qui esl essentiellement 
surhaturélle; mais ils le deviennent indireelement, par 
bous les côtés qui les rattachent à notre bonheur éternel. 
Ut c'est précisément pour cela que le bon Dmu nous dil 
carrément qu’il nous accordera « lout ce que nous lui 
demanderons eu son nom et dans la prière. » fF ne sup- 
pose pas qu'un chrélien, soucieux de sa conscience el de 
son salut, puisse vouloir quelque chose qui ne soil point 
parfaitement daccord avec son souverain bien, son bien 
éternel. Désirer el demander un bien lemporel quelcon- 
que d'une manière absolue, el sans le subordonner à la 
sainte volonté de Diet, c’est entrer dans une voie fort 
dangereuse, el s'exposer, en cas d’insuccès, à des doutes, 
peut-être mème à de secrets blasphèmes contre la bonté 
de Dwr et sa Providence. 

Aussi, mon bonenfant, tonten lui demandant les biens 
el bonheurs temporels, avec la simplicité d’umenfant qui 
s'adresse à son bon Père, aie loujours soin de' Pen re- 
mettre complélement à lui, sans l'ombre même d'une 
inquiétude, À qui aime Du, tout tourne à bien ; et celui 
qui jette en Dreu sa confiance. ue sera jamais confondu, 
nt en ce monde, ni en Fautre. 


Le 
ES 
vw 
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XII 
De la présomption, premier péché opposé à l'espérance. 


I ya une fausse espéranec, qui west pas selon DIEU, 
qui ne vient point de lui, qui ne mène point à lui: c'esl 
la Présomption. La présomplion est celle fausse conliance 
quine veut voir en Dieu que la bonté ct la miséricorde. 
sans tenir compte de la sainteté el de la justice. C’est une 
espérance folle, que ne garde plus el ne sanclifie plus la 
crainte de Dieu. C'est l’étal dangereux, souvent coupable, 
d'une àme qui fail le mal sans remords et sans crainte, 
sous prélexie que Dreu esb bon el qu'il suffira de lui 
demander pardon à la première occasion. Sans doute, 
nous ne saurions avoir trop de confiance en la bonté de 
Divu, puisqu'elle est infinie : wais aussi nous ne pouvons 
trop respecter sa saintelé el craindre sa justice, puisque 
su justice et sa sainteté sont aussi infinies que sa bonté. 
Le saint curé d'Ars disait avec sa simplicité charmante: 
« yen a qui diseul: « de vais encor: comme ire ie 
péché. Il ne m'en coûtera pas plus d'en dire quatre que 
deu dire trois. » C'est co minesi un rnfant Gisait à son 
père: «Je m'en vuis vous donner quatre soufflets. « il ne 
men voûle:a p s pus que de vou, en donner un : jen 
serai quitt’ pou vous demander pardon. » Voilà comme it 
on agit envers je Dən DIEU. 
« On di': «Je vais encore m'en donner colle aunée. 
« alleraux danses, au cabaret; el, l'année prochaine, je 
« me convertirai. Quand je voudrai revenir à hu, le boun 
« Dwu me prendra bien. Iln'es' pas si méehanl que ls 
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« prêtres le disent.» Non :le bon Dieu n'est pas méchant; 
mais il est jusle. Croyez-vous qu'il s'accommodera à toutes 
vos méchante: volontés? Croyez-vo s qu'après que vous 
l’aurez méprisé loute votre vie, il va se jeter à votre cou. 
O ! que non! ll y a une mesure de gràce et de péché. 
au bout de laquelle Dreu se relire. » 

Combien de pauvres àmes ont été conduites en enfer 
par celte fausse confiance qui leur à fait remettre à plus 
tard leur conversion ! Elles ont laissé passer l'heure de la 
gràce e. du salut; et la mort est arrivée à l'improviste, 
semparani. d'elle; comme d’une proie pour toute léter- 
nité. Craigno:us la très sainte justice de Dev, et ne la 
séparous jamais de son amour; sans cela, notre espé- 
rance serail vaine. 

Uu second caractère de la fausse espérance, c'est de 
s'imaginer qu'on peul plaire à Dieu et sauver son âme 
par des vertus purement nalurelles, saus agir en esprit 
de foi, sans se confesser, sans communier. On appelle 
cela « la religion de l'honnèle homme. » 

Cette religion-là est celle des gens qui n’ont pas de reli- 
gjon. Tu as dù en rencontrer souvent, mon “her Jacques. 
«Je ne fais de mal à personne, diseunt-ils ; je vis en hon- 
nète homme ; je remplis honorablement mes devoirs de 
citoyen; je fais honneur à mesaffaires ; jai des habitudes 
tranquilles ; je suis estimé de tous ceux quime connaissent. 
Moi, je n'ai rien à craindre ni de Dieu ni des hommes. 
Pourquoi n'irais-je pas au ciel, tout comme les autres? » 
Et là-dessus, ils s'endorment, continuant à vivre sans DIKU, 
en dehors de la vie chrétienne, à qui seule cependant esi 
promise la félicité éternelle. Ils se croient capables d'être 
réellement bons, purs et vertueux, de résister aux lenta- 
lions, et de ne pas offenser Dieu, par les seules forces 
naturelles, sans le secours de sa grâce, sans la prière el 
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les sacrements qui nous obtiennent cette gràce. Gom- 
prends-tu, mon brave enfant, où les peut conduire une 
illusion aussi grossière ? 

Un IOIEN caractère de la fausse espérance, lequel 
découle des deux premiers, c'est l'habitude de commettre 
facilement le péché, et de deincurer sans remords en état 
de péché mortel. Le péché s'enracine ainsi peu à peu 
jusque dans le foud de l'âme; el. malgré certaines habi- 
ludes religieuses qui demeurent encore et qui font illu- 
sion à la pauvre âme, on porte en soi un principe de mort 
ut de damnation. Tout cela est bien dangereux. Vois, 
cher Jacques, si par hasard in ne serais pasvictime de ce 
genre d'illusion. 

Un quatrième caractère de'la présomption ou fausse 
confiance, c'est la facilité à s'exposer aux occasions dan- 
gereuses, sans craindre le péril, sans tenir compte de sa 
faiblesse. O mon pauvre enfant! que de chutes ont été la 
conséquence de celle présomptiou-là, —Tu connais l'his- 
loire du pauvre saint Pierre: malgré les avertissements 
réitérés de son divin Maitre, il dormir. au lieu de prier, 
au jardin des Olives : il entra dans l? palais de Caïphe, se 
mêlant imprudemment à la compagnie grossière el bru- 
tale des soldat juifs: etlorsqu'au milieu de tous ces gens- 
là, une misérable portière vint l’apostropher, il oublia. 
loutes ses belles résolutions. « Seigneur, avait-il dit à 
Jèsus; Seigneur, quand même tous les autres vous aban- 
donneraient, moi, je vous demeurerai fidèle. Je suis prèt 
à alleravec vous même jusqu’à la mort: » et, parce qu'il 
n’a pas tenu comple  esavertissement{s de son bon Maitre, 
parce qu'il s'est exposé aux dangers de la mauvaise compa- 
gnie, il cède du premier coup à la voix d'une servante, 
s'écriant épouvanté qu'il ne connaît pas mème JÉSUS- 
CHRIST el qu'il n'est point de ses disciples. 
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Dans la, vie des Pères du désert, on trouveun trail du 
même genre. Un jeune Religieux très-fervent, mais plus 
ardent qu'humble, répélail sur lous les tons à sou Supé- 
rieur, le sage et vénérable saint Pacôme. qu'il voulait 
absolument se jeler au milieu des perséculeurs el des 
impies, afin de les convertir, ou d'ètre martyrisé pour la 
causede lı foi. Le saint Abbé avail beau vouloir le calmer : 
men n'y faisait. Un beau jour, quelques soldats païens 
ayant été reconnus dans les environs du monastère, le 
jeune Religieux, n'écoutant que la fougue de son bin 
désir. et sans même eu demander la permission, s'en ful 
du côté où ils élaient, et lomba bientôlentre leur mains. 
Pour commeneer, il fut brave, e' leur dit? «Je n'ai pas 
peur de vous, ui de vos supplices ; » mais quand ils en 
vinrent au fail. « oh! là là! s'écria-t-il à la première bles- 
sure; gràce, grà ‘6 pour la vie! Je l'erai tout ce que vous 
voudrez. » Ces mécréants'lui firent adorer, je ne sais 
quel faux dieu, le rossèrent d'importance. et ne lui tais- 
sèrent que la vie sauve. 

Revenu auprès de saint Pacôme, le pauvre aposlal 
reconnut, mais trop lard. l'énorme faute où sa présomplion 
lavait fait tomber. Il demanda et obliat son pardon. 
moyennant une rude péuilence, jurant. mais un peu tard, 
qn'on ne ly pendrail plus. 

C'est là, mon Jacques. l'histoire limentable de la plu- 
part des Jeunes gens qu perdent ou la foi, ou les mœurs. 
À peine instruit des premiers élémen:s de la Religion. 
un jeune homme de seize, de dix-huit aus, se met à lire 
les journaux libres peuscurs, révolutionnaires ou proles- 
lants; il irouve là-dedans une collection d'objeetions,. 
vieilles comme les rues, el cent fois réfutées, contre lexis- 
tence de Dwr, contre la divinité de Notre-Seigneur, contre 
la créalion. contre l'Évangile. contre la Sainte-Vierge, 
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contre la Papauté, conlre lenfer. ete., ete.: il prend tout 
cela pour de largent complant; el ne comprenant rien 
aux choses dont il s'occupe, aussi ridicule que coupable. 
il poseen libre-penseur, il blasphème la Religion, il devient 
démocrate, heureux si sa pauvre lèle, égarée el exaltée 
par la vanité, ne le mène pas un beau jour dans les antres 
de quelque Société secrète, ou dans une cellule de Bicôtre 
ou de Charenton ! 

Sur dix jeunes gens qui. arrivés à l'adolescence. devien- 

nent des coureurs el des mauvais sujels. tu en trouveras 
au moins neuf, qii ne se sonl perdus que par présomption. 
Leur père, leur mère, leur coufesseur leur ont dit et 
répélé : « Prends garde, mon enfant! Tu entres daus nne 
mauvaise voie : tu prends pour ami tel ou tel jeunc homme 
qui ue vaut pas cher. Si Lu Le laisses entraiuer par lui, bu 
le perdras; il wa pas de principes. il se moque du la 
piélé, du respect des père ct mère, des jeunes gens qui se 
conduisent bieu. des bons garçons qui fréquentent le Pa- 
lronage ou le Cercle. N'oublie pas le proverbe : Dis-moi qui 
tu hantes, ef je dirai qui tu es. « Grois-moi: ne va plus 
“avec lui. » Et bon gré mal gré. le pauvre étburdi a suivi 
ce mauvais camarade : el, en moins d’un an, il a aban- 
donné lous ses devoirs, ne priant plus, n'allant plus à 
l'église, courant les bals, les mauvais théâtres el les 
mauvais lieux, désolant ses bons parents, el scandalisan£ 
toute la paroisse. 

Gela commence souvent, par peu de chose; mais peu à peu 
la lache d'huile gagne du terrain et finit par lout envahir. 

Tel est, mom bon petit Jacques, le premier péché opposé 
à la vertu chrétienne d'espérance: la présompliun. la 
fausse confiance, qui oublie [a crainte de Dieu, néglige la 
prière el les sacrements, s'expose follement au danger. el 
glisse dans des abimes plus ou moins profonds. 
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NII 


Du deuxième péché opposé à l’espérance, 
qui est le découragement. 


Voici, mon bon Jacques, un sujet bien plus pratique 
encore que la présomption : c'est le découragement. 
Écoute bien cela, médite-le, surlout pratique-le... sans te 
décourager. 

« La plus lâche de toutes les tentations, avait coutume 
de dire le bon saint François de Sales, est celle du décou- 
ragement. » Quand l'ennemi nous a fait perdre l'espoir 
d'obtenir le pardon de nos péchés, de nous relever de nos 
chutes, et d’arriver au ciel, il a bon marché de nous, et 
w'a plus guère de peine à nous faire Lomber dans le déses- 
poir, el de là dans tous les bas-fonds du vice. 

Le découragement est une tendance à abandonner la 
pratique du devoir, à cause des difficultés qu'on y ren- 
contre el des chutes qu'on a faites précédemment. On 
perd courage; et, moilié dépil, moilié défiance réelle de 
soi-même, on commence par se plaindre de Diu, par le 
bouder en quelque sorle; puis on fait moins d'efforts pour 
se mortifier el pour lui plaire. Ce n'esl pas encore. le dé- 
sespoir; mais c'en: est l'ombre. 

Ne le décourage dônc jamais, quoi qu'il arrive. Le dé- 
couragement est une preuve qu'on a mis trop de confiance 
dans ses propres forces. Si l’on avait été humble, on ne 
s’étonnerait pas d'avoir donné du nez en terre : on se re- 
pentirait, mais on ne se dépiterait pas. 

Une autre cause du découragement, c'est de nous exa- 
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gérer à nous-mêmes la gravité, et surtout les conséquences 
de nos fautes. Parçe que Lu as perdu au jeu trois, quatre. 
eing parties, faut-il croire que Lu ne gagneras jamais, el 
que tout est perdu sans ressource? L'expérience de la vie 
te montrera, mon pauvre Jacques, au prix de combien de 
défaites on achèle la vicloire. 

Ne te décourage pas davantage devant la violence et la 
persévérance des tentations. Si Le chien continue d'aboyer 
à la porte, c'est une preuve évidente qu'il n’est pas eutré, 
et que tu ne veux pas le laisser entrer. Que le démon te 
tente, c'est chose toute simple : il fait son métier; qu'il Le 
tente beaucoup, opiniälrement, c'est une preuve qu'il t'en 
veut particulièrement; or, il ne s'acharne ainsi qu'après 
les bonnes proies, c'est-à-dire les bonnes àmes qui sont 
particulièrement chères à Notre-Seigneur et sur lesquelles 
le bon Maître a quelque grand dessein de miséricorde. 
Loin de Le décourager, il faut te réjouir d'être ainsi tenté 
et criblé : c'est bon sigue pour toi. 

« Ily a aujourd'hui si peu de foi dans le monde, disail 
le curé d'Ars dans ses célèbres catéchismes, que l’on es- 
père trop ou l’on désespère. Il y en a qui disent: « J'ai 
fait trop de mal: le bou Dit ne peut pas me pardon- 
ner! » Mes enfants. c'est là un gros blasphème; c'est 
mettre une borne à la miséricorde de Digu, el elle n'en à 
point; elle est infinie. Vous aurez fail autant de mal 
qu'il en faut pour perdre toute une paroisse, si vous 
vous confessez, si vous êtes fâché d'avoir fait ce mal, el 
que vous ne vouliez plus le refaire, le bon Dist vous l'a 
pardonné. 

« Il y avait uue fois un prêtre qui prèchait sur l'espé- 
rance et sur la miséricorde du bon Dieu. lH rassurait bieu 
les autres, mais lui-même il était lout désespéré au fond 
de son cœur. Après le sermon, il se présenta un jeune 
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hamme qui Ini dit: « Mon Père, je viens pour me con- 
fesser. » — Le prèlre fui dit: « Je veux bien vous confes- 
ser. » — L'autre lui fil l'aveu de ses faules, après quoi il 
ajouta : e Mon Père, j'ai fait bien du mal; je suis perdu!» 
— « Que dites-vous. mon ami? I ne faut jamais déses- 
pérer. » — Le jeune homme se lève alors, et, regardant 
fixement: « Mon Père. lui dit-il gravement, vous me dites 
de ue pas désespérer : et vous? » — Ue fut un trait de lu- 
mière : le prètre tout élonné chassa cette pensée de déses- 
poir, se HE Religicux et fut plus tard un grand Saint. Le 
bon Diku lui avait envoyé un Ange sous la forme d’un 
jeune homme, pour lui faire voir qu'il ne faut jamais 
désespérer. 

« Mes enfants, le bon Dier est aussi prompt à nous ac- 
corder notre pardon, quand nous le mi demandons de 
lout nolre cœur, qu’une mère esl, promple à retirer son 
enfant du feu. » 

Le missionnaire qui a écrit la vie du saint curé d'Ars 
rapporte, au sujet du découragement el de la confiance 
inébranlable qu'il faul avoir en la bonté de Dixu, l'entre- 
lien suivant qu'il eut un jour avec M. Vianney: « I ya 
deux mois euviron, je ne dormais pas, me disait le bou 
Curé; j étais assis sur mon lit, pleuranl mes pauvres pé- 
chés. J'ai entendu une voix bien douce qui murmurail à 
mon oreille : + Seigneur, j'ai espéré cn vous : jamais je 
ne serai confondu. » Cela m'a un peu encouragé; majs 
comme le trouble subsistait encore, la même voix a 
repris plus distinctement : « Seigneur, j'ai espéré en 
vous. » — Gette fois, lui dis-je. ce n'étail pas œ grappin 
assurément qui vous lenail ce langage. — Il n’y a pas ap- 


parence. — Avez-vous vu quelque chose? — Non, mou 
ami. — C'était peut-èlre volre Ange-Gardien? — Je ne 


sais pas. » 
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Ce qui est bien sùr. mon bon Jacques, c'est que, si les 
pensées de découragement, de désespoir et de doute 
viennent loujours du démon, c'est de DIEU que nous 
viennent toujours les bonnes el encourageantes pensées 
de confiance et d'espérance vérilable. Te rappelles-lu ce 
trail si frappant, rapporté dans l'hnilation, el qui s'ap- 
pligue si bien à loutes les àmes Lentées de se décourager”? 
Un pauvre homme se disait un jour: « Vraiment, ce west 
pas la peine de prier, de faire pénitence et de lani me 
contraindre; je ne sais seulement pas si je serai sauvé et 
si je pourrai entrer au ciel. » EL il entendit aussitôt une 
voix qui lui dit: « Et si tu le savais, que ferais-tu? Fais 
maintenant ce que tu ferais alors; el Lu seras sûr d'aller 
au Paradis. » 

Cher Jacques. je Le recommande cetle recelle, toutes les 
lois que le démon du découragement viendra frapper à la 
porte de lon cœur, ou plutôt de ton imaginalion. Par 
avance. coutemple-loi dans le bonheur et la sainteté du 
ciel que Jésus-CrrrisT l'aimériléselqu'ilte prépare dans sa 
miséricorde. Que voudras-lu avoir lait alors? Seras-tu 
heureux d'avoir dominé ce mauvais penchant(? d'avoir 
lutté énergiquement contre la tristesse, la défaillance, le 
découragement? 

On lit, dans la vie de saint Philippe de Néri, qu'une 
Religieuse, nommée Scholaslique Gazzi, vint un jour le 
trouver à la grille du parloir de son monastère, pour lui 
faire counaitre une pensée qu'elle n'avail jamais osé ré- 
véler à personne : c'était la conviclion où elle était qu’elle 
serait damnée. Saint Philippe ne l'eut pas plutôt aperçue, 
qu'il s'écria, éclairé den haut: « Que faites-vous, Sœur 
Scholastique, que faites-vous? Le Paradis est à vous. — 
Hélas! mon Père, répondit-elle, je crains qu'il n'en soi 
tout autrement: je sens que je dois être damnée. — Non, 
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répliqua le Saint, je vous dis que le Paradis est à vous, el 
je vais vous le prouver : Dites-moi, pour qui JÉSUS-CHRIST 
est-il mort? — Pour les pécheurs. reprit-elle. — Eh bien! 
continua sain! Philippe, qu'êles-vous? — Une péche- 
resse. — Donc, conclut le Saint. le Paradis esl à vous, 
bien à vous, parce que vous vous repentez de vos 
péchés. » Cette parole rendit la paix à la pauvre Sœur; 
la tentation de découragement disparut: el, au lieu de 
la sombre mélancolie que jusque-là elle avait portée par- 
tout, elle entendait, pleine de joie, les douces paroles du 
Saint retentir à son oreille : le Paradis esl. à vous, bien à 
vous. 

Rien n'esl plus commun, chez les bons chréliens, que 
cetle tenlation du découragement. J'ai connu un brave 
el digne homme, profondément pieux, qui en était 
comme coiffé; c'étail un vrai bonnet de soie noire, qui 
le suivait parlout avec sa tèlo, qui lui faisait voir toutes 
choses à travers un crêpe, el lui donnait à toul propos 
de véritables « désespoirs de Jocrisse ». Il en était ma- 
lade. 

Un autre, qui venait de perdre une parente très bonne 
et très chère, s'imagina, malgré la franche piété de cette 
dame, malgré les sacrements qu'elle avail reçus en pleine 
connaissance et avec d'excellentes disposilions. malgré 
les assurances les plus consolantes d’un vénérable Reli- 
gieux qui avait assisté la mourante, s imagina, dis-je. que 
la pauvre créature élail damnée. De là, des angoisses 
inexprimables, un véritable état de désolation. 

Une pauvre vieille fille. devenue aveugle, ne pouvait 
s'habituer à sa croix. L'aumônier, les Sœurs de l'hôpital 
où elle se trouvait, avaieut beau lui parler du eiel, du 
bonheur que lui vaudrait un jour cette dure épreuve, des 
mérites d’expiation qu'elle y pouvait puiser pour payer 
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les arriérés d'une vie qui avait élé beaucoup plus longue 
que sainte; la vieille bécasse ne voulait entendre à rien; 
el elle en revenait loujours à sa ritournelle : « Je voudrais 
y voir! Je voudrais y voir! » Deux ou trois mois après 
la visite que je lui fis, elle mourut, répélant pieusement 
son éternel refrain : « Je voudrais y voir! » 

Et voilà comment, profitant de tout, l'ennemi de notre 
bonheur en ce moude el en l’autre s'efforce de nous dé- 
courager dans la voie du salul. Il nous attriste, il nous 
fatigue, il essaie de nous abattre et de nous désespérer. 
Mon enfant, sois inébranlable dans La confiance en la mi- 
séricorde infinie de Diu, lon Sauveur : que la vue de tes 
fautes, quelles qu’elles soient, n'aille jamais jusqu'à te 
l'aire désespérer du pardon, comme Caïn, comme Judas. 
Ne reeule pas devant les difficultés de la vie chrétienne : 
appuyé sur la grâce el sur les promesses du bon Dinu, tu 
pourras toujours travailler elficasement à la correction 
de Les défauts, el resister aux tentations. Regarde comme 
une tentation très certaine, très subtile el, par consé- 
quuat, très dangereuse, toute inclinalion à la mélancolie, 
el loute crainte d'être rejeté de Diu. Enfin, dans les 
peines et les épreuves, qui sont plus ou moins insépa- 
rables de la vie, ne te chagrine point outre mesure, et ne 
murmure jamais. 

De la joie et de la confiance toujours! Pense très sou- 
vent au ciel, au beau ciel qui approche, et où tu jouiras 
pendant toute l'éternité du bonheur même du bon DIEU, 
avec Jésus, avec la Sainte-Vierge, avec les Anges, avec 
lous les élus. Cest ainsi que faisaient les Saints. On ra- 
conte que sainte Colelte, la grande réformatrice des 
Sœurs franciscaines au quinzième siècle, et dont la puis- 
sante prière ressuscita cent trois morts, sortail quelque- 
fois de sa cellule, ne se possédant plus de joie à la pensée 
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du ciel; et elle parcourait les corridors du monastère, en 
criant : « En Paradis! en Paradis! » 

C'est là que je te laisse, mon bon pelit enfant, en termi- 
nant notre causerie. 


XIV 


Comment le désespoir et le suicide sont le suprême péché 
contre l’espérance. 


Le péché suprème, irrémédiable, qui foule aux pieds 
la sainteté de l'espérance et, avec elle, le salut éternel, 
c’est le désespoir. 

Le désespoir, c’est le découragement porlé à son der- 
nier excès. C'est la folie, la folie coupable d'une créature 
qui, oubliant et blasphémant la bonté de Du, fait sur 
la lerre ce que Satan fait avec ses démons et les réprou- 
vés dans les enfers. L'enfer est, en cffet, l'empire du 
désespoir, du désespoir absolu, du désespoir éternel; et 
Satan est le chef des désespérés. L'homme qui s'aban- 
donne ici-bas au désespoir se livre sans défense à ce 
maudit, qui veut l'entrainer avec lui dans l'abime. 

Le désespoir est la perte, sinon totale, du moins très 
profonde de la veriu chrétienne et surnaturelle d’espé- 
rance; et de mème que les fruits directs de l'espérance 
sont la paix, la joie, le courage, le bonheur et la sainte 
mort ; de même les sombres fruits du désespoir sont le 
trouble. amertume, la tristesse, le brisemert de la vie, 
la rage, et trop souvent le suicide, l’affreux et horrible 
suicide. 

Le désespoir provient de bien des causes. La plus com- 
mune peut-être, chez nous du moins, c'est ce qui reste 
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encore de jansénisrne dans les livres de piélé et dans les 
enseignements donl ş élé nourrie notre enfance. Je tai 
déjà parlé, mon bon Jacques, de celte désolante hérésie 
qui a ravagé notre pauvre France au dix-septième et au 
dix-huitième siècle, et qui a contribué pour beaucoup à 
la perte de la foi dans notre patrie, jadis si catholique. 
Le jansénisme a élé le chef-d'œuvre du démon. Sous pré- 
texte d’auslérité et de pénitence, il a élagué peu à peu 
tout ce qu'il y avait de doux, de bon, de consolant dans 
la Religion ; sous prétexte de sainteté, ïl nous a habitués 
à ne voir dans le bon Dieu qu’un Maitre dur el impi- 
toyable ; dans la piété el dans la vie chrélienne, qu'un 
joug assommant ; il nous a si bien fail peur de Jésus- 
CarisT, de ses Sacrements el de son doux service, que 
peu à peu nos églises se sont vidées, la vie chrétienne 
s’est tarie dans sa source, et dès lors Saltan a eu beau jeu. 

Une autre cause de désespoir, bien fréquente hélas! 
c'est l’affaiblissement de la foi, que développe si fort 
aujourd’hui l'absurde liberté de la presse, avec ses jour- 
naux athées el ses blasphèmes quotidiens ; en enlevant la 
foi, on enlève du mème coup l'espérance, el comme on 
n'enlève pas en même temps les revers de fortune, les 
déceptions amères, les chagrins de tout genre qui engen- 
drent le désespoir, on a le mal, et l'on n’a plus le re- 
mède. Voici un pauvre jeune homme, à qui les journaux 
démagogiques, les clubs, les mauvaises fréquentations, 
les mauvais livres ont enlevé la foi : il ne croit plus à 
rien, ni à DIEU, ni au ciel, ni à l'enfer, ni à l’autre vie : 
un grand malheur le frappe; il se irouve toul à coup 
sans ressources, sans soulien ; tout lui manque à la fois. 
Qui pourra empècher le désespoir de l'envahir tout 
enlier, avec ses pensées l'unestes? Suppose-toi un instant 
à sa place, mon pauvre Jacques, sans religion comme 


356 LE JEUNE OUVRIER CHRÉTIEN. — I. 


lui, sans foi à l'éternité, au ciel, aux jugements de Digu : 
ne sens-tu pas que, brisé, le désespoir etla rage dans le 
cœur, tu serais capable de tout? Hélas! je me souviens 
d’un pauvre garçon que cetle incrédulité a conduit jus- 
qu'au suicide. Je l'avais connu à douze ou treize ans, 
charmant enfant. si pieux. si bon, que pendant deux 
ans il songea sérieusement à se consacrer à Du Mais 
vers l’âge de quinze ans, les horizons de son âme s'as- 
sombriren! ; sa ferveur disparut: de mauvais camarades 
l'entraînèrent au café; il lut des livres obscènes, puis. ce 
qui est plus fatal encore, des livres impies; il abandonna 
la Religion el devin! aussi pervers qu'il avait jadis été 
fidèle. Sa pauvre mère élait au désespoir. Alexandre 
(c'était son nom) blasphéinait à loul propos. se moquail 
de la foi, s’enivrait, el passait une partie de ses nuits dans 
les plus mauvais lieux. I n'avail pas encore seize ans. Hl 
quitta sa mère, se mit à jouer, el ayant un jour toul 
perdu, jusqu'à son habit, il rentra dans sa mansarde. 
furieux, désespéré, s'enferma, écrivit un billet blasphé- 
maloire et se jela sur son lil. Le lendemain matin, on l'y 
(trouva mort. It s'était asphyxié. Voilà le désespoir de 
l'incrédulité et du vice. l 

il y a encore le désespoir amené par des revers de for- 
tune ou les mauvaises affaires. Il finit presque toujours 
par le péché irrémissible, par le suicide. Depuis quelques 
années, ce fléau se multiplie d'une manière effrayante : 
c'est comme une sinistre épidémie, fruil de nos révolu- 
tions. L'autre jour, un jeune menuisier, du quartier que 
j'habite, fut trouvé pendu, au milieu de son atelier. Dans 
sa poche étaient deux lettres, écrites froidement, où il 
déclarail que n'ayant aucun espoir ni en celte vie ni en 
l'autre, il maudissail Dieu, sa femme, son fils, et le genre 
humain tout entier. Ge ne fut qu'un eri d'horreur dans 
tout le voisinage. 
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Pai connu une pauvre dame, excellente au fond. que 
des revers successifs de fortune découragèrent si bien, 
qu'après plusieurs tentalives infruclueuses pour recon- 
quérir sa pusilion perdue, elle s'abaudonna, elle aussi, 
à un désespoir sombre et morne. En sortant de chez son 
avoué, qui l'aidait de son mieux dans ses revendications, 
elle avala je ne sais quel poison, et comme elle trouvait 
sans douto que la mort ne venail pas assez vite, elle 
lenta de se jeter dans la Seine, en traversant un pont. 
Un sergent de ville l'en empècha, la conduisit chez le 
commissaire de police le plus voisin, en présence duquel 
la pauvre créature s’affaissa sur elle-mème, et rendit 
‘bientôt le dernier soupir, sans proférer une parole. 

Que de faits de ce genre je pourrais te citer ici, cher 
enfant ! A la base de lous ces désespoirs, on retrouve 
toujours l'oubli de Diru, le blasphème contre sa provi- 
dence, la négation plus ou moins accentuée de sa bonté 
el de son amour, le naufrage de la sainle espérance. Si 
ces malheureux avaienl fidèlement entretenu Pespérance 
dans leur cœur, ils auraient eu la force de résister à 
l'épreuve; ot leur pauvre petile barque, au lieu de cha- 
virer, aurail viclorieusement traversé la lourmente, el 
aurait abordé, joyeuse et triomphante, au rivage de la. 
bonne élernité. 

On a rémarqué, dans des slatisliques récentes, que le 
nombre des suicides, c'est-à-dire des désespérés, aug- 
menle à mesure que la foi baisse, et que l’irréligion ré- 
volutionnaire prend la place des salutaires croyances de 
l'Évangile el de la bonne vie catholique. 

Oui, mon bon Jacques, la foi, 1 foi vive est la racine 
de l'espérance. Elle seule nous aide à porter la croix de 
lavieen nous montrant de loin le bonheur del'éternité : en 
même temps que la foi, l'espérance s'en va; la fleur se 
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flétrit parce que la racine se dessèche. Quand on a le 
malbeur de ne plus croire, on ne saurait échapper au 
malheur de ne plus espérer; ou l’on s’abrutil, ou l’on 
s'étourdit : l'une el l'autre voie aboulissent, en pratique, 
au désespoir et à la perte irréparable du Paradis. 

Le démon, qui veut nous perdre, se sert de toul, même 
des sentiments les meilleurs, pour arracher de nos 
cœurs les espérances chrétiennes. Combien n’a-t-on pas 
vus de pauvres gens, trop faiblement irempés dans les 
habitudes et les pratiques de la foi, se laisser écraser 
par la douleur, et, devant la lombe d'un enfant, d'uu 
époux, d'une épouse blasphémer Dreu au lieu d'adorer 
sa sainte volonté, ne plus vouloir rien entendre, el se 
jeler à corps perdu dans les ténèbres du désespoir! 
Tout dernièrement on me parlail d'un pauvre Mon- 
sieur, chrétien praliquant jusque-là, qui, ayant perdu son 
fils unique âgé de dix-huit ans, était tombé dans un tel 
élat d’abatlement, qu'il rejeta comme inutile, toute prière, 
toute pralique religieuse : plus de sacrements, plus de vie 
chrétienne, plus mème de messe le dimanche; et il y 
avait plus de quinze ans que cela durait! — Ce que c’est 
que de ne pas demeurer inébranlable sur la pierre ferme 
de la foi, et de laisser les émotions de la nature dominer 
la vie de la grâce! 

Une pauvre femme, mère de trois enfants, étant venue 
à perdre son mari, qu'elle aimait avec passion, sortit le 
jour même de l'enterrement, portant son plus jeune 
enfant, et suivie des deux autres : arrivée sur le bord de 
la Seine, sous un poni, elle tira de sa poche une corde, 
attacha autour d'elle les trois pauvres petits, et se jeta à 
l'eau avec eux. On repêcha leurs corps; mais trop tard 
hélas! [ls étaient morts. — Quelle affreuse mort! Et où 
est l'âme de cette malheureuse victime du désespoir ? 
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O mon cher Jacques, mon enfant! Habitue-loi, par une 
vie bien chrélienne, à mettre loujours l'éternité au-des- 
sus du temps, el à subordonner toujours les joies el les 
espérances de la terre à la grande, éternelle et ineffable 
espérance du Puradis. Cette espérance, ne l’oublie jamais, 
c'est Dinu lui-même, avec la participation à sa béatitude 
dans l’autre vie. 

Habitue-toi à voir, à travers loutes les épreuves, à tra- 
vers toutes les douleurs et déceptions de te monde, la 
magnifique récompense qui l'atlend dans le ciel si tu 
portes dignement la croix jusqu'au boul. 

Avant tout, malgré toul, après loul, ne désespère jamais 
de Pamour du bon Dieu, de sa Providence. el de son iné- 
puisable miséricorde. l 


XV 
Du danger des scrupules, au point de vue də lespérauce 


Un terminant l'examen de ce qui combat eldétruit dans 
nos cœurs la vertu d'espérance, il ne sera pas inutile, 
peut-être, d'appeler lon attention, mon bou et cher en- 
fant, sur un autre danger qui mine directement dans 
certaines àmes la confiance en Dieu. C'est du scruyule 
que je veux parler. Si, par malheur, tu étais piqué de ce 
ver, voici quelques avis qui pourront, Dieu aidant, te 
guérir de ce mal. 

Le scrupule détruil. on du moins ie en nous la 
joie et l'espérance. C'est une désastreuse agilation de 
conscience qui rous fait perdre la paix du cœur. et qui 
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finit par nous troubler si profondément, que nous nous 
trouvons arrêtés dans les voies du ciel. 

Le scrupule est une vaine crainte de pécher, là même 
où il n'y a aucune raison de soupçonner un péché. C'est 
comme un caillou qui s'introduirail dans ta chaussure, le 
ferail boiler et te blesserait à chaque pas. C’est comme 
un cheval ombrageux, qui, au lieu d'avancer, recule. re- 
fuse d’ohéir au frein, met souvent en danger son pauvre 
cavalier, et limpatiente à chaque pas. 

ne faut pas confondre le scrupule avec la délicatesse 
de couscience : la délicalesse de couscience est une chose 
excellente, qui vient du bon Digu et qui nous mène droit 
au bou Dreu, en nous faisant éviter, dans le chemin du 
salut, jusqu'à l'apparence du péché. Le scrupule, an eon- 
traire, est un mal, une véritable maladie de l'âme, qui- 
sous prétexte de conscience, brouille la conscience, ar- 
rêle ou embarrasse dans la pratique du bien, attrisle le 
cœur, le rétrécit, el finil souvent par faire abandonner 
complètement le service de Dmu. — J'ai connu jadis à 
Rome un jeune peintre, dont le cœur élail très bon, el 
qui avail mille belles qualités : à l’âge de dix-sept ans, il 
s'était laissé envahir par les scrupules, et en était devenu 
à moitié fou. Tl avait fini par toul abandonner; el, à la 
seule pensée d'un retour à la prière et aux prat'ques re- 
ligieuses. je le voyais se cabrer, reculer avec une véri- 
table épouvante, comme un choval ombrageux devant un 
spectre. 

Chose étrange : il arrive souvent que les scrupuleux. 
absorbés par leurs scrupules comme par une idée fixe, 
concentrent toute l’altention de leur conscience sur denx 
ou {rois points, quelquefois très insignifiants, et négligent 
si bien le reste, qu’ils tombent dans de grosses fautes. 
presque sans remords. Ainsi j'ai connu jadis un écolier 
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dont la conduite élait loin d’être régulière, el dont les 
meurs élaient déplorables : toute sa conscience était ab- 
sorbée par la crainte de n'avoir peut-élre pas reslilué en- 
lièrement quetques bagulelles prises jadis sur la chemi- 
née de son père on de sa mère. Dans ses confessions, le 
pauvre garçon y revenail sans cesse, ne se repentant que 
de cela, bien que je lui répélasse sur tous les tons que 
c'élail accusé, restitué el pardonné depuis longtemps. 
Quant à réformer sa conduile, il n’y pensail guère; el 
lorsque j’insislais sur ce point, je sentais qu'il n'y atta- 
chail pas grande importance. 

Un jeune chrétien qui a pris l'heureuse habitude de la 
vraie délicatesse de conscience, se reconnait du premier 
coup : il est raisonnable; il est tranquille ; la paix de son 
cœur rayonne jusque sur son visage. Rien de tout cela 
chez le scrupuleux : il est inquiet; il change d'idées à 
tout propos ; il a la parole saccadée, ou au contraire il est 
taciturne. a l'œil morne et mélancolique: il prend des 
attitudes, des poslures excentriques; il fail des gestes, des 
efforts, des invocations presque à haute voix; il a des 
mouvements nerveux. de ridicules et déplorables besoins 
de remuer; le lout,saupoudré de je ne sais quelle tristesse 
inquiète et morne. 

En lui-même, le scrupule n'est pas un péché; car sou- 
vent il est involontaire, provenant soit d'une permission 
spéciale du bon Dieu, qui veut par là nous humilier et 
nons purifier, soil d’üne disposition physique maladive, 
soit enfin d'une éducalion religieuse maladroite et faus- 
sée. Mais, même dans ce cas, le scrupule est rarement 
exempl de tout péché. Presque loujours, en elfet, les seru- 
puleux finissent par s’opiniàtrer dans leurs sentiments, 
prennent l'habitude de résister aux directions et aux avis 
les plus formels de leur guide spiriluel, et désohéissent 
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ainsi en matière fort importante. Or, lout cela ne peut 
se faire sans écorner la conscience. EL puis, l'orgueil 
s'en mêle, l'orgueil qui est comme l'âme de l'enlètement 
el de la désobéissance. 

Aussi lil-on dans la vie d'une Bienheureuse qu'étant 
un jour ravie en esprit. elle vil dans le Purgaloire une 
foule d'âmes qui expiaient là leurs scrupules; el comme 
elle en témoignait de la surprise, Notre-Seigneur lui dit 
qu'il n'y avait guère de scrupule qui fùt entièrement dé- 
pouillé de péché. Il est vrai, parmi les Saints on en cite 
quelques-uns qui ont eu des espèces de scrupules : sainl 
Bonaventure, par exemple. qui, se croyant trop indigne, 
a été quelque temps sans vouloir dire la Messe; sainl 
Ignace qui, par un sentiment excessif de pénitence el 
d'humilité, refusait quelquefois de manger; sainte Luit- 
garde, qui avail pris la mauvaise habilude de répéter, et 
de répéter encore ses prières, si bien que Notre-Seigneur 
dut lui envoyer un Ange pour lui défendre de continuer 
ainsi. Mais, chez ces bons Saints, il n'y avait ni opinià- 
trelé, ni orgueil, ni entèlement : leurs scrupules n'étaient 
que de simples épreuves, comme nous le remarquerons 
lout à l'heure. Aussi, à la première parole de leurs Supé- 
rieurs, se soumettaient-ils avec une admirable obéissance, 
el ils relrouvaient immédiatement et la paix du cœur el 
la joie spirituelle et la plus filiale confiance dans les mi- 
séricordes divines. 

Prends donc bien garde à toi, mon brave enfant, si 
quelque beau jour tu te sens alteint de cette ennuyeuse 
et dangereuse maladie des scrupules. C’est, je le sais, la 
maladie des bonnes âmes : le démon voyant qu'il ne peul 
les induire à mal, lâche de les dégoùter du bien eu les 
harcelant comme une mouche, en les‘troublant dans les 
pratiques de leur bonne vie chrétienne, en leur exagé- 
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rant leurs imperfections, en leur faisant prendre de 
simples tentations pour des péchés proprement dits, ou 
bien de petites fautes sans imporlauce pour des péchés 
mortels. Il les détourne, tant qu’il peut, de la confession, 
et surtout de là douce et sainte communion, et cherche à 
leur persuader qu'elles auront beau faire, elles seront 
damnées. 

Laisse-le dire, ou plutôt mentir; il fait son métier : toi. 
mon bon pelit chrélien, fais lon bon métier d'enfant de 
Du, de temple de Jésus-CGarisr, de fulur habitant des 
cieux; el chasse-le avec mépris el indignalion. Dis-lui, 
« Misérable menteur, retire-toi, et laisse-moi en paix avec 
Jésus, mon Sauveur. Tu voudrais me troubler dans son 
service et dans son amour; je ne me laisserai point faire! 
Je l'aime de tout mon cœur; c'est en lui que je mets 
toute ma confiance, parce qu’il est bon eb miséricor- 
dieux. J'irai au ciel; je suis destiné au Paradis. Tais-toi, 
retire-toi : je suis lout à Jésus-Carisr, tout à MARIE. 
Mère de Jésus, et ma Mère. » 

Le remède souverain, je dirais presque le remède 
unique des scrupules, c’est l'obéissance aveugle à notre 
guide spirituel. Mais entends bien ceci : obéissance 
aveugle. Il ne s'agil pas de raisonner avec les scrupules, 
le caractère du scrupuleux étant précisément de dérai- 
sonner en ce qui touche sa conscience. Non, il ne faut 
pas chercher à raisonner avec ces scrupules, pas plus 
qu'on. ne cherche à raisonner avec une personne qui n’a. 
plus sa tête. La manie du scrupuleux consiste à ne pas se 
croire scrupuleux, mais simplement consciencieux; il 
ne se voit pas tel qu'il est, et s'obstine à ne pas croire 
qu'il est scrupuleux. C’est comme l'œil, qui. sans le se- 
cours d’un miroir, ne peut pas savoir comment il est fait, 
s'il est bleu, s’il est noir, s’il est gris, vert ou marron. 
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Ainsi les pauvres scrupuleux ne peuvent pas se connaitre, 
ni se juger eux-mêmes, s'ils ne recourent aux lumières 
de leur père spirituel, el s'ils ne s'en Liennent à ses di- 
reclions, en tout el pour lout, avec une humble simpli- 
cité. Sans cela, point de remède, point de guérison pos- 
sible. 

En terminant, je vais Le raconter une bonne histoire 
au sujet d'une personue scrupuleuse, excellente au fond, 
et que j'ai connue jadis à Paris. Elle me disait un jour : 
« Je suis malheureuse comme les pierres; .je vois partout 
des péchés mortels. C'est insupportable. Je sens que je 
suis ridicule, el que ce ne sont là que des scrupules et des 
niaiseries. Comment donc faire pour m'en débarrasser?» 
Je lui donnais, et lui répélais chaque fois, quelques di- 
reclions parfailement claires, parfailement pratiques, 
qu'elle me promettait loujours de suivre exactement, et, 
au bout de huit ou de quinze jours, quand elle revenail 
me trouver, la pauvre créalure recommençail sa ritour- 
nelle désespérante et désespérée. 

Élant une fois en chemin de fer, elle ful obligée de s'ar- 
reler deux heures daus une grande ville. pour y attendre 
un train correspondant. Sa piété, qui était fort réelle, lui 
fit prendre le chemin de la cathédrale. pour y faire une 
bonne adoration. Pendant qu'elle priait, elle aperçut non 
loin d'elle une dame qui se coufessait, agenouillée dans 
un confessionnal. « Oh! se dit-elle. quelle bonne occa- 
sion! Je vais aller me confesser. » Wt elle se précipite de 
l'autre côté du confessionnal. 

Au bout de quelques minutes, le guichet s'ouvre; c’élail 
un bon vieux Chanoine, qui, après l'Office, était venu là 
entendre une de ses pénitentes. L'inforluné ne se doutait 
pas de ce qui l’attendait là. Hne ful pas longtemps à s’aper- 
cevoir qu'il avait affaire à une âme entortillée, tout em- 
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brouillée. T! egsaya de la raisonuer, employant la dou- 
ceur d'abord, . puis l'autorité. Rien n’y faisait; au con- 
iraire : la pauvre serupuleuse, semblable à un ver à soie 
dans son cocon, dévidait et débilait son interminable 
marchandise, se rendant de plus en plus prisonnière 
el renforçant de plus en plus sa chaîne. Au boul 
dune demi-heure, voyant qu'il n'aboutissail à rien. le 
malheureux Chänoine crut devoir couper court à ces 
débats inutiles et ridicules, el il ferma le guichel. 

Mais il avait compté sans son hôte : la dame exaspérée 
s'élait élaucée sur la clef du confessionnal, et lui avail 
donné un tour : impossible de s'échapper. « Je ne vous 
ouvrirai pas, lui dit-elle avec exaltalion à travers la grille, 
avant que vous né m'ayez enlendue jusqu'au bout. Non, 
je ue vous ouvrirai pas! » 

Duc- l'aire? Le pauvre Chanoine dul s'exéculer; il se 
rassil, rouvrit le guichel. el se résigna à entendre le 
reste, c'est-à-dire toujours la même chose; car ces per- 
sonnes scrupuleuses ressemblent singulièrement aux écu- 
reuils qui tournent sans cesse dans leur cage avec une 
liévreuse activité, sans avancer. Quand la dame aux seru- 
pules eut enfin dit el redit, et redit encore ses histoires, 
elle daigna rendre la liberté à son captif; el celui-ci, sor- 
tani Lout rouge de la boite, jura. mais uu peu lard, qu'on 
nc l'y reprendrail plus. 

La dame n'en fut pas quitte à si bon compte ; lorsqu'elle 
revint à la gare, son Lrain venail de partir... avec tous 
ses bagages. 
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XVI 


Comment la confession et la communion sont pour nous 
comme les deux ailes de l'espérance. 


Le bon Dieu, en créant les oiseaux, leur a donné deux 
ailes, au moyen desquelles ils peuvent d’abord se sou- 
lever de lerre, puis s'élever, et s'élever très haut dans les 
airs. Nous trouvons là un charmant symbole de ce que 
sont, pour les bons chrétiens, les sacrements de Péni- 
lence et d'Eucharistic. 

Le sacrement de Pénitence cest le remède direct du 
désespoir. Tu te rappelles peut-être, mon enfant, ce cri 
de reconnaissance et de bonheur que je tai rapporté 
déjà, et que j'ai entendu sortir un jour des lèvres, ou 
plutôt du cœur d'un pauvre jeune homme de seize ans 
relevant la tète après avoir reçu l'absolution: « Oh! celte 
bonne confession! Qu'est-ce que je deviendrais sanselle ?» 
Rien de plus vrai que ce cri du pécheur pardonné. Un 
célèbre impie de nos jours a proféré, au sujet de la con- 
fession, un blasphème profondément inepte, qui a été 
répélé par bien des bouches: « La confession, osa-t-il 
dire, ce moyen.commun de pécher toujours. » La vérité, 
la voici: « La confession, ce moyen si simple ct si facile 
de ne désespérer jamais. » 

En effet, la foi nous enseigne que, quels que soient le 
nombre, la gravité, l'abominalion de nos péchés, dès que 
nous nous en repentons sincèrement, dès que nous les 
confessons humblement, ct dès que nous en avons reçu 
l'absolution du prètre de JÉsus-CHRisT, notre âme, iout à 


L'ESPÉRANCE ‘367 


l'heure encore frappée de mort et perdue pour le ciel, se 
trouve instantanément ressuscilée à la vie de la grâce, el 
réunie de nouveau à son Dieu; par la vertu toule-puis- 
sante des mérites de Jésus-CrrrisT el du divin sacrement 
de la Pénilence, elle retrouve, avec la grâce, toutes ses 
espérances éternelles; elle est rélablie dans la voie du 
salut; elle est rentrée dans le chemin du ciel, de la paix, 
de la sainteté, du bonheur. Tel est l'effet direct, infaillible, 
de ce miséricordieux sacrement. 

Nous autres prêtres, nous passons notre vie à toucher 
du doigt les merveilles de la confession, à ce point de vue 
si consolant de l'espérance chrétienne. La confession est 
le refuge de lous les découragements de la conscience. Ce 
n'est qu'au ciel que nous saurons combien de millions et 
de millions d’âmes elle a arrachées au désespoir, combien 
de suicides elle a prévenus. 

Entre mille autres, en voici un curieux exemple. C'était 
en 1868, à Genève. Une jeune actrice, âgée de vingt-trois 

ans, se trouva par hasard dans un hôtel, dont les fenêtres 
donnaient sur le lac, auprès d’une de ses amies dont la 
fille sé préparait à sa première communion. Un excellent 
prêtre qui s'était chargé d'expliquer à l'enfant son calé- 
chisme, entra dans la salle, ct, malgré la présence de la 
jeune actrice, qu'il ne connaissait pas, il se mit à donner 
àl’enfant sa leçon accoutumée. Ce jour-là, il traita de la 
confession; el, comme il était en pays protestant, il exposa 
et résolut avec force les objections courantes contre le 
sacrement de Pénitence. Voyant passer devant la fenêtre 
un beau bateau à vapeur, il dit à sa petite élève : « Tenez, 
mon enfant, vous voyez ce bateau? Ce qui le fait aller si 
vile, c’est la force de la vapeur, contenue dans ses flancs. 
Cette force est puissante; mais elle est dangereuse. Aussi, 
dans le mécanisme de la machine à vapeur, les ingénieurs 
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ont-ils eu bien soin de ménager un échappatoire pour le 
trop plein de la vapeur; c'est ce qu’on appelle la soupape 
de sûreté. Cette soupape est le salul du batcuu el de tous 
les passagers: sans elle, il y aurail à lout propos des 
explosions el des accidents Lerribles. Eh bien! ma bonne 
pelite, la soupape de sûrelé, c'est l'image de la confession : 
lorsque notre lêle, notre imagination, notre cœur ont du 
trop plein. il leur faut une soupape; sans quoi on ferait 
de mauvais coups. on Lomberait dans le désespoir, ou 
dans la folie, ou même dans ce crime qui ne peut avoir 
de repentir, el qu'un appelle le suicide. » Et développant 
cette pensée, il lermina sa lecon de catéchisme, pril son 
chapeau el partil. 

La jeune actrice le suivit. très émue. Lorsqu'elle se 
trouva seule avec lui dans le corridor, elle se jeta à ses 
pieds en sanglotaut. « Oh! Monsieur, s'écria-t-elle; vons 
m'avez sauvée. J'élais perdue, désespérée. Sifflée l'autre 
jour sur la scène, j'étais résolue à n’y plus reparaître; et 
ce soir même j'allais me jeler dans le lac, pour en finir 
avec les déceplions de la vie: je voulais me tuer. Ce que 
vous venez de dire m'a été droit au cœur. Cest la Provi- 
dence qui vous a envoyé ici pour moi. Je veux me con- 
fesser et tout de suite. » 

Le bon prêtre la calma, l'encouragea, lui donna ren- 
dez-vous à l'église pour le lendemain. Elle se confessa de 
tout son cœur; el, peu à après, elle communiait, ravie 
de bonheur, à côté de la fille de son amie. Il va sans dire 
qu'elle quitta aussitôt le théâtre; et, quelques années 
après, lorsque le prêtre qui l'avait sauvée du désespoir, 
me racontait ces détails, elle vivait très honorablement à 
Lyon du fruit de son travail, servant DIEU avec une fer- 
veur chaque jour croissante. 

Sans la confession, je te le demande, mon cher Jac- 
ques, que serail devenue cette pauvre créature ? 
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Et, sans aller chercher des faits aussi extraordinaires, 
contentons-nous d'interroger tout simplement notre 
conscience, et demandons-nous ce que nous serions de- 
venus nous-même, si, dans telle ou telle circonstance 
critique de riotre vie, nous n'avions pas eu, là, à notre 
portée, ce bienfaisant médecin des âmes, cet ange con- 
solateur que l'un appelle le prêtre? Combien de chutes 
mortelles son ministère ne t'a-t-il pas épargnées ! Combien 
de fois ce miséricordieux dépositaire des miséricordes in- 
finies deJÉsus ne L’a-t-il point tiré du mal qui menacait dete 
dévorer, qui peut-être hélas! avait déjà triomphé de toi! 
Quelles pures joies ta bonne petite âme n'’a-t-elle pas 
ressenties après une humble confession et une bonne 
absolution ! Et comme on regarde le bon Dixu tranquille- 
ment et sans crainte lorsqu'on vient d’être pardonné ! 

Les quatre-vingt-dix-neuf centièmes des àmes bien- 
heureuses qui sont maintenant au ciel, n’y seraient pas 
sans la confession ! — Donc, ainsi que je te le disais, le 
sacrement de la Pénitence. qui nous arrache au péché 
et par conséquent à l'enfer, est un des grands secrets de 
notre espérance. 


Mais les petits oiseaux n'ont pas qu'une aile ; ilsen ont 
deux. Notre espérance aussi a ses deux ailes ; et la seconde, 
non moins puissante, non moins admirable que la pre- 
mière, c’est le grand sacrement de l'Eucharistie. 

En nous le donnant, le prêtre de Dieu nous dit cette 
parole véritablement céleste : « Que le corps de Notre- 
Seigneur Jésus-CHrisr, garde ton âme pour la vie éter- 
nelle! » Vois cher enfant, comme tout cela respire le Pa- 
radis, est gros d'espérance ! Toujours la vie éternelle, 
loujours la perspective du ciel, du bonheur qui ne finira 
jamais. . 


XVI 24 
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A ta Messe, dans les belles prières que l'Église mel sur 
les lèvres de ses prèlres, après la communion. on voil 
souvent le ciel, la gloire et la béatitude éternelles, pré- 
sentées à notre foi el à notre espérance comme le fruit 
direct de la. communion. 

Ainsi, par exemple, dans la Messe du Saini-Sacre- 
meni, l'Église nous fait dire avec le prètre : « Seigneur, 
faites que nous entrions un jour en participation de votre 
béatitude éternelle, que nous présage la réception ici-bas 
de votre Corps el de volre Sang précieux. » 

Ainsi encore, dans la Messe de Noël, nous disons après 
avoir communié: « Deu tout-puissant, faites que le Sau- 
veur du -monde qui, en naissant aujourd'hui, nous ap- 
porte uue naissance spirituelle et divine, nous accorde 
aussi l'immortalité bienheureuse. » 

Dans une des Messes du temps paseal, on lil : Seigneur, 
exaucez nos prières, et faites que celte communion sa- 
erée au mystère de notre rédemption nous confère le se- 
cours de votre gràce pour la vie présente, et nous assure 
les joies de l'élernilé. » 

A la belle Messe de la Sainte-Vierge, pendant l’Aven/, 
l'Église nous fait dire, après la communion, cette pieuse 
prière qui a élé choisie pour l Angelus : « Répandez, s'il 
vous plait, Seigneur, votre gràce dans uos âmes; 
afin qu'après avoir connu par la voix de l'Ange Gabriel 
l’Incarnation de JÉSus-CarisT, votre fils, nous arrivions, 
par les mérites de sa Passion et de sa Croix à lagloire de 
sa Résurrection. » 

La communion, c’est le ciel sur la lerre; et le ciel, 
c'est la communion éternelle, éternelle et parfaite, sans 
voiles, dans la plénitude du bonheur de lamour. 

Ici-bas, au milieu des agitations du monde, nous res- 
semblons à de pauvres poissons, qui nagent, ou plutôt 
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Notre Père céleste est comme le pêcheur qui jelle dans 
l’eau l'hameçon de sa ligne. avec un excellent appât : 
attirés par l'åppàt, les poissons approchent, sont. pris, 
tirés de l'eau et mis en sûreté dans un baquel d’eau bien 
pure, à côté du pêcheur. Le pêcheur, je le répète, c'est 
Dreu notre Père, qui, sur le rivage de l'éternité, nous at- 
tend el nous attire à lui. La ligne et l'hameçon, avec 
l’appât, c'est Jésus, avec son doux amour, etavec les con- 
solations de la Religion. Les poissons qui ont assez d'es- 
prit pour se laisser prendre, sont les chrétiens, les bons 
fidèles, que Jésus-OxrisT arrache aux dangers du monde 
et fait entrer dans le bienheureux royaume de son Père. 
L'eau pure du réservoir, c’est la béalilude et la sainteté 
du ciel. Seulement, entre la pêche spirituelle et la pêche 
des pêcheurs de nos rivières il y a cette différence que, 
dans la première, les poissons pris sont sauvés, el seuls 
sauvés ; landis que, dans la seconde, les pauvres poissons 
-pris sont perdus : autanl de pris autant de frits. 

. La communion, c’est donc Jésus, c'est le bon Dwu. ve- 
nanl à nous pour nous unir plus intimement et nous at- 
tirer plus fortement à lui, au ciel. C'est le Roi du Para- 
dis, réellement présent sur la terre sous les voiles du Sa- 
crement, afin d'attirer la terre au ciel. Remplis de Jésus- 
CHRIST, comment pourrions-nous ne pas aspirer de tou- 
tes nos forces à cette élernité bienheureuse où règne 
Jésus-Crmisr, où nous le verrons face à face dans les 
splendeurs de sa gloire, et où nous partagerons pour 
toujours son bonheur. 

La communion complète merveilleusement l’œuvre de 
salut, et par conséquent d'espérance, commencée par la 
confession. Comment ne se donnerait-il pas à toi, dans 
sa belle éternité, le Dieu qui, après l'avoir pardonné Les 
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fautes, se donne à toi avec tant d'amour et de bonté, 
dans son Eucharistie? La communion confirme puissam- 
ment la grâce de résurrection et de vie spirituelles que 
nous apporte la confession : elle nous maintient, avec une 
force pleine de suavilé, dans la vie de la grâce, dans l'u- 
nion à Jésus, dans le chemin du Paradis. 

O mon petit Jacques, cher enfant de Dir ! confesse-toi 
et communie souvent, confesse-loi et communie de tout 
ton cœur : c'est le moyen des moyens pour persévérer 
dans la vie chrétienne, pour entretenir et fortifier tes es- 
pérances éternelles, pour augmenter la confiance en 
Div, pour assurer ta persévérance et ton salut. 

Si tu te confesses et si Lu communies souvent et pieu- 
sement, au nom de Notre-Seigneur, je te promets le 
ciel. 


XVII 
Que la Sainte-Vierge est la Mère de l'espérance. 


La Sainte-Vierge est, comme dit l’Écriture-Sainte, « la 
Mère du pur amour, de la crainte et de la sainte espé- 
rance. » Et’elle est tout cela, parce que c'est elle qui nous 
a donné notre Sauveur, source de notre salut et fonde- 
ment de toules nos espérances, dans le lemps et dans 
l'éternité. 

Le bon curé d'Ars disait un jour, dans un de ses 
Catéchismes, ces naïves paroles qui résument fort bien la 
question : « L'homme était crée pour In ciel; le démon à 
brisé l'échelle qui y conduisait : Notre-Seigneur, par sa 
Passion, nous en a formé une autre: et au sommet de 
cette échelle est la Très-Sainte Vierge, qui la tientà deux 
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mains et qui nous crie : « Venez, venez! » Oh! la belle 
invitation.! que l'homme a donc une belle destinée! Voir 
Du, l’aimer, le bénir, le contempler pendanttoute l’éter- 
nié} » 

La Sainte-Vierge, mon cher enfant, n'est pas la source 
de nos divinesespérances au même titre que Jésus-CHRIST : 
seul, Jésus-Carisr, est notre sauveur, et c'est de lui seul 
que nous vient le salul. Il nous le donne au nom de son 
Père céleste, en répandant son Esprit-Saint dans nos 
âmes, par la grâce ici-bas, ellà-haut par les splendeurs 
de la gloire. Mais, sans la Sainte-Vierge, nous n'aurions 
pas eu Jésus : son consentement libre était requis pour 
que le mystère de l'Incarnation s’accomplit en elle; si 
bien que c'est d'elle, non moins que du Père céleste, que 
tous, tant que nous sommes, nous {enons notre Sauveur. 
Etle salut venant du Sauveur comme la lumière vient 
du soleil, il est absolument vrai de dire que le salut, et 
la grâcè, sans laquelle il wy a point de salut, et, en gé- 
néral, tous les dons de Digu, qui ne sont que les nuances 
de la grâce, nous {viennent de la Sainte-Vierge, c'est-à- 
dire par la Sainte-Vicrge. Ils nous viennent de Dieu par 
Jésus, et de JÉSUS par Marw. — Comprends-tu bien 
cela, mon bon Jacques? C'est ici tout l’abrégé du mys- 
ère de notre salut; et c’est en ce sens, très réel et très 
simple, que la Saïnte-Vierge est du haut du ciel, « du 
haut de l'échelle » comme disait le curé d’Ars, notre 
espérance et notre joie, notre refuge dans nos peines el 
dans nos dangers, la vraie Mère de nos âmes, ici-bas 
d'abord, puis là-haut. 

Les Saints et les grands Docteurs de l’Église ont, dès 
les premiers temps, proclamé à qui mieux mieux les 
grandeurs inelfables du rôle que remplit vis-à-vis des 
hommes la Mère de Dieu, devenue notre Mère. 


874 LE JEUNE OUVRIER CHRÉTIEN. — III. 


Saint Ephrem, qu'on a surnommé « lIsaïe chrétien », 
appelle la Sainte-Vierge « l'espoir des désespérés, le se- 
cours des pécheurs, la consolalion du monde, la porte 
des cieux, l’avocale des pécheurs et des délaissés, le salut 
du genre humain, le bonheur de la lerre, notre protec- 
tion et la gloire de l'univers. » 

Un autre ancien Père, saint Fulgence, nous dil : « La 
Vierge MARIN est devenue l'échelle du ciel; par elle, 
Dieu est descendu sur la terre, afin que, par elle, les hom- 
mes fussent capables de monter au ciel. 

Saint Bernard disail un jour à ses Religieux, dans une 
de ces merveilleuses prédications qui remuaient le monde : 
« Mes enfants, Marw est l'échelle des pécheurs ; elle est 
ma confiance suprême; elle est lout le fondement de 
mon espérance ! Que par vous, ô Manie, nous ayons 
accès auprès de votre Fils Jésus! O Vierge bénie, qui 
avez trouvé grâce el qui avez enfanté Celui qui esl la 
Vie! vous êles la Mère du salut. Que Celui-là nousreçoive 
par vous, qui nous a élé donné par vous! » 

De tous les Saints, de tous les grands fondateurs d’Or- 
dres religieux, on pourrait dire ce que disail de saint 
François d'Assise son fils spirituel, le séraphique Doc- 
teur saint Bonaventure : « Après JESUS-CHRIST, C'est en 
Marw, la Mère du Seigneur, que François metlait sa 
principale espérance; il la constilua sa protectrice et 
celle de tous ses Frères. > 

L'histoire de l'Église est remplie des parfums célestes 
de la Sainte-Vierge, de ses louanges et des traits de son 
amour, de sa bonté maternelle, de ses incessantes et iné- 
puisables miséricordes. A mesure que la foi chrétienne 
se développait dans le monde, toutes les générations 
célébraient à l'envi la Sainte-Vierge, la proclamaient 
bienheureuse et la faisaient régner sur toute la terre, en 
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anion avec son Fils adorable et adoré, Jésus:Curisr. El 
l'on avait bien raison ; car plus on honore et on aime la 
sainte Mère du Sauveur, plus on se rapproche de lui; plus 
ou est à Marie, plus on appartient à Jésus, Roi de grâce 
el de gloire. Or, qu'est-ce que tout cela. dis-moi, sinon 
le cri de la foi uni au cri de l'espérance et de l'amour? 

Cher enfant, si tu veux marcher eu assurance dans la 
voie du Paradis et y persévérer jusqu'au bout, mets-toi 
lout entier sous la ‘protection de la Mère de DieU. A 
l'exemple des Saints, donne-loi, consacre-loi tout entier à 
cette très bonne, très puissante et très sainte Reine duciel. 
L'expérience le démontre chaque jour : il est impossible 
qu'un vrai serviteur de MARIE périsse. Les prodiges de la 
miséricorde et de la protection quasi-miraculeuse de la 
Saiute-Vierge abondent pour le prouver. Là où tout sem- 
ble. perdu, le salut rentre tout à coup, on ne sait com- 
menl, dès que lu Sainte-Vierge s'en mêle. 

Tout dernièrement, un pauvre pelit ouvrier de dix-sept 
ans, sans ouvrage et sans pain, ne sachant plus où don- 
ner de la têle. passait devant la célèbre église de Notre- 
Dane des Vicloires, à Paris. Saisi d'une inspiration su- 
bite, il y entre, se jette à genoix devant l'autel de la 
Saiute-Vierge, et la supplie, en pleurant, de ne pas l'a- 
bandonner. Au sortir de l'église, un inconnu l’aborde : 
« Vous avez l'air d'un bon enfant, lui dit-il. Quel âge avez- 
vous ? Et comment vous appelez-vous?» Le jeune homme 
lui ayant répondu, le Monsieur lui demanda quel étail 
sou étatel pourquoi il n’étail pas au travail, à celle heure 
du jour. « Hé! Monsieur, répondit le pauvre garçon, 
c'est que je suis sans travail depuis longtemps déjà. Je 
cherche partout el ne trouve rien. Je n'ai plus un sou. 
Je viens de supplier la bonne Vierge d’avoir pitié de moi 
el de me faire trouver de l’ouvrage. — Suivez-moi, mon 
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enfant, dit alors l'inconnu ; peut-être pourrai-je vous eu 
donner. » C'était un riche fabricant du voisinage. Les 
renseignements demandés sur le jeune ouvrier furent 
satisfaisants, et dès le lendemain celui-ci entrait dans la 
maison avec d'excellentes conditions; el deux ou troisans 
après, quand il me contait cela, encore lout ému de re- 
connaissance, il élait heureux comme un roi, gagnail 
fort bien sa vie, el était l’objet des bonlés incessantes du 
pairon que lui avait obtenu sa filiale confiance en MARIE. 

Un pauvre vieux charbonnier, perdu au milieu des 
montagnes de l’Ecosse, élait depuis plusieurs semaines 
entre la vie el la mort. Toute sa famille le pressait de 
faire au bou Dret le sacrifice de sa vie, pour suppléer de 
son mieux à l'absence de prêtre. « Je n'en suis pas là », 
répondait-il du ton le plus tranquille. On insistait; tou- 
jours la même réponse et la même tranquillité. C'étail 
d’ailleurs un très brave chrétien, et personne ne compre- 
nait rien à ce refus d'accepter la morl qui semblait im- 
minente. Un soir, un étranger se présente. enveloppé 
d'un grand manteau, el frappe à la porte de la chau- 
mière, « Je suis égaré dans la forêt, dit-il, et je viens vous 
demander l’hospitalité de la nuit. » On l’accueille avec 
empressement, et on lui offre de partager le modeste pe- 
lil souper de la famille. L'étranger avait l'air grave el 
bon. « Vous me paraissez iristes, dil-il à ces braves gens. 
— Oui, répondit la mère. C'est que nous avons-là, dans 
la chambre à côlé, notre vieux père qui se meurt; el, 
depuis plusieurs semaines, il s’obstine à dire qu'il ne 
mourra pas encore; etil ne songe pas à se préparer à 
son éternité. — Menez-moi donc auprès de lui. Peut- 
être pourrai-Je Jui faire du bien. » On ly mène. 
« Bonjour! mon ami, dit l'étranger. Que Dit vous 
bénisse! Il paraîl que vous êles bien malade, et que 
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nez confiance. — Oh ! Monsieur, répondit le mourant, je 
n'ai jamais perdu confiance; el c'est précisément pour 
cela que je stiis sùr que je ne mourrai pas encore. — 
jomment cela? mon ami. — Le voici. Mais d’abord, 
dites-moi, êtes-vous catholique ? sans cela, vous ne com- 
prendriez pas. — Oui, dit-il, je suis catholique; el, de 
plus, je suis votre Évèque » : el, ouvrant son manteau, il 
lui monte sa croix pastorale. A cette vue, le pauvre vieil- 
lard éclate en sanglots, el, ranimant ses forces, il s'as- 
seoil sur son lit. « O mon Du! s'écrie-t-il, n'avais-je pas 
raison d'avoir confianceen vous et en votre sainte Mère? » 
Et, se tournant vers l’Évèque : «Il y a plus de vingt ans, 
ajoule-t-il, que je prie chaque jour la Sainte-Vierge de 
ne pas me laisser mourir sans le secours d’un prêtre au 
milieu de ces pays protestants. J'étais bien sûr qu'elle 
m'exaucerail; et c'est pour cela que je disais avec tant 
d'assurance à mes enfanis que mon heure n'était pas en- 
core venue. Maintenant Seigneur, laissez partir en paix 
voire serviteur, parce que mes yeux voient le salut que 
m'envoie votre bonne providence. » EL il se coufessa de 
tout son- cœur, en remerciant la Sainte-Vierge avec des 
effusions qui attendrissaient jusqu'aux larmes le bon 
Evêque et toule la famille. Le lendemain malin, il mou- 
rait doucement, les yeux au ciel, le visage souriant, en 
invoquant les doux noms de Jésus et de MARI. 

La puissance de la Sainte-Viergc est sans bornes, comme 
sa miséricorde. Un seul exemple toul récent, entre cent 
mille : 

Un malheurex prêtre, infidèle à ses devoirs, mission- 
uaire dans les Indes, avait résolu de se faire protestant, 
et ministre protestant. Il avait peu à peu abandonné ses 
pratiques de piété, son bréviaire el la ¿célébration de la 
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Messe. Il avait conçu conlre l’Église une véritable haine. 
Heureusement pour lui, il avail, jusqu'aux temps de son 
‘aposlasie, conservé une piélé toule filiale envers la Très- 
Sainte-Vierge. La veille du jour où il devait se faire offi- 
ciellement et publiquement protestant, le malheureux 
s'était jeté sur un canapé pour prendre un peu de repos 
et faire sa siesle, selon l'usage du pays. Un ami s'appro- 
cha et lui demanda doucement la permission de lui passer 
au cou le scapulaire de la Sainte-Vierge, qu'il avait déposé 
depuis plusieurs mois. Pour ne point faire de peine à son 
ami, il ne dit rien el laissa faire. « An foud, se dit-il, cela 
ne peut me faire ni bien ni mal. » Mais, ò bonté toute- 
puissante de la Mère de Dwu ! à peine le scapulaire est-il 
sur sa poitrine, qu’une émotion surnaturelle s'empare de 
lui; un changement subil s'opère dans sa volonté et dans 
son esprit. « Qu'esl-ce que cela? s'écrie-t-il en se levant 
avec vivacité, el que se passe-t-il en moi? Nou, je ne 
veux plus me faire proteslant! Non, je ne serai’ point 
apostat ! La Sainte-Vierge me rend à mon Du el à moi- 
même. Seigneur, pardonnez-moi ! » El il se jette à genoux 
en sanglolanl, prianl son ami slupéfail et ravi de joie 
d'aller avertir l'Évèque sans perdre un instant, pendant 
que lui-même va se jeter aux pieds d'un prêtre, confesser 
son crime ei retrouver la paix du cœur dans le pardon du 
bon Du. — Au mois de novembre 1875, il écrivait lui- 
même, avec quantité de détails très-intéressants. le récil 
de ses égarementset de son retour, en bénissant la Sainte- 
Vierge. 

Je le le répète, mon bon Jacques, confie-toi pleine- 
ment et toujours en la Mère des miséricordes. Invoque-la 
dans tes tentations, dans tes chutes même, car elle est 
le Refuge des pécheurs. Invoque-la dans tes maladies et 
tes souffrances: car elle est le Salut des infirmes et la 
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Consolatrice des affligés. Invoque-la en la vie et en la 
mort : elle ne t’abandonnera jamais; loujours elle tai- 
mera, Le soutiendra, l'obliendra les grâces nécessaires à 
ton. vrai bien.. 

Ne lui demande pas trop de ces petiles l'aveurs lempo- 
relles qui, au fond, ne servent pas à grand chose, et sont 
bien souvent plus nuisibles qu’uliles à nolre âme. Il y en 
a qui font consister loute leur dévotion el toute leur con- 
fiance en Marre à lui demander du beau temps pour un 
jour de fête ou de promenade, la première place dans tel 
ou lel pelil concours, la guérison d’un cor au pied ou 
dunc migraine, la réussite de je ne sais quelle pelite 
négociation de quatre sous, ete. Et si, au lieu de les exau- 
cer pour ces sortes de bagalelles, la bonne Vierge leur 
obtient des grâces spiriluelles, telles que la consolation 
dans une affliction, le courage et la persévérance dans 
une tentation, dans une épreuve, les voilà qui se décou- 
ragent, qui se dépitcutet qui perdent confiance en la 
Mère de Dieu. Tout cela est-ce digne d’un chrétien ? 

Au Paradis, nous verrons el nous aimerons pendant 
loute l'élernité. Mann, notre lrès sainte el très bonne 
Mère ; et notre confiance en elle ne sera pas plus con- 
fondue que notre espérance en Celui qui nous l’a donnée 
pour Mère el qui, du haut du ciel, continue à nous la 
montrer en répélant la grande parole du Calvaire : « Voici 
votre Mère. » 
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XVIII 
De l’ineffable bonheur qui attend nos âmes dans le eiel. 


En terminant nos petites causeries sur la très grande, 
Lrès rare, très excellente ct Lrès sainte vertu d'espérance, 
il nous faut, mon bon Jacques, élever notre esprit el 
notre cœur ct contempler d'avance, à la lumière infail- 
lible de la loi, le cicl, objet de notre espérance; ce beau 
ciel où, par la miséricorde de Dieu, nous irons un jour. 

Le ciel est un état merveilleux de gloire et de bonheur, 
pour nos àmes d’abord. puis, après la résurrection, pour 
nos Corps. - 

Pour nos âmes, le ciel c'est ce que les théologiens ap- 
pellent {& vision intuitive, c'est-à-dire la connaissance cl 
la vue surnaturelles du bon Dieu, de tous ses mystères, 
de toules ses perfections adorables. Gràces à une lumière 
toule divine que Dieu répandra en notre intelligence au 
moment où nous entrerons au Paradis, et qui s'appelle 
« la lumière de la gloire », nous verrons Dieu, tel qu’il est, 
tel qu'ilse voit lui-même. Nous verrons, dans une contem- 
plation el dans une adoraliou doni nous ne pouvons pas 
mêmenous faire une idée sur la terre, l'estsence divine, l'é- 
ternité-de Dreu, sa beauté infinie, son amour infini avec 
toutes les splendeurs éblouissantes de sa toute-puissance, 
de sa sagesse, de sa bonté, de sa sainteté, de son amour. 

A cette lumière de l'éternité, nous verrons l'éternel 
mystère de la Très-Sainte Trinité, c’est-à-dire un seul 
Deu en trois personnes ; nous verrons, avec une extase 
d'amour qui ne finira jamais, comment le Fils de Du 
est éternellement engendré du Père el comment, de leur 
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amour éternel, procède le Saint-Esprit, troisième personne 
de la Trinité, seul vrai Du avec le Fils et avec le Père, et 
qui est le Bien infini, comme le Fils est la Vérité infinie, 
comme le Père est l'Être infini. 

Dans la-lumière de Ja gloire, nous contemplerons face 
à face, dans le ravissement de l'amour et dans une ado- 
ration ineffable, le mystère de l'Incarnation et de la Ré- 
demption du monde. Nous verrons dans toute sa gloire 
le Roi du ciel, Notre-Seigneur JÉsus-CarisT, vrai Dieu et 
vrai homme lout ensemble, Lumière de l'éternité, com- 
me le soleil est la lumière de la terre et du temps. 

Nous verrons la beauté indicible de cette humanité, 
pour laquelle lout a été fait, où la divinilé habite el se 
manifeste’ loul entière, s’épanchant par elle sur toute 
créature ; comme la lumière matérielle, résidant dans le 
soleil; s'épanche par le soleil et illumine le monde. Nous 
verrons, en les bénissant, les très-sacrés stigmales que 
Jésus a voulu conserver jusque dans sa gloire, coinme au- 
tant de voix destinées à chanter éternellement, au milieu 
des élus, le mystère de leur rédemption. La Bienheu- 
reuse Marguerite-Marie, à qui le Sauveur a daigné les 
montrer “un jour en la ravissant en exlase, dit que ces 
shgmates de Jésus glorifié resplendissaient, comme cinq 
soleils, d’une lumière infiniment supérieure à la lumière 
de notre soleil, celles du cœur principalement d’où 
s'échappait comme un océan de Mammes, symbole du 
divin amour. 

Au ciel, nous verrons, dans la visiou intuitive, la mul 
titude bienheureuse des Anges et des Saints et, à leur 
têle, ou plutôt à notre tête (car nous aussi nous en serons), 
la gloricuse el tout immaculée Vierge MARIRE, vraie Mère 
de D&U, puisqu'elle est vraie Mère de JÉSUS ; nous la ver- 
rons toute revêtue de la beauté divine de son Fils et de 
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son Dixu, partageant sa gloire et sa béatitude éternelles, 
comme elle a partagé, sur la terre, ses abaissements el 
ses douleurs ; nous serons toujours avec elle; et, avec elle, 
nous contemplerons son Jésus et notre Jésus, avec lEs- 
prit-Saint, dans la gloire de Digu le Père. 

-0 mon bon enfant, cher Jacques, voilà ce qui nous at- 
tend au ciel, après les ténèbres, les laideurs et les misères 
de ce bas-monde. Que ce sera beau! 

Notre cœur suivra nolre esprit dans ce monde éternel 
de lumière, de béatitude et d'amour. A la « vision intui- 
tive » se joindra, comme une conséquence nécessaire, un 
bonheur parfait, sans mélange, que la théologie nomme 
l'union Léatifique. 

De même que, dans la lumière de la gloire, nous ver- 
rons Dimu tel qu’il esl, avec toutes les merveilles de ses 
œuvres dans l’ordre de la grâce comme dans l'ordre de 
la nature ; de même aussi, dans le feu de l'amour divin, 
nous serons lellement embrasés, tellement béatifiés par 
les flammes sacrées qui embrasent et béalifient. le cœur 
de Jésus, que nolre cœur ct son cœur ne feront plus qu'un 
dans le Saint-Esprit. Et, comme l'amour c’est le bon- 
heur, nous jouirons de la béalitude même de Jésus, béa- 
titude vraiment divine, que nous partagerons avec MARIE, 
avec les Séraphins, les Chérubins el lous les chœurs 
des Anges, avec Lous les Saints, tous les élus de tous les 
siècles. - 

L'amour tend à l'union : dans le ciel, l'amour étant 
parfait el éternel, notre union avec Jésus-CurisT et avec 
la Sainte- Vierge, nolre union avec tous les bienheureux 
habitants du Paradis sera tellement. parfaite. tellement 
intime, tellement béalifique, que rien ici-bas ne saurait y 
être comparé. Tous el chacun nous nous aimerons de 
‘amour mème dont nous aimerons le bon Dreu et dont 
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le bon Dwu nous aime : et, je te le répèle, dans ce très 
parfait amour, nous jouirons d'un très pur et très parfait 
bonheur. Au milieu de cet. amour universel, nous con- 
serverons toules les nuances si douces des affections 
bonnes et saintes qui auront rempli notre cœur sur la 
terre ; ainsi, au ciel, c’est d’un amour filial que tu aime- 
ras ton père, ta mère, des parents; el, à leur tour. Les 
bons parents t'aimeront d’un amour paternel et maternel. 
Les affeclions saintes qui, sur la terre, l’auront uni à 
telle ou telle personne, les amitiés véritablement chré- 
tiennes. en un mot tous les amours qui, du cœur de 
Jésus-CHRIST, auront passé par ton cœur pour t'unir aux 
créatures, demeureront pendant toule l'élernité en con- 
servant leurs nuances respeclives. Non-seulement au 
ciel on se reconnaïitra, mais on s’aimera. tout spéciale- 
ment; el toutes nos affections légilimes ne seront qu'épu- 
rées, que perfeclinnnées, que rendues immuables et éter- 
nelles. O cher enfant. que ce sera bon! et comme il faut 
ne. laisser, entrer ici-bas dans notre cœur que ce qui 
pourra y demeurer loujours, loujours! 

Voilà pour l'àme : « la vision intuitive » el « l'unioun 
béalifique >. Nous en jouirons dès l'instant même de no- 
ire mort si nous avons mené une vie perfaitement chré- 
tienne et innocente en ce monde; ou encore si, ayant eu 
le malheur de pécher, nous avons lolalement, parfaite- 
ment racheté nos fautes par la pénitence et les œuvres 
salisfactoires, par de très sincères confessions, par des 
communions très ferventes et très fréquentes, par les In- 
dulgences, par un amour très parfait, par une union in- 
time avecle Saint des Saints, Jésus-CHrisT notre Rédemp- 
teur. Si la sainteté et la justice de Dieu nous obligent, 
au moment de notre mort, à des purifications plus ou 
moins prolongées dans les bains brûülants des terribles 


384 LE JEUNE OUVRIER CHRÉTIEN. — II. 


flammes du Purgatoire, nous ne jouirons de la vision 
intuitive et de l'union béalifique qu'à l'instant où, notre 
expiation étant pleinement parachevée, nous apparai- 
trons purifiés de toute souillure devant la face de Deu 
et entrerons dans son éternel Paradis. A nous d’abréger 
d'avance, par la sainteté de notre conduite et notre union 
avec Jésus-CHRIST, un si douloureux retard; à nous de 
préparer de notre mieux, avec la grâce de Jèsus et les 
secours de son Église, notre admission la plus prompte 
possible au ciel et à ses splendeurs, lorsque viendra Île 
moment de mourir. 

Un mot maintenant sur la béatitude dont jouira notre 
corps lorsque, ressuscité, il sera réuni pour toujours à 
notre âme bienheureuse. Ce sera, mon enfant. l'objet de. 
notre prochaine causerie. 


XIX 


De l’éternelle béatitude de nos corps ressuscités. 


Ce n'est pas seulement notre àme qui sera bienheureuse 
dans le ciel : notre corps lui-même, ressuscité au dernier 
jour par la toute-puissance de Digu, partagera pour tou- 
jours le bonheur de l'àme. Ceci est de foi révélée, et c’est 
l'avant-dernier article du Symbole des Apôtres. 

A la fin des temps, lorsque Notre-Seigneur Jésus- 
CarisT apparaîlra. comme l'éclair et la foudre, sur les 
nuées du ciel en ce second avènement, nos corps ressus- 
citeront, les uns pour la gloire éternelle du Paradis, les 
autres pour les supplices éternels de l'enfer. 
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(jomment cela se fera-t-il? Personne rie le sail, si ce 
n’est Dixy seul; mais ce que nous savons avec une certi- 
lude infaillible, parce que Dreu lui-même nous l'a révélé, 
c'est que cela aura lieu. Les libres-penseurs prélendent 
qu’il y a là une impossibilité matérielle ; et, avec la pro- 
fondeur ordinaire de ce qu'ils appellent «la science », ils 
font des calculs de fantaisie sur les modifications succes- 
sives de notre corps, qui v'en peut mais. Ils oublient, ou 
plutôt ils ignoreul, ces humbles savants, que rien n’est 
impossible à Celui qui esl tout-puissant; qu'il est plus 
facile de reconstituer un corps que de le créer, c'est-à-dire 
de le faire de rien; qu'enfin, depuis la création de 
l’homme, création qui a couronné l'œuvre de Dieu, pas un 
seul nouveau pelit atome n’a élé créé ui ajoulé aux autres, 
el que pas un seul non plus n'a été anéanti : ils ont été 
modifiés, transformé: plus ou moins; mais, je le répèle, 
pas un seul n’a été ajouté à la créaliou, pas un seul n'en 
esl disparu. Il n’y a donc eu, dau le monde de la malière, 
que de simples transformations. Dès lors, qui empèche- 
rail que le regard loul-puissant du Créateur et que sa 
Loule-puissante main ne rassemblent en un instant, et 
par un simple acte de volonté, tous ces éléments épars de 
uolre corps, pour les reconstituer el en former des corps 
glorieux ? 

Passant donc sur ces objections plus ou moins saugre- 
nues, sSouvenons-nous, mon enfant, pour en bénir le Sei- 
gneur et pour ranimer notre espérance, des magnifiques 
deslinées, qui, après la résurrection, seront, dans le ciel, 
le partage de nos corps. 

D'abord, ilsressusciteront immortels. Comme notre âme, 
nolre corps est une créalure deslinée à l'éternité même. 
Oui, si nous vivons saintement pendant les quelques an- 
nées de notre pèlerinage sur la lerre, ei si nous mourons 
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dans la gràce de Drev, nous sommes infailliblement as- 
surés de partager un jour la béatitude éternelle de Dieu, 
et dans notre âme et dans notre corps. Comme aussi, si 
nous avions le malheur de vivre mal el de mal mourir, 
nos corps ressuscilés iraient brûler, avec nos âmes, dans 
cette « prison de feu » dont parle le saint Évangile, « où 
le ver rongeur du remords ne meurt point, et où le feu ne 
s'éteint point. » 

Au ciel. nos corps ressuscilés seront dans un état tout 
nouveau de perfection, de gloire, de beauté, de béatitude 
absolument inexprimable. Non-seulement, ils seront im- 
mortels, non-seulement ils serontimpassibles et soustraits 
à toute douleur, à lout dépérissement, mais ils seront 
comme plongés dans un abime de célestes délices, où 
tous nos sens renouvelés el sanclifiés, jouiront d'une 
manière totale, élernelle, des béatitudes mêmes de lado- 
rable humanité de Jésus-Cnrisr; el cet élat de divines 
jouissances, inconnues à la lerre, ne subira ni diminution 
ni déclin. El il sera augmenté, dilaté, amplifié de toutes 
les joies, de toutes les béatitudes de nos frères du ciel, les 
élus el les Anges. 

Cela vaut-il la peine, dis-moi, mon Jacques, de nous 
mortifier un peu sur la terre el de nous y imposer des 
privations? Cela vaut-il la peine de réprimer bravement 
les révoltes de notre chair, de ne pas nous laisser aller 
aux appétits de nos méchantes passions, de tancer notre 
paresse el sensualités naturelles, d'observer sans mur- 
murer le maigre et le jeùne, de ne pas reculer devani 
les fatigues du service de Digu, de souffrir sans nous 
plaindre, en un mot, de faire pénitence ? 

Saint-François d'Assise étant sur le point de mourir 
demanda à ses frères de l’étendre à terre, sur la cendre, 
par humilité, pauvreté et pénitence. Quoiqu'il fût de- 
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venu presque aveugle à force de prier en pleurant, il put 
voir eneore ses pauvres jambes, amaigries, presque des- 
séchées par les austérités et les fatigues de sa vie apos- 
tolique. Il avait coutume d'appeler son corps, « frère 
l'âne », parce que, disait-il gaîment, je le traite à la dure, 
lui donnant beaucoup à travailler, peu à manger, le bat- 
tant ferme et l'obligeant à toujours marcher droit. En le 
voyant dans un si misérable état, il ne put s'empêcher 
d'en avoir compassion. « O mon pauvre frère âne, lui 
dit-il, je t'ai bien maltraité, n'est-il pas vrai, pendant que 
nous cheminions ensemble eu cette vie mortelle? Par- 
donne-le moi; c'était dans ton intérêt comme dans le 
mien. Si je t'avais flatlé, lu m’aurais joué des tours; tu 
m'aurais perdu pour toute l'éternité, et tu te serais perdu 
avec moi. J'irais brûler pour loujours en enfer, et tu 
viendrais m'y rejoindre. Maintenant, au contraire, notre 
travail est terminé. Par la miséricorde de mon Div, je 
vais au ciel ; et Loi, lorsque au jour du Seigneur, tu res- 
susciteras glorieux, tu viendras parlager avec moi, pen- 
dant toute l’élernité, les sainies délices du Paradis. » 
Saint François étant mort quelques heures après, DIBU 
voulut manifester miraculeusement la vérité de ce que 
venait de dire son grand serviteur, en glorifiant immé- 
diatement sa dépouille mortelle : son corps, tout à l'heure 
si épuisé, si défiguré par la souffrance, devint tout-à-coup 
lumineux et admirable, et tous les habitants d'Assise 
purent contempler, avec ravissement, cette merveille de 
la puissance de Dwu et ce gage surnaturel de la future 
glorification du corps de saini François. 
… En effet, après la résurrection, nos corps glorifiés se- 
ront toul resplendissanis de lumière, et d'une beauté si 
éclatante, qu’ils seront dignes de la saintelé parfaite de 
nos âmes. Plus de diflormités, plus de laideurs, plus 
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même d'imperfections : toutsera renouvelé, réparé, trans- 
figuré ; tout ce qui esl ici-bas misérable aura disparu en- 
tièremenl et pour loujours. Plus aucune nécessité, plus 
de besoins, plus de regrets ni de souffrances possibles. 

Et chose admirable, également révélée de Dieu, nous 
ressusciterons tous à l'âge parfait de la plénitude de la 
virilité, à ce que l'Écriture-Sainte appelle « Phomme par- 
fait arrivé à la pleine mesure de l'âge de Jésus-CHRisr. » 
Jusqu'à cet âge, en effel, l’homme n’a pas atteint la plé- 
nitude de sa virilité, el à partir de cet âge il ne fail guère 
que décroître et décliner. Les enfants ressuscileroni donc 
tels qu'ils eussent été si leur vie naturelle n’avail élé 
brisée contrairement à l'ordre prirailivement établi; et 
les pauvres vieux ressusciteront débarrassés de leurs 
rides et des aulres injures de la caducilé. La clarté céleste 
donl nos corps seront alors loul imprégnés, fora dispa- 
raître toules les imperfections de nos rails, de nos mem- 
bres et de Loules nos puissances naturelles. 

En outre, nos corps « ressusciteront loul spiriluels, » 
comme dit encore l'Écriture. Sans ètre devenus de purs 
esprits, comme nos àmes ou comme les Anges, ils seront 
revêtus de loutes les propriétés des âmes qui les arime- 
ront; ils seront, « comme les Anges de Dinu » dit Notre- 
Seigneur lui-même dans l'Évangile. Plus de pesauteurs, 
plus d'assujellissement aux lois terrestres .et imparfailes 
de la malière : nous serors-là où nous voudrons être. et 
nos corps jouiront de l’agililé même et de la subtilité des 
esprits. | 

Je Le le répèle, mon enfant bien-aimé, voilà ce qui lat- 
lend au ciel, dans la bienheureuse éternité, si, en ce 
monde, tu es fidèle au service et à l'amour de ton Dur. 
Que sont, dis-moi, les sacrifices, les morlificalions les 
plus rudes, en comparaison d’une récompense si magni- 
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fique, si splendide, si prodigieuse, si disproportionnée à 
tout mérite, si infiniment supérieure à: tout travail, à 
toute peine, quelle qu'elle soit, y compris celle du plus 
douloureux martyre ? Wl cette récompense. que Dreu Ini- 
mème appelle, «-irop grande, magna nimis, » personne 
ne pourra nous l'enlever ; nous ne pourrons pas la per- 
dre. Elle ne connaîtra ni- satiété ni ennui; elle sera éter- 
nelle comme Dieu même, qui en sera le principe et l’objet 
souverain. En un mot, avec JÉSUS-CHRIST et en JESUS- 
CarisT., nous posséderons Dieu, el nous jouirons de son 
divin bonheur toujours, toujours, toujours. 

Tel est le terme bienheureux de la (rès-sainte veriu 
d'espérance. 


LA CHARITÉ 


L'AMOUR DE DIEU 


Ce que c’est que la charité. 


Voici, mes bons amis, un sujel aussi doux qu’impor- 
lant. Nous allons lâcher de le bien expliquer, afin d'en 
mieux profiter; et vous, mes amis, vous allez recevoir 
dans le fond même de votre cœur ce que je vais vous en 
dire au nom et pour lamour du bon Dieu. 

Le mot Charité vient d'un mot latin charitas, qui signifie 
lout simplement æmnur. Eu effet, avoir la charité, prati- 
quer la charité, c'est tout simplement aimer. 

Il y a cependant cette différence entre la « charité » el 
«l'amour », que ce dernier mot s'applique à tout ce que 
l'on aime, indistinctement, que ce soit bon ou que ce soit 
mauvais, que ce soit sacré où que ce soil profane. Par 
« charité » on entend, au contraire, uniquement lamour 
saint, lamour surnaturel et chrétien, qui vient en nous 
de la gràce de Jésus-Crrrisr, et non point de la nature. Le 
cœur adorable de Notre-Scigneur est pour toute l’Église 
le foyer divin de la charité, comme le soleil est pour toute 
la terre le foyer céleste de la lumière. | 

Vous me demanderez peut-être : « Mais, l'amour lui- 


392 LE JEUNE OUVRIER CHRÉTIEN. — II. 


même, qu'est-ce donc? Qu'est-ce que eest « qu'aimer »? 
— On adressa, un jour cette même question à saint Fran- 
cois de Sales. « Que faut-il faire, lui disait-on, pour aimer 
Du? » — [l faut l'aimer, répondit-il tranquillement. — 
Sans doute; mais pour l'aimer, que faut-il faire? — Je 
vous le répète, dit-il de nouveau, il faut l’aimer. » Et 
comme on s'étonnait de cette réponse : «Oui, reprit-il avec 
une douce et aimable gravité; oui, pour aimer Dir, il 
faut l'aimer; et il n'y a pas d'autre chose à faire. Voyez- 
vous, aimer est une chose si simple. si profonde, si diviue, 
si lumineuse, que, sans pouvoir l'expliquer, tout le monde 
comprend ce que esl qu'aimer. » — Rien de plus vrai- 
On peut ajouter cependant qu'aimer. eest se donner. se 
sacrifier, se dévouer à celui ou à ceux que l'on aime. 
Ainsi, pour prendre des exemples dans un ordre bieu 
connu de tout le monde, une mère aime son enfant, un 
véritable ami aime son ami, un soldat aime sa patrie, rte. 
La mère vit pour son enfant, l'aime pour lui-même, se 
dévoue, se sacrifie pour lui, sans penser à elle-même : elle 
laime. Un ami, vraiment digne de ce nom, aime son ami 
pour lui, et s'oublie généreusement pour lui rendre ser- 
vice et le rendre heureux : il l’aime. Un véritable soldat 
se sacrifie et meurt pour sa patrie, sans prétendre à autre 
chose qu’au bonheur de l’avoir sauvée : il aime sa patrie. 

C'est juste l'opposé de ce que dans le monde on appelle 
« aimer ». Les mondains « aiment » ce qui excile leurs 
convoitises : au lieu de se donner. ils prennent ou làchent 
de prendre; et loin de se sacrifier à ce qu'ils aiment, ils 
le sacrifient à leur passion. C'est ainsi que les loups « ai- 
ment» les moutons; que les enfants « aiment » les confi- 
tures; que les radicaux « aiment » le pauvre peuple; que 
les démocrates « aiment » l’ouvrier : ils en vivent, ils en 
mangent, voilà comment « ils aiment ». 
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il en est de même des mauvaises affections, et de ce 
qu'on ne rougit pas d'appeler du beau nom « d'amour », 
parmi les libertins. 

« Je vous aime », dil le libertin à la pauvre jeune fille 
qu'il veul séduire el perdre. « Je l'aime beaucoup », dit le 
mauvais camarade de l'innocent conscrit qu'il atlire au 
café, pour boire, manger, s'amuser à ses dépens. 

Ce prétendu amour n'est au fond qu’un misérable 
égoïsme, où loin de chercher l'intérèt et le bonheur d'au- 
trui, on ne cherche que soi-même, que son plaisir et la 
satisfaction de ses passions. Un célèbre penseur a écril 
quelque part: « L'amour n'est que de l’égoisme à deux. » 
C'est souvent bien vrai; el, sans Jésus-Carisr el sa grâce 
qui nous transforme en d’autres hommes el nous élève 
au-dessus de notre nature corrompue, il nous est quasi 
impossible, dans lamour comme dans tout le reste, de 
dominer l'égoïsme, l'amour-propre, Pamour désordonné 
de nous-même. — On se cherche secrètement à son insu, 
presque malgré soi, et l'on fail lout autre chose qu'aimer. 

Quand on a Jésus-Curisr dans le cœur, quand on vit 
dans l'atmosphère surnaturelle de la grâce, c’est-à-dire 
quand on est un vrai et sincère chrétien, c'est tout autre 
chose : on aime avec JÉSUS-CHRIST, on aime comme JÉSUS- 
Cxrisr, on aime en Jsus-Curisr, lequel, par son Esprit 
saint répandu dans nos cœurs, nous inocule pour ainsi 
dire tous ses sentiments, et rend nos pauvres el misérables 
cœurs semblables au sien. 

Comprenez donc bien, mes amis, ce que c'est « qu’ai- 
mer », Ce que c’est que « l'amour », ce que c’est que la 
« charité ». Et après lavoir bien compris, tâchez de le 
bien mettre en pratique, en évitant avec grand soin le 
faux amour, et en sanctifiant par la piété les amours na- 
turels, qui sont bons en eux-mêmes, mais qui, ne s’éle- 
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vant pas à la hauteur du chrétien, ne sont que pour ce 
monde, el n'obtiendront point de place dans la vie éter- 
nelle et bienheureuse. 


Comment Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST est la source 
et le modèle de notre charité. 


Vous vous souvenez, mes amis, de ce que uous avons 
dit en général des verlus chrétiennes, dans notre premier 
livre. Après vous avoir rappelé que Notre-Seigneur est, 
en l’unité du Père et du Saint-Esprit, le seul vrai Dieu 
vivant, le souverain Seigneur de toules choses, je vous 
ai dit comment il était pour nous la source de tout bien, 
de toute beauté, de toule bonté, de tout bonheur, de 
loule grâce. 

Toul nous vient de lui; il est, avec son Père, le prin- 
cipe et la fin de notre êlre. La vie chrétienne, la vie de la 
grâce, avec loutes les belles vertus qui en sont les ruis- 
seaux, c’est sa propre vie répandue en nos âmes par le 
Saint-Esprit, c'est comme l'épanouissement de sa sain- 
leté en nous. Jisus est comme le cœur de notre àme; sou 
Esprit de saintelé et de vie est comme le sang admirable 
de ce Cœur; -et de même qu'en notre corps le cœur ré- 
pand le sang dans tous nos membres pour les vivifier, 
de même, dans l’Église, Jésus répand dans tous les chré- 
tiens fidèles, qui sonl ses membres, la grâce de toutes ses 
vertus., 

C'est donc de lui que nous recevons les vertus de foi 


LA CHARITÉ. — I. 395 


et d'espérance, dont nous avons lrailé précédemment. el 
enfin la vertu de charité, qui va nous occuper ici. 

L’Apôtre saint Jean nous dit cetle belle el profonde pa- 
role : « Dieu est charité; el quiconque demeure dans la cha- 
rité demeure en Dwu, et Dixu demeure-en lui. » Jisus- 
Curisr étant Dieu, JÉsus-CHRIST est charité, c'est-à-dire 
amour pur,, amour saint, amour parfait. JÉsus-CHRIST, 
c'est l'amour éternel incarné; c’est le Dieu d'amour fait 
homme. Et son sacré Cæur, qui, dans son humanité, esl 
l'organe du saint amour, se trouve ainsi le foyer créé de 
l'amour divin et éternel. — Tel est, mes amis, disons-le 
en passant, la raison fondamentale de la dévotion au 
sacré Cœur de Jésus. N'est-ce pas hien grand et bien 
beau ? 

Lorsque ce doux Seigneur daigna en révéler les mys- 
tères à sa fidèle servante, la Bienheureuse Marguerile- 
Marie (il y a deux siècles), il se manifesta un jour à ses 
regards, environné d’une lumière éblouissante, les bras 
étendus ei montrant ses cinq plaies, qui brillaient comme 
autant de soleils. Son cœur apparaissait comme le foyer 
des flammes resplendissantes qui s'échappaient de loul 
son corps. C'était comme un océan de lumières ardentes, 
d'une beauté inconnue à la terre, ct dont la Bienheureuse 
disait qu’elle ne comprenail pas comment elle avait pu en 
soutenir l'éclat sans mourir. 

Le Cœur adorable de Jésus, uni à nolre cœur par lEs- 
prit-Saint et la grâce, telle est donc la source de la vertu 
de charité en nous. C'est au fond une seule et même 
vertu, une seule ct même charité, comme le sang qui cir- 
cule dans tous les membres du corps pour y porter la vie 
est un seul et même sang avec celui du cœur, qui en esl 
la source et le principe. 

Il y a cependant cette différence essentielle que, dans 
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notre corps, nos membres reçoivent le sang du cœur 
d'une manière purement matérielle, tout involontaire, 
par le seul fait physique des baltemenis du cœur; tandis 
que, dans l’Église, qui est le corps mystique de Jésus- 
Csrisr. le divin Sauveur donne librement et volontaire- 
ment, par amour, sa gràce à tous ses membres; el ceux-là 
seuls la reçoivent qui y correspondent par un acte égale- 
ment libre et volontaire ! 

Donc, quan nous correspondons pleinement à la gràce 
de notre très bon et très saint Jésus, nous aimons du 
même amour dont il aime lui-même; c’est lui, comme le 
dit l'Apôtre saint Paul, qui aime en nous, qui aime avec 
nous et, pour ainsi dire, par nous. Dès lors, et par une 
conséquence naturelle, nous aimons, nous devons aimer 
ce qu’il aime, et comme il l'aime. Le Cœur de Jésus, avec 
la perfection el toutes les nuances adorables de son 
amour, est de droit le modèle, le type de-notre cœur, à 
nous, ses membres vivants, qui lui sommes unis. par la 
grâce et par le Saint-Esprit. Malheureusement il ne l’est 
point d° fait, même chez les plus grands Saints, parce 
que, en Jésus-GxrisTr, loul est parfait d’une perfection 
divine et absolue, tandis que chez nous, il y a toujours, 
quoi que nous fassions, imperfection et misère. Du moins, 
faisons tout ce que nous pouvons, afin de mieux répondre 
au don de son amour. La charité. l'amour du Cœur de 
Jésus, principe de notre charité, en est donc le ‘très par- 
fait modèle. Le premier objet de l'amour de Jésus, c’est 
son Père céleste, c'est DIEU, avec toutes ses beautés, toutes 
ses perfections, toutes ses bontés ineffables. Il doit donc 
être aussi le premier, Le souverain objet de notre amour. 
Avec Jésus, uni à Jésus, nous devons aimer DIEU comme 
Jésus, comme l’a aimé sur la terre et comme laime éter- 
nellement au Ciel le Cœur sacré de Jesus. Certes, nous ne 
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pouvons pas l'aimer aulant que l’a aimé, autant que l'aime 
Jésus, mais nous devons l'aimer comme Jtsus, c’est-à-dire 
le plus possible, le mieux possible, le plus parfaitement 
possible. 

Après son Père céleste, quel était le grand, le principal 
amour du divin Cœur de Jésus? C'était sans contredit la 
plus parfaite de ses créatures, la Bicnheureuse Vierge 
Marie. Le Père l'avait choisie pour son Épouse, et la lui 
avait donnée pour Mère. Marie très sainte, très bonne et 
toute parfaite, étail'la Mère; la vraie Mère de Jésus. El 
comme ce Fils irès fidèle était le grand observateur de la 
loi divine, Jésus unissail dans un seul et même amour 
son Père el sa Mère, son Père célesle et sa Mère imma- 
culée suivant le qualrième commandement de la loi. 

Après sa sainte Mère, c'est saint Joseph qui tenait la 
première place dans le Cœur de Jèsus. Joseph était pour 
lui l’image vivante de son Père du Ciel, et le dépositaire 
de son autorité. C'est son vrai Père, élernel et adorable, 
que Jésus voyait, honoraïit, aimait dans le très saint 
Joseph. 

Puis, suivant la hiérarchie de son amour, si l’on peut 
parler ainsi, il aimait d'une manière ineffable l'Église, 
SON Épouse, pour laquelle il est mort sur sa croix; el, en 
premier lieu, il aimait el aime élernellement sou Vicaire, 
chef visible de cette mème Église. Puis, les Évêques et les 
Prèlres qui en sonl les ministres; puis, loules les saintes 
inslilulions qui en font la beauté el la force; puis, les 
Anges, qui en sonl les gardiens, les Saints, qui en sont les 
héros, et toutes les âmes qui en sont les pierres vivantes, 
en commençant par les plus parfaites, et en descendant 
jusqu'aux moindres. Ajoutez à cela toules les autres créa- 
tures, lelles qu'elles sont sorties de ses mains divines, 
avec toules leurs beautés, leurs perfections et les mille 
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degrés de leur excellence; et vous aurez un aperçu des 
merveilles d'amour et de tendresse qui remplissaient ici- 
bas et qui remplissent éternellement au Ciel le Cœur 
sacré de Jésus. 

Nous y avons tous notre place, vous et moi, mes bons 
amis; et si nous le voulons, nous la conserverons éternel- 
lement. 

O Seigneur Jésus-Crrrisr, source de ioute grâce, doux 
amour, ne permetlez pas que nous nous séparions jamais 
de vous par le péché : il tarirait aussitôt en nous l'eau 
vivante qui rejaillit à la vie éternelle et qui n’est autre 
que volre sainte grâce vivifiant nos âmes, que voire 
amour remplissant, embrasant et dilatant nos cœurs. 


H 


Comment JÉSUS, notre divin modèle, aimait DIEU son Père 
de tout son cœur. 


Ce que nous avons à dire ici, mes amis, est un peu 
élevé, et réclame de vous une atlention particulière. Ce 
n'est pas ma faule : Cest la conséquence forcée du sujet 
même que nous devons traiter. Au fond, ce n'est pas 
dificile à comprendre, mais seulement nn peu difficile à 
suivre. 

Notre Seigneur Jésus-CrtRIsT est, avons-nous dit, le 
principe el le modèle de notre charité. Son cœur, qui se 
déverse dans le cœur de ses fidèles comme une source 
dans les ruisseaux qui en déconlent, est en nous le prin- 
cipe surnaturel et tout céleste de la belle vertu de cha 
rité. 
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Le premier amour du sacré Cœur de Jésus, étant sans 
contredit son amour envers son Père céleste, il nous faut 
voir tout d'abord, à la lumière de la foi, ce qu'était cet 
amour divin et humain tout ensemble, cet amour infini, 
adorable, absolument ineffable. 

Commençons par le déclarer bien hant : aucune créa- 
lure ne saurait le comprendre, ni sur la terre, ni dans 
les cieux. Les Anges les plus parfails, les Séraphins les 
plus élevés en lumière et en gloire, la Très-Sainte Vierge 
elle-même au Paradis ne peuvent que contempler, qu'ad- 
miner, qu'adorer ce mystère insondable du divin 
amour. 

En effet, Jésus étant vrai Divu en même temps que vrai 
homme, lamour qu’il portail à son Père céleste élail 
l'amour absolument divin, parfait, éternel, infini du Fils 
de Dimu lui-même; c’élail l'amour de la seconde Per- 
sonne de la Sainte-Trinité pour la première: l’Incarna- 
lion ne lui enlevait rien de son caractère in/int : elle ne 
faisait qu'apporter sur la terre cel incompréhensible el 
lout divin amour, avec la personne même de Celui qui 
le possédait éternellement en lui-même. Jésus, le Fils 
de Dwu et de MARIE, aimait donc son Père Céleste d’un 
amour infini; comprenez-bien cela : c'était Digu aimant 
DIRU, le Fils aimant le Père. El de mème que « la plini- 
tude de la divinité habitait corporellement en Jésus, » 
comme dit l'Apôtre saint Paul, de mème la plénitude de 
l'amour divin remplissait son cœur ; et c’est de cet amour, 
absolument ineffable, qu’il aimait, qu'il adorait Dwu. 

Bien que nous ne puissions sonder cet abìme, ni en 
ce monde ni en l'autre, nous savons cependant et nous 
pouvons dire que Jésus, étant vrai homme en même 
iemps que vrai Du, il a aimé Dixu, son Père, de tout 
son cœur, de toule son àme, de tout son esprit et de tou- 
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tes ses forces. Vrai homine, il praliquait le. premier, et 
dans une perfection absolue, le graud commandement de 
la Loi: « Vous aimerez le Seiyneur volre Dinu de toul votre 
cœur, de toute notre dme. de toui votre espril, de toutes vos 
forces. » 

Il aimait sou Père et son Dieu » de tout son cœur, » 
c'est-à-dire qu'il avait pour Jui uu amour plein de len- 
dresse, de confiance el d'ardeur. Tous les sentiments de 
son Cœur sacré élaient tellementimprégnés de cet amour, 
tellement embrasés de ces divines ardeurs, que toul en 
lui étail amour, amour des perfectiuns infinies de ce Père 
adorable el adoré. 

Il l’aimait « de toute son àme elde lout son esprit, » 
c'est-à-dire qu'il peusail à lui en Loules ses actions; son 
intelligence, son jugement, sa mémoire, ne lendaient 
qu'à lui, sans la moindre distraction, sans la moindre 
défaillance, eldans une pleine lumière d'amour. Partout, 
en tout, toujours il conformail sa volonté à Ia volonté 
de son Père; sans cesse il avail un désir parfail de lui 
plaire en toutes choses. Il ne vivail que pour sa gloire. 

L l’aimail enfin « de ioutes ses forces » c’est-à-dire 
qu’il lui consacrail toutes les puissances de son âme ct de 
son corps. Pour le faire connaitre el aimer, il u'épar- 
gnait ni fatigues, ni hurailiations, ui souffrances, s'im- 
molant pour lui sans réserve, avec uue générosilé toute 
divine, et se rendant obéissant jusqu'à la mort, jusqu'à 
la mort de la croix. 

Tel étail, mes bons amis, lamour du Cœur de Jésus 
envers son Père céleste. Merveille absolument incompré- 
hensible, chef-d'œuvre du Saint-Espreil, qui se commu- 
niquail tout enlier au Cœur el à la sainte humanité 
du Fils de Du ; merveille que nous contemplerons un 
jour face à face dans les joies éternelles du Paradis, si 
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en ce monde nous avons le bonheur, non-seulement de 
l'adorer et d'y croire de tout notre cœur, mais encore 
d'unir notre pauvre cœur au Cœur de Jèsus, notreamour 
à son amour, notre misérable petite volonté à la volonté 
très sainte et très adorable de notre Chef, de notre Sau- 
veur bien-aimé. — C'est de ce beau devoir, de ce bon- 
heur très pur et tout sanctifiant qu’il nous faut mainte- 
nant dire quelques mots. 


IV 


Que nous devons, comme JÉSUS et en JÉSUS, aimer DIEU 
de tout notre cœur et de toute notre âme. 


Attention, mes amis, mes bons enfants! Voici le plus 
grand et le plus doux des commandements de notre DIEu. 
Pour nous le bien apprendre, il a envoyé du ciel en 
terre son Fils unique, et celui-ci, pour nous le mieux 
faire aimer et pratiquer, a voulu s’unir à nous, par la 
grâce et par la commnnion, de peur que, sans lui, nos 
efforts ne restassent stériles. 

« Je porte en moi le Digu de mon cœur, et le Cœur de 
mon Dieu, » disait un jour la Bienheureuse Marguerite- 
Marie, de la Visitation. Nous pouvons tousen dire autant, 
lorsque nous sommes en état de gràce, surtout lorsqu'une 
bonne communion a ravivé notre union intérieure avec 
Notre Seigneur Jésus-CHrisT. Et c'est à cette source di- 
vine de l'amour de Dieu que nous allons puiser « ¿e don 
de Dieu, » comme dit l'Évangile, c'est-à-dire la grâce de 
la vie chrétienne et du salut. Le Cœur de Jésus nous 
donne ce qu'il a; et avec lui, en lui, par lui, comme lui, 
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nous aimons le bon Digu de tout notre cœur, de toute 
notre àme, de tout notre esprit, de toutes nos forces. 

Nous répondons ainsi à l'appel plein de bonté et de 
miséricorde de nôtre Père céleste : « Mon enfant, donne- 
moi ton cœur ; » donne-le moi, ou plutôt rends-le moi ; car 
je ne te l'ai donné que pour que tu me le rendes. Donne- 
moitou cœur, comme mon fils unique, Jésus, m'a donné. 
m'a rendu le sien. Doune-le moi entièrement; rends-le 
moi très fidèlement. C'est là ton premier devoir, puisque 
cest mon premier commandement; ce sera ton souve- 
rain bonheur, puisque c’est lon souverain bien. 

Mes amis, avec Notre-Seigneur et à sa suile. aimons 
donc le bon Diku « de lout notre cœur » d’abord. Aimons- 
le tendrement el cordialement, comme de véritables fils 
aiment le meilleur des pères. Aimons-le ave“ unc sainte 
ardeur, avec ce religieux respect qui s'appelle l'adora- 
tion, et qui n'est dû qu'à lui. Aimons-le avec une cou- 
fiance profonde et loute filiale, assurés qu'il nous aime, 
qu'il nous aimera élernellement, et qu’il nous prépare 
dans le ciel les ineffubles béatitudes de son amour in- 
fini. 

N'ayons pas peur de lui, comme fit Adam après son 
péché; ayons peur de l'offenser, de contrister son amour : 
oh oui, et de lout cœur : mais que l'amour domine tou- 
jours nos rapports avec-lui. « Le Père aime le Fils, et le 
Fils aime le Père, » disait Notre-Seigneur; en parlant 
ainsi de lui-même, ne parlait-il pas en notre nom comme 
au sien ? Il nous a fait les vrais fils de Diru par gràce : 
aimons Dieu, aimons notre Père céleste, comme lui, avec 
lui et en lui. « Je vous supplie, écrivait un jour le cher 
saint François de Sales, je vous supplie, pour l'honneur 
de Digu : ne craignezs point Drev; il ne vous veul faire nul 
mal. Aimez-le fort ; il vous veut faire beaucoup de bien. » 
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Comme Jiisus et avec Jésus, aimons nolre Père céleste 
«de toutenotre âme et de tout noire esprit. » Or, qu est-ce 
qu'aimer Diru de la sorte ? c'est penser à lui, sinon tou- 
jours, du moins très souvent, et marcher en sa sainte 
présence, c'est vivre de la vie de la foi, et développer le 
plus possible en son cœur l'esprit chrétien; c'est être 
toujours prêt à recevoir avec amour tout ce que DIBU 
nous envoie; c'est rapporter sa vie toul entière à la 
gloire de Dimu, et conformer toutes nos pensées et toutes 
nos volontés aux pensées et aux volontés de Dieu. C’est 
en un mot, comme ditsaint Paul, « vivre pour DIEU en 
JÉSUS-CHRIST. » 

Comme Jésus et avec Jésus, aimons également le bon 
Dieu «de toutes nos forces, » c'est-à-dire n’épargnons rien 
pour le servir, soyons remplis de zèle pour la gloire de 
son nom; sovons-lui dévoués corps et âme, en nous mon- 
trant toujours prêts à lui sacrifier avec bonheur notre 
temps, notre santé, notre réputation, notre repos, notre 
fortune (si nous en avons), en un mot, notre vie, avec 
tout ce que nous avons et tout ce que nous sommes. 

C’est ainsi que les Saints onl aimé le bon Dieu; les 
Saints, c'est-à-dire les chrétiens héroïques, en qui Jésus- 
Cxrist vivait pleinement. les remplissant de son esprit, 
de son amour et de tous les sentiments admirables de son 
sacré Cœur. Le cœur des Saints est le chef-d'œuvre, la 
merveille de l'amour de Dreu. A chacun d'eux Notre-Sei- 
gneur aurait pu dire comme à sainte Thérèse : « J'at- 
tends le jour du jugement pour faire voir à tous les 
hommes combien tu m'as aimé. Quand les hommes ne 
voudront plus de moi, je viendrai me réfugier dans ton 
cœur. » | 

« Mais, dit saint François de Sales, en cette vie il ne 
faut point prétendre à cet amour si extrêmement par- 
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fait : car nous n'avons pas encore ui le cœur, ni l'âme, 
ni l'esprit, ni les forces des Bienheureux. 11 suffit que 
nous aimious Dieu de tout le cœur et de loutes les forces 
que nous avons. Tandis que nous sommes petits enfants, 
uous sommes sages comme petits enfants, nous aimons 
comme pelils eufants. Mais quand nous serous parfaits 
là-haut au ciel, nous serons quittes de notre enfance, et 
aimerons Div parfaitement. Néanmoins, en l’enfance 
de notre vie mortelle, ne laissons pas de faire tout notre 
possible pour aimer notre DIEU de lout notre cœur et de 
loutes nos forces. 

« Faisons comme les petits enfants : pendant qu'ils 
soutent leur mère qui les tient par les manchettes, ils 
vont hardiment, el courent lout autour, et ne s’étonnent 
point des petites bricoles que la faiblesse de leurs jam- 
bes leur fait faire. Ainsi du moment que nous sentons 
que Dwr nous tient, gràce à la bonne volonté et résolu- 
tion qu’il nous a donnée d'être tout à lui, allons hardi- 
ment, et ne nous étonnons point des petits choppements 
que nous ferous. [l ne faut point s'en fâcher ni découra- 
ver, pourvu qu'à certains intervalles nous nous jettions 
entre ses bras et lui donnions le baiser decharité. Allons 
joyeusement et à cœur ouvert, le plus que nous pour- 
rons; et si nous n'allons pas loujours si joycusement, 
allons toujours courageusement et confidemment. » 

Oui mes amis, faisons notre possible pour aimer lebon 
Dieu comme il le désire, comme JÉSUS-CHRIST nous invite 
à l'aimer avec lui, de tout uotre cœur, de toute notre 
àme, de tout notre espril, de toutes nos forces. Élargis- 
sons, dilalous notrecœur, pour pouvoir l'aimer davantage. 
Le bon curé d’'Ars aimait à raconter, en s’atlendrissant 
beaucoup, comment sainte Colette, ayant dit un jour au 
bon Dieu : « Mon doux Maître, je voudrais bien vous 


LA CHARITÉ. — I, 405 


aimer; mais mon cœur est trop petit, » elle vit aussitôt 
descendre du ciel comme un'grand cœur tout enflammé ; 
elen même temps, elle entendit une voix qui lui dit: 
Aime-moi maintenant lant que tu voudras. » 

© bon Jésus, Du de notre cœur, daignez nous donner 
votre Cœur en place du nôtre; ou du moins dilatez-le, 
embrasez-le de voire divin amour, afin que tont le temps 
de uotre vie et pendant toute l'éternité bienheureuse, 
nous aimions le Seigneur notre DIEU comme il nous or- 
donne de l'aimer ! 


V 


Qu’aimer DIEU et aimer JÉSUS-CHRIST, 
c'est un seul et même amour. 


Ce ne serait pas la peine dele démontrer, si nous avions 
tous une foi vive et éclairée. Cela se résume en effet à 
être conséquent avec soi-même et à croire tout de bon en 
la divinité de Notre Seigneur Jésus-COrrisT. Mais, mes 
pauvres amis, nous vivons dans des milieux si mauvais, 
la foi s’est teliement affaiblie dans les cœurs, que les 
vérités les plus élémentaires de la piété chrétienne ne 
sont plus, pour quantité de gens, que des formules sans 
vie, et qu’on est obligé d'y revenir sans cesse, de iles 
expliquer à fond, d'en exposer toutes les beautés et toutes 
les conséquences pratiques, si l’on veut les rendre fécondes 
el les faire fructifier dans les àmes. 

Rappelons donc ici, à l'occasion de nos petites cau- 
series sur lamour de Diku, qu'aimer Dixu el aimer JÉsus-- 
CHRIST, c'est une seule el même chose; qu'on ne peut 
pas véritablement aimer Dieu sans aimer JÉSUS-CHRIST, ` 
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ni aimer JÉsus-CHRIST sans aimer DIEU; qu'en un mot, 
c'est aimer Dieu que d’aimer JÉSUS-CHRIST. 

Il y en a qui, faute d'instruction religieuse, ou pour 
mieux dire, faute de réflexion, séparent vaguement dans 
leur esprit Jésus-Crrrist du bon Dieu. Sans bien s’en 
rendre compte, ils mettent le bon Dieu d’un côté et 
Jésus-Curist de l’autre, adorant et aimant DIEU sans 
penser à Jésus-CrRisT; comme si Notre Seigneur Jisus- 
CHRIST n'était pas Dimu! comme si Jésus-CrisT n'était 
pas la personne divine, éternelle, infinie du Fils de Digu 
qui, avec le Père et le Saint-Esprit, ne fait qu'un seul et 
même Dieu! 

De là, une espèce de dévotion déisle, sans vie et sans 
amour, qui ressemble plutôt à je ne sais quelle philo- 
sophie sèche, ennuyeuse, incolore, au licu de la bonne et 
vivante piété chrétienne, où Dreu se montre à nous sous 
une forme accessible, où l'amour de Dieu ressort, comme 
de lui-même, de la contemplalion des mystères de la vie 
du Sauveur, où tout est pratique pour chacun et pour 
tous, où tous les dogmes et toutes les vertus qui consli- 
tuent la religion découlent, comme d’une source intaris- 
sable, des exemples, des paroles et de l'amour de Jesus- 
CHRIST. 

Ne l'oublions donc plus jamais, mes bons et chers 
amis: JÉSus-CurisT, Fils de Dwu et de MARIE, vrai DIEU 
et vrai homme tout ensemble, est le seul vrai DIEU, que 
toute créature doit adorer, aimer et servir. En dehors de 
lui, il n’y a qu'un Diru philosophique et abstrait, vaine 
conception métaphysique qui n'existe que dans notre tête, 
et qui n’est’point le DIEU vivant et véritable. Ce n'est pas 
ce Dieu-là qui nous aime et que nous aimons. Le seul 
Créateur et Seigneur du monde, c'est JÉsus-CHRisT, c'est 
le petit Enfant-Jksus de la crèche, c'est l'enfant que la 
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Viérge porte dans ses bras, c'est le petit apprenti, le jeune 
vuvricr de Nazareth; c’est le doux et humble Jésus, dont 
l'Évangile nous rapporte les paroles et les miracles; c'est 
le pauvre Jésus de la grolte de l'agonie, le Jésus de la 
flagellation, de la Passion, du Calvaire, du sépulcre; 
c'est Je Jésus de la résurrection, de l'ascension, du Pa- 
radis. Oui, c’est de Celui-là, et non d'un Dieu imaginaire, 
que l'Église chante tous les jours, au début du Sainl- 
Sacrifice, cette grande parole à laquelle on ne réfléchit 
pas assez. « Vous êtes le Seigneur, vous êtes le seul Dœu 
très-haut, ò Jésus-Cnrisr, avec l'Espril-Saimt. dans. la 
gloire du Père! Tu solus Dominus! Tu solus altissimus, 
Jesu CHRISTE! » 

Ce qui empèche bien des esprits de croire pratiquement 
à cette vérité, si fondamentale pourtant, c'est que, sans 
s'en apercevoir, ils confondent la personne de Jésus- 
CirIsT avec son humanité. 

Or, il ne faut jamais faire cela. La personne de Jisus- 
UtrrisT est une personne divine, exclusivement divine; 
c'est 'la personne éternelle el infinie de Diu le Fils, 
tandis qe l'humanité dont il a daigné se revêtir, en se 
faisant homme, est créée comme la nôtre, finie comme 
la nôtre; mais elle ne constitue pas en lui une personne 
comme cela a lieu en nous: c'est simplement une nalure 
humaine unie à sa nature et à sa personne divines, et qui, 
à cause de cette union parfaite, devient adorable, devient 
la nature humaine du Fils de Du, l'âme ct le corps du 
Fils de Dev, l'humanité de Dieu. 

Vous le voyez donc, mes bons amis: Jisus-CHRIST, 
c'est Dieu même, Dieu descendu sur la terre, « DIBU avec 
nous, » comme l'appelle un de ses Prophètes. Croire en 
Jisus-CirrisT, c’est croire au vrai Digu, au seul vrai DIEU. 
Aimer Jésus-CHRisT, c'est aimer le bon Dieu. Un jour, un 
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de ses Apôtres lui demanda: « Seigneur, montrez-nous 
votre Père, montrez-nous Dieu; » et Jesvs lui répondit: 
« Quoi! depuis si longtemps que je suis aver vous, vous ne 
me connaissez pas encore? Celui qui me voit, voit mon 
Père. Moi et mon Père, nous ne sommes qu’un. » G'est-à- 
dire moi, que vous voyez ici et que vous entendez, je suis 
un seul Dieu avec le Père céleste et avec le Saint-Esprit; 
vous ne pouvez ni voir ni entendre DIEU en sa divinité; 
mais vous le voyez et vous l’entendez en son humanité. 
De telle sorte qu'en me voyant, vous voyez le Père, c'est- 
à-dire Dieu même. 

Aussi l'Apôtre saint Jean ajoutait-il, en expliquant aux 
premiers chréliens les mystères de l'amour de DIEU, que 
c’est une illusion de penser qu’on peut aimer le Pere sans 
aimer le Fils, et que l'amour de Deu peut être séparé de 
l'amour de Jésus: « Quiconque aime le Père, disait-il, 
aime par là-même le Fils. » 

Donc, de nouveau, aimer Jésus, que l’on voit, que l’on 
entend, que l’on touche, c’est aimer Dieu, qui est en lui- 
même invisible et inaccessible. Aimer Jisus « le Fils de 
l'Homme, » comme il se plaisait à se nommer lui-mème, 
c'est aimer le Fils de Dreu. le Verbe éternel, Celui qui ne 
fait qu’un seul Digu, en l'unité du Père et du Saint- 
Esprit. 

Tout ceci esl de foi catholique. Hélas! combien cela 
est peu connu, peu cru, surtoul peu pratiqué! 

Et cependant comme c'est bon! comme c'est doux au 
cœur! comme c'est grand et merveilleux aux yeux de 
l'esprit! quelle vie cela donne immédiatement à la piété 
et aux verius chrétiennes, au service de DIRU, à la prière 
et jusqu'aux moindres détails de la religion! Par JEsus- 
CHRIST et en Jèsus-CHRisT, DIEU se montre à nous ce qu'il 
est en réalité, notre Digu; et non-seulement notre DIEU, 
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mais notre Dieu plein de bonté ct de douceur, notre Dinu 
aussi saint que miséricordieux, condescendant à toules 
nos faiblesses, compatissant à toules nos misères, imi- 
table autant qu'’admirable, accessible à chacun de nous, 
sans rien perdre de la majesté de son infinie grandeur. 
Que c’est doux de trouver, d'aimer Dieu quand il est 
l'Enfant-Jésus! Qu'il est consolant el sanclifiant de l'aimer 
dans la pauvreté et les travaux de sa vie laborieuse, et de 
pleurer à ses pieds en le voyant étendu pour l'amour de 
nous sur la croix! 

O mes amis, mes chers enfants, aimons DEN aimons 
Jésus! Cherchons toujours Dieu en Jésus; car nous ne le 
lrouverons que là. N’aimons Dieu qu’en réalité, d’une 
manière vivante et sanctifiante, c’est-à-dire en JÉSUS- 
Curisr, suivant la grande règle [de saint Paul, qui nous 
dit de « vivre pour Dinu en Jèsus-CHRIST » et non point 
autrement. 

O Jésus, mon Du, mon unique Seigneur, Créateur, 
Sauveur el Sanclificateur, doux Amour, vous daignez 
m'aimer d'un amour élernel comme vous-même ! Je vous 
aime, et vous aimerai toujours! 


VI 


Que lamour pratique de DIEU et de JÉSUS, 
c’est l’amour du Saint-Sacrement. 


Nous venons de le voir et vous l'avez bien compris, mes 
amis : JÉSUS-CHRIST étant DIEU fait homme. l'aimer c'esi 
aimer Dieu ; l'amour de Dieu et l'amour de Jésus ne sont 
en réalité qu'un seul et même amour. 
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Mais il faut aller plus avant, et reconnaître que l’amour 
du Saint-Sacrement est ce même amour de JEsus, c'est-à- 
dire l'amour de Dr ; de telle sorte que ces trois paroles : 
aimer Dieu, aimer JEsus, aimer le Saint-Sacrement 
n’expriment au fond qu'une seule et même chose. 

Et comment pourrait-il en être autrement, mes bons 
amis? Qu'esi-ce que le Saint-Sacrement, sinon Jésus lui- 
même, véritablement présent au milieu de nous sur la 
terre, sous les voiles eucharistiques? Et qu'est-ce que 
Jésus, sinon le Dreu vivantet véritable, le Créateur et le 
Seigneur du monde, personnellement et substantielle- 
ment descendu sur la terre par l'Incarnation ? [ci encore, 
c'est la foi vive qui nous manque, el qui nous empêche 
de voir, clair comme le jour, que l’amour de Dwu et 
lamour du Saint-Sacrement ne font qu’un. 

« Ah!s'écriait un jour, les larmes aux yeux, le saint 
Curé d'Ars, notre foi est comme éloignée de trois cents 
lieues de son objet: nous faisons comme si le bon Dieu 
était bien loin de nous, de l'autre côté des mers. Si nous“ 
avions, comme les Saints, une foi vive, une foi pénétrante, 
nous verrions comme eux Notre-Scigneur à travers les 
voiles de l’Eucharistie. » 

Il y a trois mystères, révélés de Digu, aussi certains 
l’un quel'autre, qui nous montrent le bon Dieu se rappro- 
chant de nous de plus en plus par amour: l'existence du 
Dieu damour dans son éternité ; ses abaissements adora- 
bles dans l'Incarnation au milieu des temps,ctsa présence 
réelle sous les apparences du pain et du vin, dans la 
sainte Eucharistie. C'est toujours le même Dwu, nous 
aimant et voulant être aimé de nous, s’approchant de 
plus en plus de nous, s’unissant plus intimement à nous, 
afin de nous témoigner de plus en plus son amour, et afin 
de gagner de plus en plus le nôtre. Au Saint-Sacrement 
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corhme dans l'Incarnation, entre les bras de sa Mère el 
entre les bras de sa Croix, il nous adresse la même parole 
de tendresse et d'amour : « Je vous aime d'un amour éter- 
nel! » Et de penser qu'il y a une infinité de gens qui 
repoussent, qui négligentun pareil amour ! qui n'aiment 
pas ce Dreu d'amour, qui n'aiment pas Notre-Seigneur- 
Jésus-CHRIST, qui n'aiment pas le Saint-Sacrement, le 
sacrement du divin amour. 

Ne l'oublions jamais: ces trois ne font qu'un. C'est 
l'amour d’un seul et même Dwu, sous {rois formes diffé- 
rentes. 

L'amour -de Jisus-CHrisr est comme la pierre de tou- 
che de l'amour de Dreu ; quiconque n'aime point Jésus- 
Chrisr, celui-là n'aime point réellement Dieu ; ct, à son 
tour, l'amour du Saint-Sacrement est la pierre de touche 
de l'amour de Jésus-CrrisT: quiconque naime point le 
Saint-Sacrement, celui-là se fait grandement illusion s’il 
s'imagine qu'il aime Jésus-Cnristr. En cffet, Dieu n'est 
qu'en Jisus-CrrrisT, et JÉsus-CHRIST n'est sur la terre qu'au 
Saint-Sacrement, et par le Sainlt-Sacrement. Oui, mes 
bons amis : c'est au Saint-Sacrement qu'il faut aller cher- 
cher Jésus-Crrrisr si l'on veut le trouver el l’atteindre ; et 
c'est en Jésus-OnrisTr, en Jisus-CHRIST seul, que l'on trouve 
et que l’on alteint le bon Dimu. — Comprenez bien cela: 
c’est le fond même el la base de la vraie vie chrétienne, à 
plus forte raison de la piété. 


Tous les Saints n’ont vécu que de cela. La pieuse atten- 
tion à la présence de Dieu et une prière, une adoration 
aussi continuelle que possible; un conslant souv2mir de 
Jésus-CHRIST et de ses paroles et de ses exemples et de. 
ses abaissements tels que nous les montre l'Évangile; 
une dévotion infatigable au Saint-Sacrement de l'autel : 
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tel est le fond, tel est le secrel de la sainteté des Saints. 
Dans leur vie, toul partait de là, tout aboutissaitlà.L’admi- 
rable Curé d’Ars, doni nous parlions tout à l'heure, à 
quelle école s'est-il formé, sinon à celle-là ? « L'amour 
de Notre-Seigneur, la dévotion à son très saint Corps, 
c'était tout le Curé d’Ars, dit l’auteur de sa vie; c'était 
le secret de sa saintelé, et son dernier mot en toutes 
choses ; c'est le moyen qu'il employa pour sauver un si 
grand nombre d'àmes. » Cela lui sortait par tous les pores, 
s’ilest permis de parler ainsi. Un jour qu'il se trouvait 
avec des enfants qui préparaient leurs jolies petites cor- 
beilles de fleurs pour la procession de la Fêle-Dreu : 
« Mes amis, leur dit-il avec un doux sourire, quand vous 
jetterez vos fleurs devant le Très Saint-Sacrement, cachez 
vos cœurs dans vos corbeilles, et envoyez-les, au milieu 
des roses, à JÉSUS-CHRIST. » 

Dans les premières années de son ministère, avant l'in- 
vasion des pèlerins, ce bon Curé passait à l'église de 
longues heures, prosterné au milieu du sanctuaire, dans 
immobilité la plus complète. 11 se baignail, suivant son 
expression, « dans les flammes de l'amour de Drau, 
devant Notre-Seigneur présent au saint autel. » Et son 
regard limpide se fixait sur la porte du Tabernacle avec 
une expression de bonheur impossible à rendre. 

Il affirmait, après saint Bernard, que n'avoir pas de 
dévotion au Corps et au Sang de JÉSUS-CHRIST, c’élail une 
marque de réprobation, et il ne cessait d’exhorter ceux 
qui l’approchaient à beaucoup visiter et adorer Jésus- 
Cxrisr dans son Sacrement, ainsi qu’à l'y recevoir le plus 
saintement el le plus souvent possible par la commu- 
nion. 

Il appelait la sainte communion « un bain d'amour; 
quand on a communié, ajoulait-il, l'àme se roule dans le 
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baume de l'amour de Jésts-CaRIsT, comme l'abeille dans 
les fleurs ». 

'O mon Diev, que le saint homme avait donc raison! 
Quel a été, en effet, le dessein du Fils de Dieu en descen- 
dant sur la terre, sinon de nous communiquer sa vie 
divine afin de nous rendre semblables à lui ? Il commence 
vette transformation par le Baptème et la Confirmation ; 
mais il l’achève, la perfectionne et l'entretient par la 
très sairite Eucharistie, cet aliment divin qui nous donne 
réellement sa propre vie ct tous les sentiments de son 
Cœur très saint. Il s'est mis au très saint Sacrement, pour 
continuer ainsi sa mission de salut et de sanctification 
jusqu'à la fin du monde ; et, par ce moyen, il va former 
à son Père céleste, dans tous les coins de la terre, des ado- 
rateurs en esprit et en vérité. 

C'est là que Jsus est pour nous la source de toute 
grâce, la source du divin amour. « O mes enfants, disait 
encore le Curé d'Ars, que fait Notre-Seigneur dans ce beau 
Sacrement ? Il y prend son bon cœur pour nous aimer ; 
et de ce cœur, qui est le cœur de Divu même, il sort 
comme une transpiration de tendresse et de miséricorde 
pour noyer les péchés du monde... Que c’est beau ! après 
la consécration, le bon Diet est là comme dans le Ciel... 
Si l’homme connaissait bien ce mystère, il mourrait 
d'amour ! 

«Si nous aimions, commeil faut, Nolre-Seigneur au 
Saint-Sacrement, nous aurions toujours devant les veux 
de notre esprit ce tabernacle, cette demeure du bon Drew, 
Quand nous sommes en route el que nous apercevons un 
clocher, cette vue doit faire battre notre cœur. Nous ne 
devrions pas pouvoir en détacher nos regards. » 

. Et, notons-le bien, cecis'adresse aux laïques, tout comme 
aux prèires, aux ignorants comme aux gens instruits : 
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il n`ya, en effet, qu'un seul Digu pour tous. Jésus-CarisT, 
le Drew de l'éternité et de l'Eucharistie, s’offrant à tous 
pour être leur vie ct leur Pain de vie, se donnant à lous, 
les appelant tous à le servir et à l'aimer. Un seul Dinu 
pour tous, une seule Eucharistie pour lous, un seul Pa- 
radis pour tous. 

Peu après sa mort, sainte Thérèse apparul un jour, 
toute resplendissante de gloire, à un Religieux du Carmel, 
grand serviteur de Dieu: « Nous qui sommes dans le 
Ciel, lui dit-elle, el vous qui èles encore sur la terre, nous 

devons être unis dans un même esprit d'amour: nous, 
-en voyant l'Essence divine; vous, en adorant le Saint- 
Sacrement el en lui rendant les mêmes devoirs que nous 
rendons à la Divinité; nous, dans le repos de la béatitude ; 
vous, dans le travail de la souffrance. » 

Unissons-nous donc, mes bons, mes chers amis, dans 
les sentiments d'une même adoration, d’une même cha- 
rité, avec tous nos frères du Ciel et Lous ceux de la terre, 
pour dire et redire à Notre-Seigneur que nous l’aimons et 

-que nous l’aimerons toujours ; oui, toujours, toujours ; et 
dans le temps et dans l'éternité. 


VI 


De l'immense amour de Notre-Seigneur pour nous. 


Un saint homme, que j'ai connu, s'écriait un jour : 
« Quand je pense au soin que le bon Div a pris de moi, 
quand je récapitule ses bontés et ses miséricordes, quand 
je pense que son amour est élernel comme lui-même, la 
reconnaissance et la joie de mon cœur débordent de tous 
côtés; je ne sais plus que devenir... De toutes parts je ne 
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découvre qu'un abime d'amour, dans lequel je voudrais 
pouvoir me perdre et me noyer. » 

Oh! qu'il avait raison! Seulement, dans cet abime, on 
ue se perd pas, on se sauve; et plus on s'y plonge, moins 
ou se noic; plus on monte, au contraire, et plus on vit. 
Bien plus encore que l'abime de l'Océan, bien plus que 
l'incommensurable étendue des cieux, l'amour de notre 
Dieu est insondable, incompréhensible. Il ne faut pas 
nous en étonner, puisque son amour, c'est lui-même nous 
aimant, nous aimant infiniment, nous aimant éternelle- 
ment. — O mes amis, devant cet amour, il n'y aurait qu'à 
se taire, qu'à adorer. 

D'abord, notre création est, de de la part du bon Drev, 
un acte d'amour, damour pur. Notre-Seigneur, vrai DIEU 
vivant, eù l’unilé du Père et du Saint-Esprit, ne nous a 
créés que par bouté. Il n'avait pas besoin de nous, ni de 
rien, ni de personne. Absolument, infiniment heureux en 
lui-même, 11 n’a créé le monde, il ne nous a. créés que 
pour faire des heureux, que pour nous faire jouir de son 
bonheur, sur la terre d'abord, comme préparation, puis 
dans le Ciel, comme récompense et fin dernière. 

Il nous a mis dans les conditions les plus merveilleuses 
pour arriver ainsi à la participation de son bonheur éter- 
nel: tous les dons de la nature, tous les dons de la grâce, 
il nous avait tout prodigué; tout nous portait au bien, au 
salut, au Ciel, au bonheur; tout nous détournait et noùs 
gardait du mal. Nous ayant faits à son image et à sa res- 
semblance, c’est-à-dire intelligents et libres, il devait né- 
cessairement nous faire gagner notre bonheur en nous 
mettant à l'épreuve. 

Hélas! nous avons perdu ce bonheur en la persoune de 
nos premiers parents; nous l'avons perdu par notre 
propre faute, en abusant des bienfaits de Dreu. 
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Déchus, nous n'avons pas été abandonnés, comme nous 
l'avions affreusement mérité; et Pamour infini de notre 
Dieu se revêtant aussitôt de la nuance de la miséricorde, 
il a daigné nous donner un Sauveur pour nous relever de 
uotre chute et nous rattacher à lui. Et ce Sauveur, ce fut 
lui-même. Le pardon, la grâce, l'Incarnation, la Rédemp- 
lion, l’Église, tous les moyens de salut qui nous envelop- 
pent pour ainsi dire, qu'est-ce que tout cela, sinon les 
ineffables inventions de l'amour et de la miséricorde du 
bon Dieu. Quiconque veut en user peut le faire; et qui- 
conque en use est sûr de son salut, et par conséquent de 
son bonheur retrouvé, retrouvé à tout jamais. Celui qui 
fait mal ne fait mal que par sa faute; et s’il se perd, c'est 
uniquement par son propre fait, par sa volonté folle et 
absurde, contrairement à la volonté expresse de Dieu, la- 
quelle ne saurait violer notre liberté sans la détruire, et 
veul, d'une volonté immuable, nous sauver, nous béati- 
fier tous. Il faut le vouloir avec lui : c'est bien le moins. 

Tout dans le monde existe pour nous : toutes les créa- 
tures, tous les éléments, la lumière, lair, le feu, le ciel, 
la terre, et, plus que cela, les Anges eux-mêmes sont pour 
nous; el nous, nous sommes pour Jésus-CHRIST; el JÉSUS- 
CurisT, pour Div et pour sa gloire éternelle. Ce sont les 
propres enseignements du grand Apôtre saint Paul. 
L'amour de Dieu, la gloire de Dimu, le bonheur infini de 
Dieu, voilà la fin pour laquelle nous crée le Det 
d'amour. 

Mais ce qui dépasse tout, ce que jamais notre imagina- 
lion n'aurait même pu rêver, c'est que lui-même, le bon 
Dieu éternel, le souverain Seigneur et Créateur du monde, 
il s’est donné à nous en personne. « Jamais, s'écriait le 
curé d'Ars, jamais nous n'aurions pensé à demander à 
Dieu son propre Fils. Mais ce que l’homme n'aurait pu 
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imaginer, Dieu l'a fait. Ce que l'homme ne peut pas dire 
ou ne peul pas concevoir, ce qu'il n'eût jamais osé même 
désirer, Digu, dans son amour, l’a dil, l'a conçu, l’a exé- 

culé. Eussions-nous jamais osé dire à Dieu de faire mou- 
rir son Fils pour nous? de nous donner sa chair à manger 
et son sang à boire? » '. 

Quand Dieu voulut sauver l’homme, il ne vil, dans 
toute la création, aucune victime dont le sacrifice fût ca- 
pable de satisfaire à sa très parfaite justice et à sa saintelé 
infinie. Alors il se replia pour'ainsi dire sur lui-même et 
décida qu'il donnerail au monde, au monde pécheur et 
indigne, son Fils unique, l'éternel bien-aimé de son 
amour élernel; et que ce Fils, Dieu comme lui-même, se’ 
faisant homme pour l'amour des hommes, expicrail leurs 
péchés non seulement en priant pour eux, en souffranl 
pour eux, mais en mourant pour eux. 

Et ce n'est pas toul: il décida que Jesus, son Verbe 
incarné, crucitié el ressuscité, demeurcrait présent au 
milieu des hommes jusqu'à la fin du monde, par l'Eu- 
charistie, et se metlrail ainsi au service de toules les 
àmes, non en un seul point de la terre, mais parlout, 
dans tous les pays du monde, partout où l'Église enver- 
rait un de ses prêtres; et cela, non pas seulement de 
temps à autre, mais toujours, jour et nuit, malgré les 
impiétés, les ingratitudes, les sacrilèges sans nombre. 
dont il serait l'objet de la part des hommes dans tous les 
siècles, dans tous les lieux, jusqu'à la fin! — Est-il pos- 
sible, je vous le demande à tous, mes bons amis. de con- 
cevoir un pareil excès d'amour? Il est si grand, si incom- 
préhensible, que c'est cela, en grande partie, qui fail 
tourner la tête à quantité d’esprits étroits, lesquels ne 
peuvent pas y croire : « Pour nous, comme disait l’Apôtre 
saint Jean aux premiers fidèles, pour nous, nous croyons 
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à l’amour de notre Digu!» O Seigneur Jésus, pouvons- 
nous faire moins? 

Et voyez encore : avec le Saint-Sacrement, qui con- 
tient, en la voilant, son adorable humanité tout entière, 
Jäsus nous apporte son Cœur sacré, foyer et organe de 
son amour. Il nous le présente, il nous le donne; par la 
communion, il le dépose en nous, afin que ses flammes 
pénètrent et embrasent nos cœurs. 

« Oui certes, dit saint François de Sales, l'amour divin, 
assis sur le Cœur du Sauveur comme sur son trône royal, 
regarde, par l'ouverture de son côté percé, lous les cœurs 
des enfants des hommes; car ce Cœur étant le roi des 
cœurs, tient toujours ses veux sur nos cœurs. » C'est de 
là qu'il épanche en chacun de nous son très doux amour, 
le donnant tout entier à chacun. Car, ajoute le bon Saint : 
« Tout ainsi que le soleil ne regarde pus moins une rose 
avee mille millions d'autres fleurs que s'il ne regardait 
qu'elle seule, Dieu ne répand pas moins son amour sur 
une âme, encore qu'il en aime une infinité d'autres, que 
s'il n’aimait que celle-là seule. la force de sa dilection ne 
diminuant point par la multitude des rayons qu'elle ré- 
pand, mais demeurant loute pleine de son immensité. » 

Comme c’est grand! Que la foi est donc belle, douce, 
sublime, consolante! Comme lout cela est digne de Dieu! 
Les merveilles ineffables de son amour sont tout entières 
pour chacun comme pour tous! Dinu, oui, Digt lui-même 
est tout entier à moi, tout entier pour moi! En outre, 
chose plus admirable encore et plus attendrissante, il esl. 
tout entier en moi! Gar la foi m'apprend que je suis, 
moi, sa chétive créature, comme qui dirait sa fin der- 
uière et le but de toules les OEuvres de sa miséricorde. 
Son Christ est pour moi, il est à moi; aussi pleinement 
à moi que si j'élais seul au monde avec lui. Sa croix, son 
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sang rédempleur sont pour moi, et il est mori pour moi 
comme si seul j'avais péché! Ses sacrements sont de 
mème pour moi; son Eucharistie est pour moi et à moi; 
son Cœur, son ciel, son éternité bienheureuse, en un mot. 
son amour, avec tous ses Lrésors, est à moi, tout entier à 
mòi. O mystère insondable de l'amour de mon Digu! 

Et que sommes-nous pour être taul aimés? Que suis-je, 
moi en particulier, pauvre et très pauvre pécheur, dont 
la vie a été et est peut-ètre encore un tissu de fautes plus 
ou moins grossières, d'ingratitudes et de légèrelés si in- 
dignes d’un vrai Chrétien? — Un jour, la Bienheureuse 
Angèle de Foligno, ravie en esprit, s’entretenait familiè- 
remeni avec Notre-Seigneur. Jésus lui disait : « Ma fille, 
j'ai pour toi un amour immense. — Seigneur, lui répon- 
dit-elle, comment pouvez-vous tant aimer une créature si 
misérable et dont toute la jeunesse a été employée à vous 
offenser? — Mon amour pour toi, reprit Jésus, est si 
grand, que bien que je sache tous tes péchés et toutes tes 
misères, j'en ai comme perdu le souvenir: je ne consi- 
dère en toi que le riche trésor que j'y ai mis, c'est-à-dire 
ma gràce el mon amour. » 

« O ma fille, à qui je donne beaucoup plus d'amour 
que je ne puis en recevoir, tu es mon temple et ma de- 
meure chérie; et le Cœur du Tout-Puissant repose en ton 
cœur. » Et la Bienheureuse le voyail donner à son regard 
et à son visage adorables une expression de bonté et de 
douceur qui pénétrait son àme el la remplissait d'amour. 

Telle est la sainte tendresse, l'incompréhensible cha- 
rité que daigne nous porter notre Drer très bon. Bénis- 
sons-le, et efforcons-nous de lui rendre fidèlement amour 
pour amour. 
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vul 


Que nous devons rendre à Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST 
un amour actif et incessant. 


Puisque nous avons été créés el rachelés par amour et 
pour l'amour, c’est par la même voie qu'il nous faut 
retourner à notre principe. C'est là une pensée de bon 
sens, et de plus un ordre formel du bon Diku. Non-seule- 
meni il daigne nous inviter à l'aimer, mais il en fait le 
premier et le plus grand commandement de sa Loi: 
« Vous aimcrezle Seigneur voire Diet de tout votre cœur, 
de tout votre esprit, de loute votre àme et de toutes vos 
forces. C’est là le premier et le plus grand de mes comman- 
demenis! » El, dans la pensée de Dieu, ce commandement 
osl tel, qu'il a pour sanction la danınatiou éternelle dans 
le feu de l'enfer, ni plus ni moins. 

Nous avons beau faire, nous ne pouvons aimer Notre- 
Seigneur comme il faudrait l'aimer. Du fond de notre 
cœur, il répèle à chacun de nous la douce parole qu'il 
adressait jadis à la Bienheureuse Angèle de Foligno: 
« Vois, ma fille, lui disait-il, vois si tu peux en faire 
assez pour reconnaitre mon amour. Que feras-tu pour 
l'égaler? O ma fille, donne-moi lon cœur. Je t'aime si 
tendrement! oh! oui, beaucoup plus que tu nefm'aimes. 
Puisque je suis venu prendre ma demeure en toi, prends 
donc aussi la tienne en moi. » Et Jésus ajoutait qu'il 
trouvait peu d'âmes qui répondaient à son amour; que la 
foi était réduite presqu'à rien; et il se plaignait de lin- 
gratitude de la plupart des hommes. « Les âmes qui ont 


LA CHARITÉ. — I. 421 


pour moi de l'amour me sont si chères, disait-il, que si 
j'en trouvais quelqu'une qui m’aimât plus profondément, 
plus tendrement que ces grands Saints dont on raconte 
tant de merveilles, je lui accorderais des faveurs encore 
plus excellentes. Tout homme peut m'aimer, ot je ne 
cherche que des âmes qui m'aiment. Moi-même, je suis 
leur amour. Aime-moi donc, toi du moins, ma fille 
chérie; car je l'aime beaucoup plus que tu ne m'aimes. 
— Aime-moi: l'amour que j'ai pour ceux qui m'aiment 
frañchement et sans détour est immense. » Et sainte 
Angèle ajoute : « Je compris alors que l'amour que Jésus 
demande aux hommes, c'est celui-là même qu'il leur 
porte. » 

Il nous aime: aimons-le. Il nous aime : imitons son 
amour; que le nôtre ait, autant que possible, les carac- 
tères du sien. Or, quels sont les caractères de l'amour de 
Dieu pour nous? Nous en découvrons quatre principaux. 
L'amour que Dieu a pour nous, est un amour actif, un 
amour éternel, un amour total, un amour généreux. 


D'abord, c'est un amour actif. Le propre du véritable 
amour est bien plus d'aimer que d’être aimé, et l'on peut 
appliquer ici la parole de Notre-Seigneur : « Il est plus 
heureux, plus parfait, de donner que de recevoir. » Pre- 
nons garde aux illusions : s'il est plus parfait de donner 
que de recevoir, il est plus commode de recevoir que de 
donner, surtout quand, en donnant, il faut se donner soi- 
même, donner sa volonié, donner son obéissance, sacrifier 
son amour-propre, se renoncer. Or, c'est là ce que Notre- 
Seigneur demande de nous, quand il nous dit de l'aimer. 

« Aimons Dieu, disait saint Vincent-de-Paul à ses mis- 
sionnaires; aimons Dieu; mais que ce soit aux dépens de 
nos bras et à la sueur de nos visages. » Plusieurs se 
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flattent d'aimer le bon Lieu, parce qu’en leur cœur ils en 
sentent le bon désir; mais est-il question de travailler 
pour lui, de souffrir pour lui, de se gêner, de se mortifier 
pour lui, d'agréer quelque maladie ou quelque désa- 
grément, il n'y a plus personne. 

Donc, pour aimer Notre-Seigneur de cet amour actif et 
efficace dont il nous aime, que faut-il faire? Écoutez bien 
cela, mes amis : | 

Il nous faut nous habituer à faire beaucoup d'actes 
damour, dans le courant de nos journées, au milieu de 
nos travaux, en allant et venant. On peut les faire, soil 
de cœur, soit de bouche; et il faut en faire le plus pos- 
sible. Plus on souffle sur le feu, plus il brûle. Agenouillé 
en esprit devant l'Hôte sacré de votre àme, dites-lui, dites- 
lui souvent: « O mon Dieu, mon DIEU, je vous aime! 
Seigneur Jisus, je vous aime de tout mon cœur »! Ou 
bien encore, la belle parole de saint Pierre: « Seigneur, 
vous savez tout: vous savez que je vous aime ». 

Dites-le lui à propos de tout: d'une grâce que vous 
recevez, d’une bonne nouvelle qui vous réjouit, d’un 
mécomple qui vous arrive, d'une tentation, d’un chagrin, 
d'une souffrance, même d'une faute que vous auriez 
commise, Dites-le lui à propos de rien, uniquement parce 
que vous l'aimez. Failes comme une charmante enfant 
que j'ai connue à Paris et que sa mère trouva un jour 
agenouillée au milieu de sa chambre. « Que fais-tu là, 
mon enfant? lui dit-elle un peu étonnée. — Je prie le bon 
Dieu, répondit l'enfant. — Tu was donc pas fait ta prière, 
ce matin? — Oh! si, maman. — Eh bien! est-ce que tu 
aurais fait quelque chose de mal? — Oh! non, maman. 
— Et alors, pourquoi pries-tu comme cela le bon Dieu 
dans la journée? — Parce que je laime, » reprit-elle en 
rougissant el en souriant. 
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Faites donc, mes amis, beaucoup d'actes d'amour de 
Du dans le courant de vos journées. Et puis, habituez- 
vous, au moyen de bonnes el vives résolutions, renou- 
velées chaque matin et chaque soir, à faire par amour el 
avec amour vos actions les plus ordinaires. Le lever, la 
prière, le travail, les repas, la récréation, les courses, le 
coucher : faites tout, souffrez tout, supportez tout en vue 
du bon Dieu, par amour et avec amour. Comme votre vie 
sera méritoire alors! Comme elle sera sainte el digne de 
Celui qui habile en vos cœurs et vous attend au Ciel! 
Quelle gloire vous donnerez à Dieu et quelle édification 
au prochain. | 

Tel est le premier caractère que doit avoir en vous 
l'amour de Dieu, si vous tenez à lui rendre, comme vous 
le devez, amour pour amour. 


Le second caractère de l'amour que Dimu nous porte, 
c'est d'être un amour éternel. Nous ne pouvons l'imiter 
en cela ; car, pour aimer d’un amour éternel, il faut être 
éternel. Mais ce que nous pouvons faire, mes bons amis, 
et par conséquent ce que nous devons faire, c’est d'aimer 
toujours lc bon Dieu; toujours, c'est-à-dire toute notre: 
vie, depuis le commencement jusqu'à la fin. 

« Hélas! me direz-vous, comment faire, moi qui, pen- 
dant bien longtemps, jusqu’à ces temps derniers peut- 
être, ai vécu dans le péché, oubliant le bon Digu, foulant 
aux pieds son amour ? Ce passé-là n'est plus à moi. Je ne 
puis plus le faire revenir. » — Ce n'est que trop vrai, 
mon pauvre enfant. Mais vous pouvez le réparer. Les 
larmes de la pénitence, c'est-à-dire de l'amour repentant, 
ont une puissance surnaturelle qui peut aller bien loin. 
Quand je dis les larmes, je ne parle point seulement des 
larmes des yeux qui ne dépendent pas de nous et qui ne 
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sont qu'un cffet, mais encore et surtout des larmes du 
cœur qui se repent d'avoir offensé la bonté de Dieu et 
percé son divin Cœur. Qui dira la toute-puissance de ces 
larmes, lorsqu'elles sont sincères, brûlantes, bien hum- 
bles? Il est de foi que la contrition par/aite, c'est-à-dire 
le parfait repentir de l'amour, rélablit l'âme dans une 
pureté si complète qu'il suffit à lui seul, non seulement 
pour effacer toutes sortes de péchés, mais encore pour 
éleindre toutes les flammes du Purgatoire, et faire entrer 
d'emblée dans la béatitude du Ciel le pénitent qui mour- 
rait dans cet état. 

Je le sais, notre passé, quand il a élé mauvais, demeure 
toujours un mauvais passé; mais la contriiion parfaile a 
ce pouvoir surnalurel de le couvrir tout entier et de le 
réparer tolalement. C’est comme un homme qui, ayant 
perdu cent mille fraucs, travaillerait si activement à re- 
faire sa fortune qu’au bout d'un certain nombre d'années, 
il aurait regagné le triple, le quadruple de ce qu'il avait 
perdu. Le fait de son aucien désastre subsiste toujours ; 
mais ni lui, ui sa l'amille.ne s'en aperçoivent plus aucu- 
nement. O puissance du repentir quand il est vivifié par 
l'amour! 

Mes pauvres amis, reconquérons ainsi notre passé ; el 
puis assurons notre avenir, en faisant du lemps présent 
le meilleur usage possible, en aimant Notre-Seigneur de 
tout notre cœur et de toutes nos forces. Faisons doubles 
et triples à ce point de vue les journées que le bon Dieu 
daigne encore nous accorder. 

Soyons désormais bien constants, bien fixes dans 
l'amour du bon Dwu. Plus d'hésitations; plus d’intermit- 
lence. Aimons-le foujours, d'un véritable toujours. Ne 
nous laissons plus arracher à son amour par la séduction 
des passions, par la ruse des tentations, par rien de ce 
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qui nous a perdus dans le passé. Que notre foi, notre 
espérance et notre charité réunies deviennent, pour la 
pelite barque de notre âme, comme une ancre solidement 
fixée au rivage de l'éternité. Que les flots des tentations 
viennent encore battre la pauvre barque, la secouer, 
l'agiter fortement cet souvent : soit; il faut nous y alten- 
dre; mais, fidèles à la grâce de Digu qui ne nous man- 
quera jamais, fidèles au Dieu de notre cœur qui ne nous 
abandonera pas, ne nous laissons point arracher de la 
rive. Ayons toujours foi en l'amour de notre Jésus; 
aimons-le imperturbablement, quelles que soient les émo- 
tions, les impressions du dehors; et ainsi nous pourrons 
imiter, dans une certaine mesure, l'éternité, l’immuta- 
bilité de son miséricordieux amour. 


Mais ce n'est pas encore tout : pour dignement payer 
de retour Notre-Seigneur, il faut que notre amour envers 
lui soit, comme le sien, total et généreux. C’est ce que 
nous allons voir la prochaine fois. 


IX 


Que l’amour de DIEU doit être, en outre, total et généreux. 


Notre-Seigneur nous a aimés et nous aime d’un amour 
total ; aussi nous commande-t-il formellement de lui 
rendre la pareille, et de l'aimer « de {ouf notre cœur ct de 
foule noire àme ». Il nous demande tout : qui s'en éton- 
nera, puisqu'il a tout donné! 

Et ici, remarquez-le bien, mes bons amis, notre intérêt 
se lie intimement avec notre devoir. En effet, c'est JESUS- 
Curisr, Jésus-Carisr seul, qui est le souverain bien de 
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notre cœur, puisqu'il est l'Amour même, l'Amour pur el 
« le Toul-Bien », comme il le disail un jour à sa grande 
servante la Bienheureuse Angèle de Foligno. Votre cœur 
est fait pour aimer, comme l'œil pour voir, comme 
l'oreille pour entendre. Or, qu’aimera-t-il, ce pauvre 
cœur, sinon Celui qui est le Biea même ? Qu’aimera-t-il. 
sinon l'Amour, l'Amour parfail, l'Amour sans mélange? 
Done, pour être dans le vrai, il nous faut aimer le bon 
Dwu, notre bon et très bon Jésus de fout notre cœur, el 
sans parlage. 


Qu'est-ce à dire, sans partage? Est-ce que, tout en 
aimant le bon Dwu, nous ne pouvons pas, est-ce que nous 
ne devons pas aimer nolre père, notre mère, nos amis, 
notre prochain ? Si fait; et quand uous disons que notre 
amour pour le bon Drev doit êlre total et sans partage, 
nous ne voulons pas dire qu'il doit être exclusif. Personne 
n'a aimé, personne n'aimera jamais le prochain autant 
que JÉSUS-CHRIST, qui est au milieu des hommes l'exem- 
plaire de la perfection. Et cependant il aimait son Père 
adorable d'un amour lotal, absolu, parfait, souverain. En 
cela, comme en tout, nous devons nous efforcer de 
limiter, en aimant avec le bon Dreu tout ce qui, dans la 
créalion, mérite d’être aimé, mais à la condilion absolue 
de subordonner complètement toules nos affections à ce 
grand et souverain amour de Du. 

Nous aimerons donc le bon Dwu « sans partage », 
quand son amour dominera si bien toutes nos autres 
affections, que notre volonté sera résolue à retrancher 
tout ce qui pourrait être contraire à cel amour ct capable 
non seulement de le détruire, mais même de l’altérer et 
de le diminuer. Savez-vous, mes bons amis, pourquoi 
personne n'a tant aimé les créatures que Notre-Seigneur? 
Cest précisément parce qu'il aimait parfaitement, abso- 
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lument son Père céleste. Cet amour divin dominail taul 
autre amour en lui. En aimant en outre la Sainte-Vicrge. 
saint Joseph, saint Jean, saint Pierre, ses disciples, ses 
amis, il ne « partageait» aucunement son cœur enir'eux 
et son Père. Il n’en aimait pas moins son Père céleslé 
par-dessus tout. 

O mes enfanis, faisons de même. Aimons le bon DIKU 
d’un amour iotal et souverain. Subordonnons, et au be~- 
soin sachons même sacrifier à cet amour toutes nos 
autres affections, quelque légilimes, quelque excellentes 
qu’elles puissent être. Si, par exemple, notre père, notre 
mère, notre ami le plus intime, la personne que nous 
aimons le plus ici-bas. venait à nous demander de faire 
quelque chose de contraire à la volonté de Digu, ou à son 
amour (car c'est lout un), résisions sans hésiter un ins- 
tant; et brisons plutôt ce lien, d'ailleurs si cher, plutôt 
que d’offenser Diet, plutôt que de nous séparer de Notre- 
Seigneur et de son saint amour. 

Et ainsi, vous le comprenez désormais, vous pourrez 
aimer le bon Dreu d’un amour « total », fout en aimant 
au fond du .cœur tous ceux qui, à un litre quelconque, 
sont dignes de votre affection. 


Enfin, nous devons aimer le bon Dieu d'un amour 
généreux. 

A première vue, il paraît plus qu'inutile d'exciter nolre 
cœur à aimer « généreusement » Gclui qui est la Beauté 
infinie, la Bouté inépuisable, la Sagesse infaillible, la 
Lumière toute pure, l'Amour sans mesure et sans fin. Et 
cependant, il le faut faire. Il faut, à lout prix, empêcher 
l'amour que nous rendons à Notre-Seigneur de dégé- 
nérer, de perdre de son dévouement, de son zèle, de sa 
noble ardeur. 
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Pour cela, il faut veiller à trois choses. Il faut d’abord 
prendre garde à notre penchant à l'égoïsme, qui tend 
toujours à nous faire toul rapporter à nous-mêmes, même 
lamour de Dieu. En effet, aimer le bon Du, ce n'est pas 
seulement le premier et lc plus doux de nos devoirs, c’est 
‘encore le premier de nos intérêts, puisqu'il y va de notre 
vrai bonheur en ce monde et de notre bonheur parfait 
pendant toute l'éternité. Mais, de même que Notre-Sei- 
gneur nous a aimés pour nous, s’est sacrifié tout entier 
pour nous, sans aucun intérêl personnel, sans avoir be- 
soin de nous; de mème, pour l'aimer généreusement à 
notre tour, il faut lâcher de l'aimer pour lui-mème, 
comme il le mérite si bien. C'est ce qu’on appelle « le 
pur amour ». Cet amour-là est bien supérieur à l’amour 
intéressé, c'est-à-dire à l'amour qui cherche son propre 
bien dans lamour de Dieu. L'amour intéressé est certai- 
nement fort légilime, puisque Dixu même veut que nous 
nous aimions nous-mêmes, pour l'amour de lui; mais il 
est bien moins parfait que le pur amour, l'amour désin- 
téressé. Ce n'est pas un amour généreux, un amour par- 
fait. La plupart des gens n’en connaissent, n’en prati- 
quent guère d'autre. Voyez plutôt leur prière; elle se 
résume invariablement en une seule idée : demander, et 
‘puis demander encore, demander toujours ; heureux 
quand sur dix choses demandées, il n’y en a que sept ou 
huit concernant des intérêts temporels ! 

Ce ne sont point là les allures de cet amour généreux, 
parfait, auquel nous devons nous exciter, mes très-chers 
amis. Cet amour s'applique surlout, quand il prie, à ado- 
rer le bon Div, à lui dire, à lui répéter qu’il aime, à lui 
rendre grâces, à le bénir, à le louer, à s'abaisser humble- 
ment en sa présence, à réparer par sa fidélité les outrages 
et les négligences de la multitude des pécheurs. Dans ses 
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actions, il a, sinon toujours. du moins souvent, des:inten- 
tions analogues. « Jésus, mon Digu, mon doux Sauveur, 
c'est pour l'amour de vous que je fais ceci ou cela; 
que j'entreprends ce travail; que je supporte celle 
injustice sans me plaindre, que je souffre, que j'opéis, 
ete. » 

Je le sais: ces sentiments si élevés, si délicats ne peu- 
vent se soutenir toujours, vu la misère de notre pauvre 
cœur et sa légèreté; mais plus on s'y excite, plus on aime 
généreusement le bon Div, et plus on se rapproche du 
modèle parfait de l'amour de Drœv, qui est Notre-Seigneur. 
JESsUs-CHRIST. 

Mes bons amis, faisons, vous et moi, un bon examen de. 
conscience sur ce sujel si fondamental : 

Aimons nous le bon Dieu comme il veut que nous lai- 
mions? Il nous aime d’un amour actif, efficace : le payons- 
nous de retour, et l'aimons-nous bien pratiquement, d'un 
amour réel, efficace et actif? — Il nous aime d’un amour 
immuable, éternel: ne pouvant l'aimer éternellement ni 
même parfaitement, du moins nous efforçons-nous de 
l'aimer toujours, loujours? — Il nous aime d'un amour 
si généreux, que, pour nous le témoigner, il n’a rien épar- 
gné, pas mêmo ses anéantissements dans l’Incarnation, 
dans la Rédemplion el dans l'Eucharistie: et nous, som- 
mes-nous vraiment généreux avec lui, lui rendant, s'il est 
permis de parler ainsi, générosilé pour générosité, dé- 
vouement pour dévouemeut ? 

Aimons-le donc de tout notre cœur, ce Dieu d'amour, 
de bonté, de. miséricorde. Aimons-le de toute notre volonté, 
le plus filialement possible, et prouvons-lui notre amour- 
par tout le détail de.notre vie. 
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Na 
Du sentiment de Pamour de DIEU. 


Quelque réel que puisse être notre amour envers Notre- 
Seigneur, nous n'en avons pas loujours le sentiment. Et 
c’est tout simple : ici-bas, il n'est point donné à l'homme 
de demeurer toujours sous la mème impression. C'est 
surtout, c'est avant toul avec la volonté que nous aimons 
el servons le bon DIKE. 

Assurément il est doux et consolant, quelquefois même 
il est très utile de sentir qu'on aime; mais cela n’est 
point iudispensable au véritable amour de Du, lequel 
est un amour tout spirituel, c’est-à-dire qui s'adresse di- 
rectement, non à nos sens corporels, mais à la partie su- 
périeure de notre âme el de notre esprit. Nous ne voyons 
pas le bon Dixy, nous ne l'entendons pas, nous ne le tou- 
chons pas, comme nous voyons, nous entendons, nous 
touchons ceux que nous aimons sur la terre; et dès lors 
il ne dépend pas de nous d’avoir pour lui cel amour où 
uos sens ont une si large part, et qui donne une douceur, 
un attrait si sensibles à nos affections de famille, et à 
toutes nos amitiés. 

Aussi ressentons-nous ordinairement une peine- plus 
vive, plus sensible en perdant notre père ou notre 
mère, qu'en perdant la grâce du bon Dreu par un péché 
mortel. | 

Chez un vrai chrétien. cette dernière douleur est 
plus profonde sans aucun doute; mais il est très-rare, 
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pour ne pas dire impossible, qu'elle sit aussi sensible, 
aussi vive. 

Certes, mes amis. rien de plus vrai, rien de plus légi- 
time, rien de plus excellent en soi que le sentiment de cet 
amour de Div, lorsqu'il remplit notre cœur. Au Paradis, 
dans l'atmosphère divine de la perfecticu, nous aurons 
ce sentiment plein el entier, avec une telle abondance, 
qu’il enivrera notre cœur « des torrents de la béatitude 
mème de Diet, » comme parle la Sainte-Écriture. 

Si, en ce monde, nous étions dans ce bel idéal de 
l'amour divin, nous le sentirions toujours, de même 
que nous l'aurions toujours. Notre cœur, dit saint Fran- 
cois de Sal>òs, est en effet le véritable chantre du can- 
tique de l'amour de Digu, et il en est lui-même la harpe 
vivante. 

Mais d'ordinaire, ajoute le bon Saint, « ce chantre s'é- 
coule soi-même et prend un grand plaisir d'ouir la mé- 
lodie de son cantique; c’est-à-dire notre cœur aimant 
Digu, savoure les délices de cet amour, et y prend un con- 
lentement non pareil. Voyez, je vous prie, ce que je veux 
dire: Au commencement, les jeunes pelits rossignols 
s'essaient de chanter pour imiter les grands; mais étant 
façonnés el devenus maîtres, ils chantent pour le plaisir 
qu'ils prennent en leur propre gazouillement, et s’affec- 
tionnent si passionément à cette délectation, qu'à force 
de pousser leurs voix, leur gosier s'éclate, dont ils meu- 
rent. Ainsi font les gens qui s'abandonnent à la douceur 
des gourmandises spirituelles; au commencement, ils 
aiment Dieu pour s'unir à lui, lui être agréables, et l'imi- 
ter en ce qu'il nous a aimés éternellement. Mais petit à 
petit, en l'exercice du saint amour, ils prennent imper- 
cepliblement le change; » et, se faisant illusion à eux- 
mêmes, ils se mettent à aimer les consolations de DIEU, 
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plutôt que le Dieu des consolations. Quand ils prient, 
quand ils communient, ils vont au bon Dieu pour eux- 
mêmes, plutôt que pour lui. Ils font comme un bon jeune 
homme, devenu depuis un excellent prêtre el que je 
dirigeais quaud il élait au collège. « Dans ce temps-là, 
me disail-il un jour. le service de Du étail pour moi 
tout sucré: je ne pouvais pas me mettre à prier, à adorer 
le Saint-Sacrement, à communier, sans verser des larmes 
d’attendrissement ; c'était irès doux; mais cela ne m'em- 
pêchait pas de me laisser aller à mille imperfections. Ce 
n'est que plus lard, quand Notre-Seigneur se fut bien 
rendu maître de mon cœur, qu’il me Lraita en grand gar- 
çon, el m'appril, aux dépens de ma consolation, à le ser- 
vir pour lui-même, généreusement et fortement. » 


Outre qu’il est parfailement normal el vrai, ce senti- 
ment si doux, si ravissant, de Pamour du bon Diku est 
donc en lui-même très utile, vu notre faiblesse : il excite 
l'appétit de l'âme pour les choses saintes; il conforte les- 
prit et ajoute à la promplitude de notre amour une sainte 
gaîté et allégresse qui rend notre piété gracieuse ct agréa- 
ble, même extérieurement. Mais il a facilement des dan- 
gers, et, si l'on n’y prend garde, il peul nous faire prendre 
le change ct nous persuader à lort que nous aimons 
Notre-Seigneur beaucoup plus séricusement que nous 
ne l’aimons hélas! en réalilé. Saint François de Sales 
fait, à ce sujet, des réflexions aussi charmantes. que sen- 
sées : 

« Certaines personnes, dit-il,‘ semblent par moments 
tout attendries el pénétrées de l'amour de Dwu; mais 
quand ce vient à l'essai, on trouve que comme les pluies 
passagères d'un óló bien chaud, qui lombent à grosses 
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gouttes sur la terre, ne la pénètrent point el ne servent 
qu’à la production des champignons, ainsi ces larmes et 
tendretés tombant sur un cœur frivole et ne le pénétrant 
point, lui sontau moins inutiles ; car, pour tout cela, les 
pauvres gens ne quitteraient pas un seul liard du bien 
mal acquis qu'ils possèdent, ne renonceraient pas à une 
seule de leurs affections déréglées, etne voudraient pren- 
dre la moindre incommodité du monde pour le service 
du Sauveur, sur lequel ils ont pleuré; en sorte que les 
bons mouvements qu'ils ont eus ne sont que de certains 
champignons spirituels, qui non-seulement ne sont pas 
le véritable amour, mais bien souvent sont des ruses de 
l'ennemi: amusant les âmes à ces menues consolations, 
il les fait demeurer contentes et satisfaites en cela, afin 
qu'elles ne cherchent plus le vrai et solide amour de 
Dieu, lequel consiste en une volonté constante, résolue, 
prompte et active, d'exécuter ce que l'on sait être agréa- 
ble à Drev. 

« Un enfant pleurera tendrement s’il voit donner un 
coup de lancette à sa mère qu'on saigne; mais si, un ins- 
tant après, sa mère, pour laquelle il pleurait, lui demande 
une pomme, ou un cornet de dragées qu'il lient en sa 
main, il ne le voudra nullement làcher. Ainsi faisons- 
nous souvent, quand nous vivons dans l'amour sensible 
de Notre-Seigneur, lui refusant unique pomme d'amour 
qu'il nous demande si instamment et qui est notre cœur, 
notre volonté. Ha ! ce sont des affections de petils enfants 
que tout cela, tendres, mais faibles, mais fantasques, mais 
sans racines et sans effets! » 

Si Notre-Seigneur daigne nous donner de temps à au- 
tre, ou même habituellement, le vif sentiment de son 
bon et très saint amour, remercions-le avec une exacte 
fidélité, lui rendant grâces de tout, reconnaissant que 
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nous sommes des serviteurs inutiles, et qu’en faisant 
pour le mieux nous ne faisons que notre devoir, notre 
Strict devoir. Prenons bien garde de mêler le vinaigre de 
l’'amour-propre au vin délicieux de l'amour de Du, le- 
quel se gàterait aussitôt. « En mourant dans un parfum, 
les mouches en allèrent la suavité, » dit l'Écriture-Sainle: 
ce qu'elles ne feraient pas si elles ne faisaient que volli- 
ger dessus pour en respirer les douceurs ; mais quand 
elles se laissent enivrer, elles y demeurent prises et l'in- 
fecient de leur pourriture. 

Telle est donc, mes bons amis, l’excellence, telle est. 
l'utilité du sentiment de lamour de Dnu ; tel en est aussi 
le danger. De grâce, ne séparons jamais le Bienfaiteur 
des bienfaits; la rose, de son parfum; le soleil, de sa 
belle et ravissante lumière ; Jésus-CHRiIsT, Bonté infinie, 
souverain Bien, Amour adorable et adoré, des faveurs 
spirituelles qu’il daigne répandre en nos âmes, et du pur 
bonheur qu'il nous fait goûter parfois lorsqu'il daigne 
s'incliner quelque peu sur notre pauvre cœur pour le ga- 


gner, pour l'attirer, pour le rendre meilleur. 


XI 


A quels signes on peut reconnaître que l’on aime véritablement 
le bon DIEU. 


Voici, mes amis, une grosse question, qui s'adresse 
directement à chacun de nous, et qui est d'une impor- 
tance majeure dans la pratique de la vie chrétienne. 

Quand nous sentons en notre cœur les douceurs et con- 
solations de l'amour de Notre-Seigneur, il esttrès proba- 
ble que nous l’aimons véritablement; et jusqu’à preuve 
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du contraire, nous pouvons à bon droit nous reposer 
dans cetle douce assurance. Cependant, il ne faut pas 
l'oublier, nous pourrions ne pas ressentir ces douceurs, 
nous pourrions même nous trouver dans la sécheresse, 
dans l'aridité, voire même dans une sorle de dégoût des 
choses saintes, el néanmoins aimer Dieu très réellement. 
En effet, ce n'est pas le goût des viandes qui nourrit, ce 
sont les viandes elles-mêmes. 

Comment pourrons-nous donc être moralement cerlains 
d'aimer Jésus comme nous le devons? Nul n'en peut-être 
absolument certain à moins d’une révélation. Mais dans 
toutes les questions de l'ordre moral, la certitude morale 
suffit pleinement, et ce qu'on appelle la certitude absolue 
ou mélaphysique n’est nullement nécessaire. 

Pour les affections el les sentiments de notre âme, c’est 
la doctrine générale que nous devons les juger par leurs 
fruits. « Vos cœurs, dil saint François de Sales, sont des 
arbres, les affections el sentiments en sont les branches, 
el les œuvres et aclions en sont les fruits. Le cœur est 
bon qui a de bonnes affections, ct les affections soni 
bonnes qui produisent en nous de bons effels et saintes 
actions. Si les douceurs, tendretés ct sentiments d'amour 
nous rendent plus humbles, patients, traitables, chari- 
tables et compatissants à l'endroit du prochain, plus 
fervents à mortifier nos concupiscences et mauvaises 
inclinations, plus constants eu nos exercices, plus ma- 
niables etsouples à ceux à qui nous devons obéir, plus 
simples en notre vie, sans doute qu'elles sont de Dwu. Mais 
si ces douceurs n’ont de la douceur que pour nous, qu’elles 
nous laissent mondains, égoïstes, aigres, pointilleux, im- 
patients, opinitres, fiers, présomptueux, durs à l’endroit 
du prochain, et que pensant déjà être des petits saints, 
nous ne voulons plus nous laisser diriger ni reprendre, 
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indubitablement ces sentiments ne sont que des champi- 
gnons spirituels, dont nous devons nous méfier. Un bon 
arbre ne produit que de bons fruits. » 

Interrogée un jour sur ce même sujet par les nombreux 
disciples qui se pressaient autour d'elle, la grande ser- 
vante de Div. Angèle de Foligno, du Tiers-Ordre de 
Saint-François, résimait en ces quatre points sa réponse : 

Quant aux signes du véritable amour de Jésts-Curisr, 
les voici: d'abord et avant tout, soumettre notre volonté 
à la très sainte volonté de Notre-Seigneur. En second 
lieu, sacrifier généreusement nos affections et nos senti- 
ments aux sentiments et aux affections de Jésus-CHrisrT, 
dès que nous nous apercevons qu'ils sont en contradiction 
avec les siens. Ensuile. n'avoir rien de caché pour ce 
doux et souverain Ami. Enfin, s'appliquer à imilerautant 
que possible Notre-Seigneur, afin de lui devenir sem- 
blables, de nous mettre de plus en plus à sa portée, et 
de lui permettre de s'unir à nous très parfaitement, très 
intimement. 

Cette dactrine de la Bienheureuse Angèle mérite, mes 
chers amis, notre attention la plus sérieuse. Elle renferme 
des trésors de sancüfication. 

La chère sainte nous dit d’abord que le premier signe 
auquel nous pouvons reconnaitre si nous aimons tout de 
bon Notre-Seigneur, c'est l'attention habituelle à faire sa 
volonté, et non point la nôtre, à soumettre fidèlement 
notre petile volonté capricieuse et désordonnée à sa vo- 
lonté divine, très bonne, très sainte, toujours excellente 
lors même qu'elle nous gène. 

C'est là l'enseignement formel et répété de Jésus-CHrisr 
lui-même dans l'Évangile: « Celui qui connait mes comman- 
dements et qui les observe, voilà celui qui n'aime. Etcelui 
qui m'aime, sera aimé de mon Père; ei moiaussi je l'aimerai. 
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« Si quelqu'un m'aime, il gardera ma parole, et mon Père 
aimera, et nous viendrons à lui; et nous demeurerons enlui. 

« Celui qui ne m'aime pas, Cest relui qui wWobserve pas 
mes commandements. Si vous m'aimes, observez mes com- 
mandements. Si vous observez mes commandements, vous 
demeurerez dans mon amour. Oui, vous serez mes amis, si 
vous faites ceque je vous ai recommandé. » 

Et l’Apôtre saint Jean répète et résume la même pensée, 
lorsqu'il dit : « Voulez-vous savoir ce que c’est qu’aimer 
Dieu? Le voici: c'est observer ses commandements ; » les 
observer, non par crainte servile, mais par amour ; les 
observer avec amour, avec le plus d'amour possible. 

Cette doctrine est si lumineuse qu'il est inutile de 
l'expliquer. Ainsi, voulons-nous savoir, vous et moi, si 
nous aimons le bon Dreu véritablement et bien sérieuse- 
ment: examinons notre vie; voyons si notre volonté est 
bien à lui ; si nous détestons sincèrement les fautes où 
nous entraînent de temps en temps la malheureuse légè- 
reté de notre esprit, ct la faiblesse humaine ; si nous nous 
repentons immédiatement et de lout cœur, lorsque nous 
avons le malheur de lomber; si habituellement nous 
faisons tout notre possible pour demeurer bien fidèles à 
la grâce et à l'amour de notre divin Maître. — Voilà le 
premiersigneauquelnousreconnaîtrons sinous l’aimons ; 
nous l’aimons plus ou moins, suivant que nous sommes 
plus ou moins fidèles à ses commandements, suivant que 
notre volonté se conforme plus ou moins parfaitement à 
la sienne. 

Le second signe que nous donne sainte Angèle, est 
celui-ci: sacrifier généreusement nos sentiments et nos 
affections aux sentiments etaux affections de Jésus-CHRisT, 
dès que nous nous apercevons qu'ils sont en contradiction 
avec ceux de son divin Cœur. 

C'est ce que nous commande en toutes lettres le glorieux 
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interprète de l'Évangile, l’Apôtre saint Paul, lorsqu'il 
nous dit: « Ayez en vous les mêmes sentiments qu'avait 
JÉSUS-CHRIST. » 

Aimons-nous ce qu'aime JÉsus-CHRIST ? Repoussons-nous 
ce dont il ne veut pas, lors même qu'il s'agirait de nos 
affections les plus proches: notre père, notre mère, nos 
parents, nos amis les plus intimes, nos connaissances 
les plus anciennes? C’est l'application pratique de cette 
grande parole de Jésus : « Celui qui aime son père, ou sa 
mère, ou son épouse, ou ses enfants, ouses frères el sœurs, 
ou sa propre vie plus que moi, n’est pas digne de moi. » 

Aimons-nous quelqu'un ou quelque chose plus profon- 
dément que nous n’aimons Jésus-CuRIsST? JÉsus-CHRIST 
est-il le souverain Maître de notre cœur ? N’aimons-nous 
que ce qu'il aime, c’est-à-dire tout ce qui est bon, vrai, 
juste, pur, digne de Drev et de notre baptême? sommes-nous 
résolus, comme le disait un jour de lui-même notre bon 
saint Français de Sales, de ne pas laisser vivre et grandir 
en notre cœur une seule affection mauvaise, sans l’arra- 
cher aussitôt ct la rejeter loin de nous? Les affections que 
nous portons à nos parents, à nos amis peuvent èlre, 
comme nous l'avons dit plus haut, beaucoup plus tendres 
el sensibles, beaucoup plus pressantes el plus passion- 
nées ; mais, quand il s’agit de choisir entre elles et 
l'amour de Dreu, on voit bien de quel côté penche réelle- 
ment le cœur du vrai fidèle et combien règne souveraine- 
ment en lui l'amour de son DIEU. 

En troisième lieu, dit sainte Angèle, pour connaître si 
l'on aime véritablement Notre-Seigneur, il faut pouvoir 
se rendre à soi-même ce témoignage que l’on n'a rien de 
caché pour ce doux et souverain Ami. Et elle ajoute qu'elle 
regarde ce troisième signe comme le complément des 
deux premiers. 

Voyez, mes amis, voyons tous si nous sommes heureux 
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de penser que Notre-Seigneur voit et.sail toul ce qui se 
passe en nous; que les moindres replis de notre cons- 
cience sont ouverts devant lui comme un livre où il peut 
tout lire à son aise; que rien ne lui est caché dans nos 
jugements, dans nos manières de voir, dans nos projets, 
dans nôs désirs; qu’il connaît à fond nos moindres vo- 
lontés, nos plus intimes affections ; en un mot, que notre 
vie ioul entière est là, ouverte toute grande devant lui, 
eique nuus sommes bien déterminés à ne jamais ylaisser 
entrer, sciemment aucun acte, aucun mouvement qui 
puisse déplaire à son divin regard. — Plus nous sommes 
parfaitement établis dans ces dispositions, plus nous pou- 
vons dire avec confiance que nous aimons Jiists-CHRIST, 
que nous l’aimonsde tout notre cœur. 

Enfin. le vrai amour tendant forcément à la ressem- 
blance el à l'union, plus nous nous efforçons de ressem- 
bler à Jisus-Cnrisr, de conformer notre vie à sa sainte 
vie, notre intérieur à son intérieur, plus nous nous pou- 
vons rendre ce même consolant témoignage que nous 
l'aimons véritablement et que nous somines réellement 
tout à lui. Selon que l’on se sent plus ou moins élevé sur 
celle quadruple échelle de sainte Angèle de Foligno, on 
peutse dire, sans crainte de se faire illusion, que l'on est 
plus ou moins affermi dans le saint amour de Jésus- 
CurisT, dans le vrai el pur amour de Div. 
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XII 


De quelques autres signes auxquels chacun de nous 
peut reconnaître s’il aime véritablement Notre-Seigneur. 


Voici quelques signes dont la présence dans une âme 
dénote à coup sûr un amour plus ou moins ardent, plus 
ou moins délicat, envers le très bon et très doux Seigneur 
Jésus. Heureux ceux d’entre vous, mes bons amis, qui, en 
regardant ce miroir, pourront s'y reconnaître ! C'est une 
sorte de petit examen du cœur que je vous présente ici, et 
sur lequel je vous demande de ne point passer à la 
légère. 

D'abord, mes bons enfants, la pensée du bon Div vous 
vient-elle souvent à l'esprit? Lorsque vous voyez la blan- 
che fumée de l'encens s'élever doucement dans les airs 
autour des autels, n'est-ce pas une marque bien certaine 
que dans les encensoirs que tiennent les prêtres ou leurs 
assistants, le feu est bien allumé? Notre cœur, c’est l'en- 
censoir de Dreu; le feu, c’est le divin amour; la fumée 
odoriférante de l'encens, c’est la pensée du bon Diru, la 
prière, l'adoration qui montent sans effort jusqu'aux ré- 
gions supérieures de l'esprit et les remplissent du parfum 
de la pensée de DIEU. 

Il est malheureusement impossible, sauf une grâce 
tout à fait extraordinaire, de penser loujours au bon 
Du; mais quand on l'aime beaucoup, quand le feu de 
l'encensoir demeure toujours bien allumé, la pensée de 
Drv devient facilement fréquente, habituelle; et le moin- 
dre grain d'encens qui tombe sur les charbons ardents 
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donne immédiatement naissance à un beau petit flocon 
de vapeur parfumée qui monte au ciel. On peut dire, 
sans crainte de se tromper, que plus on pense à DIEU, 
plus on peut être certain de l'aimer; el que l'habitude de 
cette pensée sacrée, si sanclifiante, si divine en elle- 
même, est une marque quasi-infaillible qu’on l'aime de 
tout son cœur. 

Il y a de bons jeunes gens, véritablement bons, qui 
restent des journées presqu’entières sans penser au bon 
Du, surtout sans penser à lui par amour el avec amour : 
hélas! on peut bien dire qu'ils ne laimeni guère. Sans 
être éteint, le feu de leur encensoir ne brûle pas fort, et 
la dépense qu'ils font en encens n'est pas en train de les 
ruiner. C'est à peine si le sanctuaire de leur àme garde 
une légère impression de leur prière du matin et du soir 
ou de leur dernière communion. Sans doute, on irait 
trop loin si l’on disait qu'ils n'aiment pas du tout Notre- 
Seigneur; mais on dépasserait également et de beaucoup 
la vérité, si l’on disait d'eux qu'ils l’aiment comme il faut 
l'aimer. 

Et notez-le bien, mes amis, ceci regarde plus ou moins 
tous les fidèles ; car c’est à tous, aux laïques comme aux 
prêtres, aux hommes comme aux femmes, aux enfants 
comme aux grandes personnes, aux chrétiens du monde 
comme aux Religieuses et aux Religieux, que s'adresse le 
grand commandement de la Loi : « Vous aimerez le Sei- 
gneur votre Digu de tout votre cœur et de toutvotreesprit. » 


Un autre signe non équivoque du véritable amour de 
Notre-Seigneur dans une âme {pourvu que, d'autre part, 
la vie soit bonne et pure), c'est une certaine propension 
à s'émouvoir, à s'attendrir en contemplant Jésus-CHRIsT 
daus les états d'anéantissement où l’a réduit son amour 
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pour nous : principalement dans sa crèche, dans les doux 
et touchanis mystères de son enfance, dans les états si 
profonds, si incompréhensibles de sa vie cachée à Naza- 
reth; dans son agonie et dans tous les douloureux mys- 
tères de sa Passion: enfin, dans le mystère qui résume 
tous ses autres anéanlissement{s el excès d'amour, je veux 
dire dans la sainte Eucharistie. Il est impossible de sentir 
son cœur ému de la sorte aux pieds de Jxsus dans la 
crèche, sur la croix, sur l'autel, sans que cette émotion 
sainte ne trahisse la présence de son amour en nous. — 
Ce témoignage de l'amour divin se retrouve dans la vie de 
tous les Saints, sans exception. La contemplation intime 
el fréquente du Dieu de leur cœur dans les principaux 
états de sa vie élait l'aliment habituel ct tout ensemble le 
signe de leur sainteté. 


Un troisième signe de notre amour envers Noire-Sri- 
gneur, c’est l'attrait, le zèle de l'adoration du Saint-Sa- 
crement, et surtout le zèle, l'attrait de la sainte commu- 
nion. L'Eucharistie élant le grand sacrement de l'amour 
de Jésus pour nous, comment pourrions-nous nous sentir 
attirés vers lui, si nous n'aimions pas réellement le Dieu 
d'amour qui s’y voile et qui attire notre cœur ? El la com- 
munion n'est-elle pas le baiser damour que le bon Dieu 
vient donner à toules les âmes qui croient à son amour, 
et qui veulent lui rendre amour pour amour ? L'attrait à la 
sainte communion ne peut s'expliquer que par l'amour 
d'un bon cœur qui aspire à Jésus, et qui le reçoit pour 
micux l'aimer encore, pour lui être plus fidèle, plus uni, 
ct pour le consoler des ingratitudes, de l'indifférence et 
des outrages dont il est victime de la part de tant de mil- 
liers, de tant de millions d'âmes. 

Si donc, mes amis, vous avez le bouheurde remarquer 
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en vous de l'attrait pour la visite et l'adoration du Saint- 
Sacrement, si vous vous sentez altiré à la communion 
fréquente, soyez sûr que volre encensoir n'est pas éteint; 
el, si vous ĉtes fidèle à suivre ce bienheureux attrait, soyez 
sûr que vous aimez le bon Dmu et que vous l’aimerez de 
plus en plus, à mesure que vous communierez plus. sou- 
vent el plus pieusement, 

Ne pas pouvoir supporter tranquillement un outrage 
quelconque fait à Notre-Seigneur : voilà encore une autre 
marque bien certaine qu'on l'aime véritablement et qu'on 
le porle dans son cœur. 

Pourquoi une mère ne peut-elle pas demeurer indiffé- 
rente à un coup donné à son enfant? Pourquoi un bon 
fils ne peut-il supporter qu’on insulte, qu'on attaque son 
père ou sa mère? Pourquoi vous-même vous indignez- 
vous quand on fait du mal à l’un de vos amis? Eh! mon 
Dieu, c'est tout simplement parce que vous l’aimez; 
parce que ce bon fils aime vivementson père et sa mère; 
parce que celle mère aime tendrement son enfant. C'est 
l'amour qui, remplissant ces cœurs, jaillit pour ainsi 
dire au dehors, en se sentant frappé et blessé en la per- 
sonne de ceux qu'il aime; el il se révolte avec d'autant 
plus d'énergie qu’il est plus grand, plus intime, plus ar- 
dent. 

Ainsi en est-il de nous par rapport à Notre-Seigneur. 
Pour peu que nous l’aimions, il nous est impossible de 
rester indifférents quand nous le voyons outragé. A côté 
de vous, des camarades blasphèment le saint nom de 
Dieu ; ils se moquent de la Religion , ils vont jusqu’à in- 
sulter la personne adorable du Sauveur, ou celle de sa 
sainte Mère; ils ridiculisentle Saint-Sacrement; ils offen- 
sent la sainteté de Jésus par des conversations obscènes, 
des paroles impures : si tout cela ne vous émeut point, si 
votre cœur ne ressent pas les blessures faites au Cœur du 
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divin Maître, je vous plains; car c’est une preuve que 
vous ne l’aimez guère. 

Tels ne sont point les vrais amis du bon Dieu. Tout ce 
qui l'offense les offense : et l’injure faite au Dieu de leur 
cœur, ils la ressentent comme si elle leur était faite à 
eux-mêmes. Un jour, sainte Jeanne de Chantal, encore 
toute jeune, entendit un grand seigneur huguenot, qui 
était venu rendre visite à son père, mal parler du Saint- 
Sacrement. Interrompant ses jeux, l'enfant le regarda 
fixement avec des yeux si indignés, que le huguenot crut 
devoir essayer de l’apaiser en lui offrant des bonbons. 
Mais la petite chrétienne les jeta aussitôt dans le feu, en 
lui disant : « Voyez-vous, Monseigneur, voilà comment 
brûleront dans le feu de l'enfer les impies et les héréli- 
ques, parce qu’ils ne croient pas ce que Notre-Seigneur 
a dit». — Saint Stanislas de Kotzka et saint Louis de 
Gonzague ne pouvaient entendre des paroles déshonnèles 
sans éprouver une émotion, une indignation si vive, 
qu'on les a vus tomber presque sans connaissance, l’un 
à la table de son père, l’autre à la cour du Roi d'Espagne. 
Les deux angéliques jeunes gens donnaient ainsi la me- 
sure et de leur horreur pour le mal et de leuramour pour 
le Du de toute pureté. — Un jour que saint François 
Régis entendit un muletier blasphémer grossièrement le 
saint nom de Dreu, comme il arrive si souvent aux gens 
de cette condition, il s’élança sur le blasphémateur, en 
s'écriant : « Misérable! comment oses-tu outrager ainsi 
le Diu vivant! » Et, le visage toutenflammé d'une sainte 
indignation, il lui ferma la bouche avec sa main. Stupé- 
fait, le mulelier tomba à genoux, demandant pardon au 
bon Dv. Saint François Régis le bénit alors, embrassa, 
le confessa séance tenante et lui pardonna son blasphème 
avec ses autres péchés. 

Sans aller jusqu’à ces excès de zèle, plus admirables 
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qu'imitables, n'oublions pas que, si nous aimons Dieu, la 
même horreur du mal qui l’offense doit remplir nos 
cœurs. 


A côté de l'horreur du mal, le véritable amour de DIE 
fait naître nécessairement en nous l'ardeur et le zèle 
pour tout ce qui peut contribuer à sa gloire; à la gloire 
et à l'honneur du grand Sacrement sous les voiles duquel 
il se cache pour demeurer au milieu de nous jour et nuit, 
jusqu’à la fin du monde; à l'honneur de sa sainte Mère 
et de son Église ; au salut des âmes, pour lesquelles il est 
mort sur la croix, etc. Rester indifférent aux grandes 
œuvres de foi et de charilé, à la conversion des âmes, au 
bien qui se fait autour de nous, en un mot, à l’extension 
du règne de JÉsus-CHRIST, Cesl montrer évidemment 
qu'on ne l'aime guère. 

Examinons-nous. mes bons amis ; jugeons nous ; et, au 
besoin, réformons-nous. 


Pour terminer, je vous dirai, à chacun et à tous, ce 
que la Bienheureuse Angèle de Foligno disait un jour à 
ses disciples : « O mes chers enfants! s’écriait-elle dans 
une sorte de ravissement d'amour, ô mes chers enfants! 
je ne saurais trop vous le répéter, aimons Dix; transfor- 
mons-nous entièrement en JÉsus-CHRIST ; Car Jésus, DIEU 
incréé et incarné, esl tout amour pour nous, et désire 
que nous soyons tout amour pour lui. Pour l'amour de 
Jésus, il faut que nous opérions en nous une généreuse 
transformation; alors seulement nous serons en vérité 
ses enfants, vivant en sa grâce et en son amour, vivant 
parfaitement bons en Celui qui est parfaitement bon ». 
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XIII 


Que, pour croitre dans l'amour de Notre-Seigneur, 
il faut d’abord apprendre à le mieux connaitre. 


Observons d'abord, mes amis, que les signes auxquels 
nous pouvons reconnaitre la présence du saint amour de 
Dievu en nos cœurs, sont en même temps les moyens pra- 
liques que nous devons prendre pour l'y entretenir et Vy 
faire croître. Et la chose est toute naturelle, le feu entre- 
tient le feu et le nourrit; et, quand on veut y voir plus 
clair, c'est à la lumière que l’on a qu’on en allume d'au- 
tres. 

Le premier moyen de faire croitre en nous l’amour du 
bon Diew consiste à nous appliquer dans la mesure du 
possible, chacun suivant noire âge el notre position, à 
le connaitre de mieux en mieux, et à nous instruire plus 
intimement du mystère de Jésus-Cxrisr, qui est le fon- 
dement de la vie chrétienne. 

Rien de plus important. Écoutez-donc de tout votre 
cœur. C’est ici le secret de la sanctification de chacun de 
vous, el comme la lumière de la vraie piété. 

Notre-Seigneur JÉsus-Cnrisr, ou le bon Dreu (c'est tout 
un), étant l'objet suprême de notre amour, il est bien 
évident que plus nous le connaitrons, plus il nous sera 
facile de l’aimer, de limiter, de nous unir à lui, de le 
contempler avec adoration, bonheur et amour. Que de 
gens l’aimeraient s'ils le connaissaient! Que de chrétiens 
ordinaires l'aimeraient beaucoup, se donneraient tout à 
lui, s'ils le connaissaient plus à fond et s'ils s'étaient ha- 
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bitués à contempler plus attentivement les merveilles de 
bonté, de saintelé, de tendresse, de miséricorde, de per- 
fection qui sonl résumées en Jésus, le souverain trésor 
du ciel et de la terre. 

Or, savez-vous quelles sont les principales sources de 
cette connaissance si excellente de Notre-Seigneur? En- 
tre beaucoup d’autres, je vous en signalerai trois : 


D'abord et avant tout, l’enseignement officiel de nos 
prêtres, qui sont chargés par l'Église de faire connaitre 
aux fidèles Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST, ses mystères, 
sa doctrine, et tout le délail de sa religion sainte. H y a 
une grâce parliculière atlachée à l'enseignement des 
ministres de Jésus-CxnisT dans les assemblées du peuple 
chrétien. Saint François de Sales, tout Évêque et toul doc- 
teur qu'il était, déclarait un jour qu'il n'entendait jamais 
un sermon, quel que fùt le prédicateur, qu'il n'en Liràt 
des fruits de salut. Il en serait de même de nous si nous 
écoutions avec plus de simplicité, de foi et de piété ce 
que nous disent nos prêtres du haut de la chaire. C'est 
là, soyez-en bien sûrs, le moyen le plus général, offert à 
tous les chrétiens sans exception, pour mieux connaitre 
Notre-Seigneur. Une des principales causes de ligno- 
rance, el, par conséquent, de l'indifférence de tant de 
jeunes gens, c’est qu'ils ont pris le genre, parfaitement 
absurde, et souverainement funeste, de ne plus fréquen- 
ter les instructions religieuses. Ils prétendent qu'elles 
sont ennuyeuses, qu'on y baille, ele. : comme si l'on al- 
lait entendre parler de Dixu el du salut de son âme pour 
s'amuser! Comme si un homme quelque peu chrétien ne 
devait pas s'intéresser, et s'intéresser vivement, à lout ce 
qui touche le bien de son âme et son éternité! Cest une 
tentation très subtile du démon que cette répugnance, si 


448 LE JEUNE OUVRIER CHRÉTIEN. — IlI. 


générale aujourd’hui, pour la parole du prêtre. « La foi 
entre par les oreilles, dit expressément l’Apôtre saint 
Paul; fides ex auditu. » Et ce sont les prètres qui sont 
chargés de ce ministère de la parole. Les fidèles ont donc 
pour devoir d'aller les entendre et de les écouter avec foi 
et respect. 

Donc, première résolution : au lieu de fuir les instruc- 
tions religieuses, comme font les étourdis, nous les re- 
chercherons ; et quand nous aurons le bonheur d'y assis- 
ter, nous exciterons notre bonne volonté, et nous écou- 
terons la parole sainte avec la ferme intention de nous 
l'appliquer à nous-mêmes et d’en tirer de bons fruits. 


La seconde source où l'Église nous invite à puiser une 
connaissance plus intime de Notre-Seigneur, c'est la lec- 
ture sérieuse et assidue du texte même de l'Évangile. 

On ne lit pas assez Évangile. L'Évangile, c’est le ré- 
sumé, offert à notre médilation et à notre imitation, des 
principales actions et paroles du Dieu Sauveur; c'est li- 
mage vivante de Jésus-Cnrisr, qu'il nous faut reproduire 
en notre vie. En le lisant, n'oublions pas que c’est le 
Saint-Esprit même qui a dicté toutes ces paroles sacrées, 
lesquelles contiennent, sous l'écorce de la lettre, le fruit 
précieux des pensées de Dieu. L’ Évangile est, après l'Eu- 
charistie, la nourriture divine de nos âmes ; et l’Église, 
qui est chargée de nous donner cette sainte nourriture, 
est également chargée par Dieu même de nous expliquer 
le vrai sens des paroles obscures de l'Évangile, par le 
ministère de ses prêtres. , 

Tâchons, mes bons amis, de nous procurer le petit vo- 
lume des Évangiles afin d’en lire une page le matin ou 
le soir, comme complément de notre prière; à cet effet, 
prenons l'habitude de le déposer près de notre lit, afin 
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de le retrouver là en nous levant et en nous couchant. 
Lisons cetle petite page de l'Évangile à genoux, avec 
grande foi, grande religion. Prenons garde anx Évan- 
giles protestants, falsifiés et défigurés par les héréti- 
ques. 

Telle sera notre seconde résolution ; et je vous garantis 
que, si vous y êlès fidèles, vous avancerez promptement 
dans celte belle el sainte science de Jésus-CmRIST et de 
son amour. 


Troisième source où nous pouvons el devons aller 
puiser : la lecture el la méditation de cerlains érés bons 
livres de piété, capables d'éclairer saintement notre in- 
tlligence el de former notre jugement sur les choses de 
Jésus-Carisr : et lout spécialement la lecture el la médi- 
talion de la vie des Saints. 

Les vies des Saints, ainsi que laconversalion des saints 
vivants, c'est comme l'Évangile en action; et les bons 
livres de piélé, surlout ceux de saint François de Sales et 
l'Hnitation. sont l'Évangile expliqué. Tout cela, c'est 
Jiésus-CHrist proposé pour modèle el pour objel d'adora- 
lion el d'amour à lous les chrétiens. 

« À mesure que nous regardons plus vivement notre 
ressemblance, qui parait en un miroir, elle nous regarde 
aussi plus attentivement, dit ingénieusement saint Fran- 
cois de Sales; el à mesure que Jäsus-Crrrist jette plus 
amoureusement ses doux regards sur notre âme, qui 
osl faite à son image el semblance, notre âme, à son 
lour, regarde sa divine bonté plus attentivement et ar- 
demment, correspondant selon sa pelitesse à tous les 
accroissements de son divin amour envers elle. » Rien 
de plus vrai. Plus nous regardons avec foi el amour Jh- 
sus-CurisT dans le miroir de son Évangile, ou de la vie 
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de ses Saints, ou des bons livres qui nous apprennent à 
le mieux connaitre, plus ce bon Seigneur répand dans 
nos âmes et sa lumière et les attraits de sa grâce. Plus 
nous le contemplons attentivement, plus il nous apprend 
à le mieux comprendre, et par conséquent à le mieux 
aimer. ` 

Dans ce travail de contemplation et de pieuse lecture, 
il se fera comme un mouvement mutuel de notre cœur 
au Cœur du bon Dieu, du Cœur et de l'Amour du bou 
Dieu à notre cœur et à notre amour. A force de contem- 
pler Jésus, sa beauté el sa sainteté infinies, nous appren- 
drons à lui ressembler et à l'aimer davantage; et Jui, à 
mesure que nous le comprendrons mieux et que nous 
l’aimerons plus tendrement, il se complaira à nous faire 
croître en lumières saintes et en bons sentiments d'a- 
mour. En somme, la méditation est mère du saintamour 
de DIRU. 

Donc, troisième résolution : lire el méditer un choix 
de livres de piété et surtout des vies de Saints. 


Mes chers amis, soyons bien fidèles à mettre en prati- 
que ces trois résolutions et bientôt nous sentirons croitre 
et se développer dans notre esprit la plus précieuse des 
sciences, la science pratique de Jésus-CnRisT, je veux. 
dire la connaissance des pensées et des sentiments de 
l'adorable Maitre dont la vie est le modèle de la nôtre, 
et dont lamour est l'unique nécessaire de notre cœur. 

Nous lisons dans la vie de saint François de Sales un 
beau trait relatif à ces saintes lumières et à ces senii- 
ments d'amour, que l'étude assidue de Jésus-Crisr fail 
naître dans les àmes bien disposées. Un matin, qu'il 
s'était laissé absorber dans la lecture de l'Évangile e 
dans les saintes pensées des miséricordes divines, un de 
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ses aumôniers vint l'avertir qu'il laissait passer l'heure 
du Saint-Sacrifice. « Ah! s'écria-t-il en se levant, avec 
l’éxpression d’une joie extraordinaire, je vais donc le 
prendre ce divin Sauveur. je vais donc le prendre! » 
Son allégresse parut si vive, pendant qu’il revêtait les 
ornements sacrés, que son confesseur, l'abbé Favre, crut 
devoir ensuite, lorsqu'ils furent seuls, lui en demander 
le sujet : « C’est que Dwu, répondit-il, m'a donné de 
grandes lumières sur l'Incarnation et sur Eucharistie, 
et m'a inondé d’une telle abondance de grâces, que ma 
joie intérieure s’est répandue jusque sur mon exterieur. » 
C'est ainsi que l'oraison et la contemplation assidue de 
Jésus-CrisT faisaient croître ce grand Saint dans l'a- 
mour de son Dieu et avaient fini par l'en remplir tolale- 
ment. Son cœur en débordait pour ainsi dire. Un jour, 
après avoir exposé du haut de la chaire le commande- 
ment de l'amour de DIEU, « tu aimeras le Seigneur ton 
Du de tout ton cœur, de toute ton àme ei de tout ton 
esprit, » il parut tout à coup rayonnant de lumière et en- 
vironné d’une splendeur si éclalanie, qu’on pouvait à 
peine le discerner au milieu de ce foyer éblouissant. 
Cette lumière ardente, qui n'est autre chose que l'éclat 
de Dieu dans les âmes, nous devons tous la porter inté- 
rieurement au fond de notre cœur ; et si, en ce monde, 
elle ne peut sans miracle paraitre au dehors, tâächons du 
moins de la bien faire briller au dedans, aux regards de 
notre Ange gardien et de la Cour céleste. Un jour, au 
Paradis, nous en serons tous plus ou moins resplendis 
sants; et elle fera partie de notre béatitude élernelle. 
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XIV 


Du second moyen de conserver et d'augmenter en nous 
le saint amour de DIEU, qui est la fréquente communion. 


Notre-Seigneur dit dans l'Évangile: « Je suis venu 
apporter le feu sur la terre; et que veux-je, sinon qu'il 
s'allume? » Ce feu céleste, c’est avant tout l'Esprit-Saint, 
qui s’est manifesté lui-mème, au jour de la Pentecôte. 
sous la forme de feux el de flammes; car il est PAmour 
éternel qui embrase, lout en les unissant, le Père et le Fils 
dans le mystère de la Trinilé; et c’est lui qui, déposé 
dans le Sacré-Cœur de Jtsus, comme dans uun foyer uni- 
versel d'amour, s'élance, se répand, s'irradie daus les 
Anges d’abord, puis dans les fidèles, pour les embraser 
du même amour dont brûle le Cœur de Júsus. Mais ce 
leu surnaturel, il esl lout entier renfermé pour nous sous 
les voileseucharisliques, puisquel’Eucharisfie, c'est Jésus, 
le Du d'amour, Jésus tout entier, avec son Cœur ado- 
rabie, foyer du saint amour. L'Eucharistie est le charbon 
ardent qui renferme le feu de l'Espril-SainL. Aussi l'Église 
et, avec elle, tous les Saints appellent-ils le Saint-Sacrc- 
ment le « sacrement d'amour ». Saint Bernard, plus 
explicite encore, le proclame « l’Amour des amours » 
c'est-à-dire la source d’où découle dans tous les cœurs le 
pur et saint amour. 

Ce que le cœur est à lous les membres, le Sainl-Sacre- 
ment l'est, dans l’Église, à tous les fidèles : le principe de 
la vie et de la chaleur. Voilà pourquoi lamour pratique 
de l'Eucharistie se présente à chacun de nous comme un 
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des principaux moyens de conserver et de faire croitre 
en nos cœurs le saint amour de Dieu. 


D'abord, mes amis, le Saint-Sacrement conserve en 
nous ce précieux trésor, en. retenanl notre pauvre àme 
sur un penchant où elle se sent toujours prète à se laisser 
glisser: le penchant au mal, triste conséquence de la 
déchéance originelle, contre laquelle il nous faut lutter 
incessamment tani que durent l'épreuve et le gombat, 
c'est-à-dire tant que nous sommes en cette vie. Le Concile 
de Trente nous. dit en toutes leltres que notre Sauveur t 
institué le sacrement de l'Eucharistie « pour que nous 
soyons ‘préservés des péchés mortels, et délivrés de nos 
fautes de chaque jour ». Il ajoute que c'est « un contre- 
poison, un antidote » contre le péché. C’est le cas de dire 
que nous nous trouvons placés « entre deux feux ». 
D'abord le feu de la concupiscence, qui vient de l'enfer 
el du démon, le feu d'en bas, qui veui nous détruire, nous 
ravager, et, après nous avoir brûlés en ce monde par les 
mauvaises passions el leurs coupables ardeurs, nous faire 
tombèr pour toujours « dans ce feu éternel, dont parle 
l'Évangile, dans cette prison de feu inextinguible, où la 
flamme ne s'éteint point et où le remords ne meurt 
jamais ». Tel est le premier feu auquel, lous tant que 
nous sommes, nous nous lrouvons exposés par cela seul 
que nous sommes enfants d'Adam et d’'Éve, et dont il faut 
nous garer comme de l'enfer d’où il vient. 

L'autre feu, que nous apporte du ciel notre doux 
Sauveur, el dont les flammes sacrées viennent vaincre el 
éteindre le feu mauvais, le feu d'en ‘bas, c'est, comme 
nous venons de le dire, le feu du Saint-Esprit, qui remplit, 
embrase et béatifie les neuf Chœurs des Anges, et qui 
sera, pendant toute l’élernité, notre lumière, notre vie 
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bienheureuse, notre joie, notre bonheur. Comme l'enfer, 
le ciel est, en effet, lout entier dans le feu; mais au licu 
d’être un feu dévorant, vengeur et maudit, c'est un feu 
d'amour qui ne fait que dilater les cœurs, et qui contient 
en lui-même tautes les délices, toutes les suavités de 
la béatitude divine, tant pour les corps que pour les âmes 
des élus. 

En nous unissant à Jésus el à son divin Cœur dans. 
l’'Eucharistie, nous allons donc nous plonger incessam- 
ment dans ce bon feu d’amour, de sainteté, de vie et de 
paix divines, que l'ennemi de notre àme cherche par 
toutes sortes de ruses, à éteindre, ou du moins à diminuer 
en nous. Mais Jésus vient à nous, par la grâce sacra- 
mentelle de l'Eucharistie, à laquelle, hélas! on ne croit 
pas assez; il nous communique son Esprit de sainteté, de 
force et d'amour; il écarte, il tient en respect, le monstre 
de feu qui veut nous brûler: si bien que, lorsqu'on est 
fidèle à la communion pieuse et fréquente, il se forme 
autour de nous comme une sorte d'atmosphère surnatu- 
relle d'innocence, de pureté et de force tranquille, que le 
vice ne peut entamer. Cela est surtout sensible dans la 
jeunesse. Combien n'ai-je pas connu de jeunes âmes qui, 
obligées de vivre dans des milieux détestables, passaient 
intactes au milieu du mal, comme ces beaux petits 
poissons blancs, dont les écailles brillantes comme de 
largent, ne peuvent être salies par la boue et les eaux 
vaseuses où on les voit vivre et frétiller. C’est JÉsus- 
Cris, c'est l'Eucharistie qui sauve ces pauvres pelites 
âmes, qui les garde pures jusqu’au milieu de l’impureté, 
pieuses et fidèles en dépit de toutes les influences anti- 
chrétiennes. 

A ce point de vue, qu’il est bon, qu'il est utile de s'ap- 
procher souvent du bon Dieu! C'est ainsi que faisaient 
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nos pères, les premiers chrétiens: par Ia grâce del’ Eucha- 
ristie, qwils recevaient autant que possible tous les jours, 
ils vivaient comme des Anges au milieu des démons, et 
conservaient la pureté de leut amour comme si les vices 
les plus contagieux ne les avaient pas enveloppés. 

Et nous, mes bons et chers amis, sachons, comme eux, 
conserver fidèlement dans nos cœurs la sainteté de 
l'amour de Jésus-CHrisT, malgré les mauvais exemples, 
malgré les influences délétères dont nous sommes tous 
plus ou moins entourés en ce siècle de naturalisme; et 
pour cela allons souvent et avec confiance à la com- 
munion, pour nous retremper en Jésus-CHRIST, en Jiisus- 
CHRisT et en son saint amour dont la communion est la 
source inlarrissable. Jèsus nous y préservera du mal; il 
nous y prémunira contre le péché mortel, qui tue l'amour 
de Dieu dans les âmes; il nous y purifiera de nos fautes 
quotidiennes, les empèchant d’affaiblir en nous ce saint 
amour, qui est nolre premier honneur et notre bonheur 
le plus essentiel. « Seigneur, disait jadis saint Augustin, 
Seigneur, qui me purificra si ce n’est vous? » Il nous 
purifie par le ministère de ses Prêtres au sacrement de 
Pénitence lorsqu'il est question de péchés mortels; mais, 
pour les péchés véniels, que le Concile de Trente appelle 
« nos fautes quotidiennes, » pourvu que nous nous en 
repentions, il nous purifie directement et en personne, 
par la communion cucharistique. 

Donc, communions pieusement et humblement, le plus 
souvent possible. afin de conserver en nous le trésor de 
la grâce el de l'amour de Dreu. 


.Mais la sainte Communion ne se borne pas à conserver 
en nous l'amour du bon Du: elle le fortifie, elle l’aug- 
mente; et, dans les àmes très fidèles, elle le fait arriver 
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parfois à cet héroïsme donl la vie des Saints nous présente 
tanl de traits merveilleux. A ce second point de vue 
l'adorable Eucharistie se présente à nous comme un 
trésor céleste, d’un prix inestimable, où la foi nous invite 
à aller puiser sans cesse et à pleines mains. 

Dans ses ravissements, sainte Calherine de Sienne vil 
plusieurs fois, pendant la messe, la sainte Eucharistie se 
transfigurer en une fournaise d'un feu ardent, dans 
laquelle le Prêtre semblait entrer ei se perdre, au moment 
où il consommait les saintes Espèces. 

Il en était de même de la Bienheureuse Marguerile- 
Marie, de la Visitation, à qui Notre-Seigneur daigna 
révéler, pour la sanctification du monde, les adorables 
mystères de son Sacré-Cœur et par conséquent de son 
amour. En adoration devant le Sainl-Sacrement. elle vit 
souvent sur l'autel, à la place de la sainte Hostio, Nolre- 
Seigneur en personne, lui montrant son Sacré-Gœur 
« plus resplendissant que le soleil. eb environné de 
flammes, qui étaient les flammes de son divin amour. » 
Et Jésus lui répétait qu'il voulait êlre aimé de nous, et 
qu’il se donnait à nous avec tous les trésors de son Cœur, 
avec toute sa tendresse, toules ses grâces, toules ses misé- 
ricordes. 

Tel est, pour chacun de nous, le Saint-Sacrement ; lel 
est le but délicieux de la communion, de la communion 
humble et pieuse, de la communion sainte et fréquente. 
« Pourvu que tu me prépares humblement et pieusement 
un lieu de repos dans ton cœur, disait un jour Noire- 
Seigneur à sainte Marguerite de Cortone, ne crains point 
de me recevoir lous les jours. » C'est ce qu'elle fit, avec 
l'approbation d’un bon Père franciscain, nommé Juncla, 
qui était son père spirituel; ct, dans celle intimilé quoti- 
dienne avec son Diu, elle puisa des grâces exlraordi- 
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naires, qui bientôt la consommèrent en sainielé. Et 
lorsque ce bon Père Juncta vint à mourir quelques années 
après, sainte Margucrite vit son âme, sous une forme 
sensible, entrer droit au ciel, sans passer par le Purga- 
toire. Comme la bonne Sainte ne pouvait s'empêcher 
d'en être un peu étonnée, elle entendit le Fils de Dieu lui 
dire qu’il avait ainsi voulu récompenser le zèle que ce 
saint prêtre avait eu d’exciter les àmes à la communion 
fréquente. 

Oui, mes bons amis; allons, sans nous lasser, puiser la 
vie à la source de vie, le saint amour de JÉsusCxRisT à la 
source de l'amour. Ce n'est jamais trop quand c’est de 
bon cœur ; et c’est toujours de bon cœur quand on fait ce 
qu'on peul, quand on a une vraie bonne volonté d'aimer 
et de servir Digu. Plus on communie de la sorle, mieux 
on communie; el mieux on communie, mieux on aime. 
Ne nous éloignons du sacrement de l'amour sous aucun 
prétexte. Méfions-nous des illusions de la fausse crainte 
et du faux respect, plus encore que des autres illusions 
qui pourraient allérer la sainteté de nos communions : 
elles sont, en effel, plus fréquentes chez nous que toutes 
les autres, et ce sont elles qui écartent le plus d'âmes de 
la communion fréquente, du foyer de l'amour de Jésus- 
CHRIST. 

Prenons à cet égard des résolutions bien sérieuses; et 
quand nous les aurons soumises à l’approbalion de notre 
bon père spiriluel, lenons-y fermement, laissant les 
autres dire ce qu'ils voudront. 

Vive Jésus dans nos cœurs par le Sacrement de son 
amour! 
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XV 


Quelques autres conseils pratiques, pour conserver 
et faire croitre en nous lamour de DIEU. 


Le bon Curé d'Ars disait un jour avec sa simplicité 
charmante : « I! faudrait faire comme les bergers qui 
sont en champ pendant l'hiver. lls font du feu. Mais de 
temps en temps ils courent ramasser du bois de tous les 
lés pour l'entretenir. Si nous savions, comme les ber- 
gers, toujours entretenir le feu de l'amour de Dieu dans 
notre cour par des prières et des bonnes œuvres, il ne 
s'éteindrait pas: il flamberait davantage. Quand vous 
n'avez pas l'amour de Dieu, vous êles comire les arbres 
en hiver, sans feuilles, sans fleurs et sans fruits. L'âme 
unie à Dieu par l'amour, c'est toujours le printemps. » 

En cette vie nous sommes vraiment en hiver; il fait 
bien froid Lélas! dans la plupart des cœurs; et daus ceux 
où il fail un peu chaud, il ne fail guère chaud. C’est que 
depuis que le péché originel a tout brouillé et nous a dé- 
tournés du saint amour de Dieu, la terre n’est plus, 
comme jadis, le paradis terrestre, le pays de l'amour : 
c'est, au contraire, le pays de l’égoïsme, de l'amour- 
propre, de l'indifférence; les magnificences de l'amour 
de Diru se sont comme réfugiées au ciel, et ce n'est qu'au 
ciel que nous les retrouverons dans toute leur beauté. 
Ici-bas il nous faut lutter, et lutter encore pour combattre 
le froid qui veut nous glacer le cœur; et le peu de bois 
que nous ramassons pour ne pas geler tout à fait ne par- 
vient à nous réchauffer qu'à grand'peine, et pour un 
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temps; et puis notre pauvre feu baisse el menace bientôt 
de s'étendre, si nous ne recommençons de plus belle à 
y Jeter du bois. 

Eh bien, mes pauvres et chers amis, coùte que coùte, 
faisons bonne provision de ce bois précieux, et ne ces- 
sons d'en jeter dans notre feu, afin qu'il flambe tou- 
jours. 

Ce bois, c'est, comme nous l'avons déjà dit (mais il est 
bon d'y revenir, tant la chose est importante!}), ce bois, 
c'est l'ensemble de ces bonnes petites prières, de ces élé- 
vations de cœur, de ces retours intérieurs vers le bon 
DIEU, qui entretiennent el ravivent chez les vrais chré- 
tiens le‘sentiment de la présence de Dieu, de l'union avec 
Dwu, de l'amour de Dieu. F 

Ce bois, mes amis, ce sont ces mille petites flèches 
d'amour qui, lancées dans nos pauvres cœurs par le Cœur 
sacré de Jésus, sous forme de grâces et de bonnes inspi- 
rations de tout genre, lui reviennent, lancées par nos 
cœurs, sous forme de pensées pieuses. de petites adora- 
lions, d'appels, d'invocalions, d'oraisons jaculaloires, 
d'actes de contrition quand une faute nous échappe, de 
renouvellement de nos bonnes résolutions, et autres 
choses semblables. Les âmes fidèles s'habituent bien vite 
à faire tout cela, et, qui mieux est, à le faire joyeuse- 
ment, par amouret avec amour. Aussi, malgré la distrac- 
tion inévitable des occupations du dehors, la belle flamme 
de Famour de Dieu ne s'éteint jamais dans leur cœur; 
quand le froid du dehors tend à l'y faire baisser, elle se 
ravive aisément et brûle de plus belle. 

Dans sa jeunesse, le saint curé d'Ars avail eu pour 
maître un prêtre admirable, nommé Balley, dont il aimait 
à citer les exemples et qui lui apparaissait comme un 
modèle accompli du saint amour de Dieu. « J'aurais fini 
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par devenir un peu sage, disait-il, si j'avais toujours eu 
le bonheur de vivre avec M. Balley. Pour avoir envie 
d'aimer le bon Degu, il suffisait de lui entendre dire: 
« Mon Dreu! je vous'aime de tout mon cœur! » Il le répé- 
tait à chaque instant du jour, quand il était seul; et le 
soir, dans sa chambre, il ne cessait de le redire jusqu’à 
ce qu'il fût endormi. » 


C'était également l'habitude du vénérable abbé Oljer, 
fondateur des Séminaires en France et intime ami de 
saint Vincent de Paul. Sa bouche, qui parlait de l'abon- 
dance de son cœur, laissait échapper à tout propos cetle 
belle et douce élévation : « Jésus, mon amour ! » Elle lui 
était tellement familière, que dans un voyage qu'il fit en 
Auvergne, sa voilure étant venue à verser eb à rouler 
dans un ravin très profond, son compagnon de roule 
l'entendit répéter tranquillement, au milieu même du 
terrible accident: « Jésus, mon amour! Jésus, mon 
amour! Jésus, mon amour! » Personne ne fut tué, ni 
même blessé: les postillons et les chevaux se relevèrent 
au fond du précipice, sans la moindre égratignure; la 
voiture, qui avait cependant roulé {rois fois sur elle- 
même, fut trouvée absolument intacte ; et le compagnon 
de M. Olier ne put s'empêcher de proclamer partout que, 
sans un miracle évident, dû à la ferveur du saint homme, 
aucun d'eux n’aurait pu échapper à la mort. 

Sans avoir la prétention d’alteindre à cette perfection 
dans lamour de Drev. imilons-en, mes bons amis, ce qui 
est imitahle, à savoir l’habitude d'élever de temps en 
temps, dans le courant du jour, notre àme vers le bon 
Dev, et de nous exciter à l'aimer cn faisant fréquem- 
ment, soit de cœur, soit même de bouche, de bons petits 
actes d'amour. « Mon DIEU, je vous aime »: voilà le bois 
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qui flambe le mieux et le plus vite dansle ion de notre 
pauvre Cœur. 

Ajoutons ici quelque chose de très encourageant, sur 
quoi saint François de Sales insiste beaucoup : c’est que 
toute espèce de bonnes œuvres, du moment que nous les 
faisons en état de grâce et avec une intention chrétienne, 
entretiennent el augmentent en nous lamour de DEU; 
par exemple, un pelil.acte d'obéissance et de soumission, 
une impatience réprimée, un assujettissement à la règle, 
une pelite mortification à table, une parole inutile ou 
mordante refoulée, une friandise transformée en au- 
mône, une pelite souffrance offerte à Notre-Seigneur, un 
devoir ennuyeux accompli sans murmure, etc. Toutes 
cos menues bonnes œuvres, qui à chaque instant se pré- 
sentent à chacun de nous, deviennent comme une quan- 
tilé de brins de bois que notre bon Ange jette incessam- 
ment dans notre feu; el de même que rien ne fait autant 
pétiller la flamme que le menu bois de fagot, de même 
rien n’active plus cerlainement dans un cœur le feu de 
l'amour du bon Dinu que ces petites bonnes œuvres, ré- 
pélées à toul propos. 

« Les abeilles, dil saint François de Sales, font le miel 
délicieux qui esl leur ouvrage de haul prix; mais pour 
cela la cire, qu'elles font aussi, ne laisse pas de valoir 
quclque chose. Le cœur fidèle doit lâcher d'opérer ses 
wuvres avec grande ferveur et des intentions très rele- 
vées, afin d'augmenter puissamment sa charité : c’est là 
son miel; mais quand il en produit avec moins de fer- 
veur, il ne perdra point la récompense; car Du lui en 
saura gré, c’est-à-dire len aimera toujours un peu plus. 
Ainsi, non seulement nos œuvres grandes et ferventes, 
mais aussi les peliles et faibles, font augmenter en nous 
la sainte charité : les grandes, grandement ; et les petites, 
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beaucoup moins. La divine Bonté fait valoir à notre 
profit toutes nos hbesognes, pour basses el débiles qu'elles 
soient. » 


La pureté du cœur est un des grands secrets de l’avan- 
cement dans lamour du bon Dreu. « Lorsque le cœur est 
pur, disait encore le Curé d’Ars, il ne peut pas se défendre 
d'aimer, parce qu'il a retrouvé la source de l'amour, qui 
est Dreu. » C’est la pureté de l'atmosphère qui permet au 
soleil de darder ses rayons brülants sur la terre, de la ré- 
jouir par l'éclat de sa lumière, et de la féconder par ses 
ardeurs: il en est de mème par rapport à notre divin Sau- 
veur, qui est notre soleil intérieur de gràce et d'amour; 
lorsqu'il ne rencontre en notre esprit, en notre cœur, en 
notre volonté, ni nuages ni brouillards, il réchauffe sans 
obstacle par le rayonnement de son sacré Cœur, foyer 
du saint amour. Avec l'amour que nous donne Jésus 
lui-même, nous aimons de plus en plus Jésus; et la terre 
de notre cœur s'embrase de plus en plus profondément 
de ses sanctifantes ardeurs. Tout cela, grâce à la purelé 
de l'àme. 

Méfons-nous, non pas tant des mauvaises tendances 
grossières, sur lesquelles il est quasi impossible de se 
faire illusion, que de ces affections naturelles, subtiles, 
qui séduisent doucement le cœur, le détournent insensi- 
blement du bon Di, le vident goutte à goutte de l'amour 
des choses saintes, et finissent, quand on n’y prend pas 
garde, par faire tomber lrès bas. Telles sont ces dange- 
reuses amitiés, fondées sur de simples qualités naturelles, 
sur un visage agréable, sur une voix sympathique et 
autres bagatelles du même genre, si fréquentes dans la 
jeunesse; de sensibles, elles deviennent trop souvent sen- 
suelles, et Dieu sait à quels excès ridicules et même hon- 
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teux elles aboutissént parfois Leur moindre danger est 
de tarir dans le cœur la source du pur et saint amour de 
Jésus-CHrisT; et c’est à ce point de vue surtout que je les 
signale à votre conscience, mes très chers amis. 

Saint François de Sales dit gaiment de ces vaines et 
solles affections : « Ce sont ordinairement les amitiés des 
jeunes gens qui se tiennent aux moustaches, aux che- 
veux, aux œillades, aux habits, à la morgue, à la babil- 
lerie, amitiés dignes de l'âge des étourdis, qui ne sont 
que passagères et fondent comme la neige au soleil. Or, 
par ces vaines amourettes, les meilleurs cœurs se trou- 
vent pris, engagés et entrelacés les uns avec les autres; 
et bientôt, sans le vouloir, ils voient réduites en cendre 
toutes lcurs bonnes résolutions : O misérables que nous 
sommes; nous prodiguons et épanchons notre amour en 
choses soties, vaines et frivoles, comme si nous en avions 
de reste! Or, il s'en faut infiniment que nous en ayons 
assez pour aimer Dwu comme nous le devons. Ah! ce 
grand Dreu, qui s'était réservé lamour de nos âmes en 
reconnaissance de leur création, conservation et rédemp- 
tion, exigera un compte bien étroit de ces folles prodi- 
galités. 

« Le noyer nuit grandement aux vignes et aux champs 
où il est planté : il atlire tout le suc de la terre; ses feuil- 
lages sont si touffus qu'ils font un ombrage grand et 
épais ; et enfin il attire les passants, qui, pour abattre son 
fruit, gâtent et foulent tout autour. Les mauvaises affec- 
tions font les mèmes nuisances à l'âme : elles l’occupent 
tellement et tirent si puissamment son amour, qu’elle ne 
peut plus suffire à aimer et servir son Dwu; les entre- 
tiens et amusements frivoles l’absorbent si bien, qu'ils 
dissipent tout le loisir; et enfin, elles attirent tant de ten- 
tations, distractions, soupçons et autres conséquences, 
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que tout le cœur en est foulé et gåté. Ces amourettes sont 
la pesie des cœurs. » 

De bonnes résolutions sur ce point, comme sur les pré- 
cédents, mes lrès chers amis. Car il faut à toute force 
aimer le bon Dreu de tout notre cœur et de toute notre 
àme, selon son heau commandement. 


XVI 


Que la souffrance aide grandement les bons chrétiens 
à aimer Notre-Seigneur. 


Mes bons amis, j'appelle toule l'attention de votre foi 
sur ce que je vais vous dire. C'est ici, en effel, la pierre 
de touche du véritable amour de Dieu, en même temps 
qu'une excellente recette, d'une utilité quotidienne, non- 
seulement pour ne pointdéfaillir, mais encore pour avan- 
cer et grandir dans le saint amour de Nolre-Seigneur. 

Quanlilé de bonnes âmes l'aiment quand loul va bien 
et que le ciel est d'un beau bleu; mais dès qu'arrive un 
nuage, dès qu'une épreuve quelque peu amère pointe à 
l'horizon, il n’y a plus personne, et le pelit saint de la 
veille s'étonne, se pâme, demandant aïgrement au bon 
Digu pourquoi il se conduit ainsi à son égard. 

lI ne faut pas oublier, mes amis, que nous sommes de- 
puis la chule de noire premier père, dans un état d'ex- 
piation qui doit durer toute notre vie, dont la mort est la 
dernière étape, et que nous ne serons chez nous, dans 
notre belle et douce patrie, que lorsque nous serons arri- 
vés au ciel, où notre Chef, crucifié et glorifié, nous al- 
tend pour l'éternité. Quiconque oublie cela ne comprend 
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plus rién à rien. C'est là le secret, la clef de l'énigme de 
lous, lant que nous sommes. 

Or, au milieu des souffrances el privatinns de toute na- 
ture, qui sont la très jusle, très nécessaire el très sainte 
expiation du péché, Dieu infiñiment bon vient mêler la 
douceur de son amour à l'amertume de notre souffrance, 
et trouve moyen de tellement métamorphoser les choses, 
que celte souffrance elle-même devient pour ses fidèles 
une grâce excellente ct un grand moyen de sanctificalion 
et d'amour. « La mort, les affliclions, dit en effet saint 
François de Sales, les sueurs, les privat:ons, les travaux, 
dont notre vie abonde, el qui. par la juste ordonnance de 
Dieu, sonk les peines du péché, sont aussi, par sa douce 
miséricorde, des échelons pour monler au ciel, des 
moyens pour profiter en la gràce et croitre en amour, et 
des mérites pour obtenir re sé Bien heureuses sont 
la pauvreté, la faim, la soii, la douleur, la maladie, la 
mort, la persécution : carces punilions de nos fautes sont 
leilement trempées, et, comme disent les médecins, telle- 
menl aromalisées de la suavité, débonnaireléet clémence 
divines, que leur amerlume est très aimable, » 

Et ceci est vrai de toute espèce de souffrances. Dans 
l'Évangile, la souffrance en général est appelée la croix, 
« Si quelqu'un veut ètre mou disciple, dit notre Sauveur, 
qu’il porle sa croix tous les jours, » Votre croix, c'est donc 
la souffrance, quelle qu'elle soil, dontla justice et l'amour 
de Dixy se servent tout Ir long de notre vie pour nous pu- 
rifier miséricordiensement de nos péchés, nous faire évi- 
ter l'enfer, el nous préparer notre place dans les cieux, 
On n'a jamais pu savnir de quel bois a été faite la croix 
de Notre-Seigneur Jésus-Cmmisr. C'est peut-être afin que, 
cette croix sacrée étant le symbole de toutes les nôtres, 
nous acceptions indifféremment toules les croix que 
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Notre-Seigneur nous envoie, de quelque bois qu'elles 
soient formées. Il ne faut pas que nous disions : « Gelie 
croix-ci ou cette autre n’est pas aimable parce qu’elle 
n'est pas de tel ou tel bois. » Les meilleures croix, ce sont 
les plus pesantes, el celles que nous ne travaillons pas 
nous-mêmes. Les croix que nous façonnons de nos propres 
mains ont toujours quelque côté de douceur, parce qu’il 
y a du nôtre; et à cause de cela, elles sont moins cruci- 
fantes. Jésus n’a pas fait sa croix : on la lui a imposée. 
Mes pauvres amis, comme lui et pour son amour, rece- 
vons avec joie nos croix de chaque jour, quelles qu’elles 
soient, de quelque côlé qu’elles viennent. Après tout, rien 
ne nous arrive que par une expresse volonté ou permis- 
sion de notre Père céleste; et comme c’est par amour 
qu'il nous envoie nos croix et nos épreuves, il y renferme 
toujours une gràce merveilleuse, qui nous fera croître en 
son amour. si nous somines bien généreux. 

« Considérées en elles-mêmes, dit encore saint Fran- 
çois de Sales, les peines et tribulations ne peuvent, certes, 
être aimées; mais regardées en la providence et volonté 
divines qui les ordonne, elles sont vraiment aimables. 
Quand nous étions enfants, combien de fois nous est-il 
arrivé d’avoir à contre-cœur les remèdes et médicaments 
tandis que le médecin ou l’apothicaire les présentait, et 
que nous étant offerts par la main bien-aimée de notre 
mère, l’amour surmontant l'horreur nous les recevions 
avec joie! On dit qu'en Béotie il y a un fleuve dans lequel 
les poissons paraissent tout d’or; mais, ôtés de ces eaux, 
qui sont le lieu de leur origine, ils ont la couleur natu- 
relle des autres poissons. Les afflictions sont comme 
cela : si nous les regardons hors de la volonté et amour 
de Dreu, elles ont leur amertume naturelle; mais à qui 
les considère en ce bon plaisir éternel, elles sont toutes 
d'or, aimables et précieuses plus qu'il ne se peut dire.» 
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Telle est, mes amis, la grande leçon d'amour que, du 
haut de sa croix, Jesus-Cnrist donne à tous ses vrais dis- 
ciples. Lamour dans la souffrance; la souffrance avec 
l'amour; lamour -par la souffrance. C'est ce qui explique 
l'espèce de passion qu'ont eue tous les Saints pour les 
souffrances. C’est qu’en effet cette participation intime au 
mystère de Jésus crucifié est le degré le plus excellent et 


comme le sommet de la sainte charité. 
Il y a trois degrés dans la charité ou amour du bon 


Dieu : 1° aimer le bon Div et sa sainte volonté dans les 
consolations. C’est un bon amour, quand on aime en vé- 
rilé la volonté divine, et non pas seulement la douceur 
qu'on y trouve. Néanmoins c’est un amour sans effort, el 
par conséquent facile et moins méritoire; 2° aimer la vo- 
lonté de Dreu en ses commandements, conseils et inspira- 
tions. C’est un second degré d’amour, beaucoup plus par- 
fait, car il nous porte a renoncer à notre volonté propre, 
el nous impose mille sacrifices, toujours fort méritoires: 
3° Enfin, aimer les souffrances et afflictions pour Famour 
du bon Drev. C'est le degré le plus élevé, le plus saint, le 
plus parfait de Pamour de Jksus-CarisT : en cela, il n’y 
a plus rien d'aimable que la seule volonté divine. Il y a, 
au contraire, une grande contradiction de la part de nos 
goûts naturels; il y faut une générosité à toute épreuve. 
capable d'affronter jusqu’au martyre. 

Lorsque le démon vouluttenter son dernier coup sur le 
saint homme Job, il l’éprouva (Du le permettant ainsi 
pour la sanctilicalion de son grand serviteur) par toutes 
sortes d’afflictions et de croix réunies : la perte de tous 
ses biens, la mort de tous ses enfants, l’abandonnement 
de tous ses amis, l’arrogante contradiclion de tous ses 
parents et même de sa femme, avec leurs moqueries inso- 
lentes et leurs injustes reproches. Ce n’est pas tout : à ces 
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maux déjà si extrêmes, le démon ajoula l'assemblage de 
presque toutes les maladies humaines, couronnées par 
une espèce de lèpre ou de plaie universelle, cruelle, in- 
fecte, horrible. « Or, voilà le grand Job, comme roi des 
misérables de la terre, assis sur un fumier comme sur le 
tròne de la misère, paré de plaies, d'ulcères, de pourri- 
ture comme vêtements royaux assortis à la qualité de sa 
royauté. dans l’abime de l'abjection et de l'anéantisse- 
ment, le voilà, dis-je, le grand Job, qui s'écrie : « Si 
nous avons reçu les biens de la main de Dieu, pourquoi 
n'en recevrons-nous pas également les maux? Le Seigneur 
m'a tout donné : le Seigneur m'a tout enlevé; que son 
saint nom soit béni!» — « O Dieu! que cette parole est de 
grand amour! Les biens sont volontiers reçus de tous, 
mais de recevoir les maux, cela n'appartient qu’à l'amour 
parfait, qui: regarde avant tout le Dieu d'amour qui les 
donne. » Aiusi parle excellement le grand Docteur de 
l'amour de Dieu. saint François de Sales. 

O mes amis, appliquons-nous tout cela à nous-mêmes. 
Apprenons à celte école des Saints à profiter de nos pe- 
tites cpreuves et souffrances journalières. Le bon Dieu ne 
nous les envoie jamais que parce qu'il nous aime : il veul 
que nous en lirions le suc de purification, de sanctifica- 
tion et de glorilication qu'il y a déposé. Heureux celui 
qui souffre de la sorte les maux et douleurs de cette vie! 
il retrouvera dans l'éternité bienheureuse toutes les épines 
changées en belles roses, et chacimne de ses larmes trans- 
formées par le divin amour en perles, en diamants et en 
pierres précieuses ! 

Bienheureuse donc la soutfrance lorsqu'elle tombe sur 
un cœur chrétien ! Elle ne fait qu’activer et augmenter en 
Jui la flamme du saint amour de Drm. 


LA CHARITÉ. — 1. 469 


XVII 


De ce qui tue et déracine en nous le saint amour de DIEU. 


Comprenez bien, mes amis, la portée, essentiellement 
pralique pour chacun de vous, des sujets que nous lrai- 
tons ici familièrement les uns après les autres, et dont 
l'ensemble consliluc en réalilé un pelit traité complet de 
la charité divine, c’est-à-dire de l'amour de Dreu. 

Nous avons vu ce qui peul conserver eu nos cœurs el y 
faire croilre ce saint amour : étudions maintenant, d'abord 
ce qui peul l'en arracher, puisce qui peut l'y diminueret 
amoindrir. 

Il n'y à pas de milieu entre la vie et la morl: c’est là 
une vérité qui saule aux yeux. On est vivant, ou l'on est 
mort; que lon soit dans une grande maladie, tant qu'on 
est vivant, on n’est pas mort. Ce qui arrive pour la vie du 
corps est le symbole de ce qui à licu pour la vie de l'âme, 
qui est l'état de grâce, en d'autres lermes, létat surnatu- 
rel el chrétien de l'amour de Digu. 

Or, dit-saint Thomas, il ne faul qu'un inslant pour per- 
dre la vie de l’âme ; au moment mème où le péché arrive, 
la charité s’en va. Le même inslant qui donne l'existence 
au péché mortel, donne la mort au saint amour de Dieu 
dans une âme. Je le répète, c'est comme la vie et la mort: 
l'un exclut l'autre, impiloyablement, absolument. 

Oui, un seul péché mortel bannit de notre àme la sainte 
charité, puisqu'il rompi le lien surnaturel, le lien céleste 
qui unit Dieu à notre àme el notre àme à Du. Le bon 
Deu qui, en un instant, esl descendu dans notre àme, 
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lors de notre baptême ou de l'absolution sacramenlelle, 
la laisse vide de lui et de sa grâce, au moment même où, 
méprisant sa sainle volonté el meltant la nôtre en sa 
place, nous commettons un péché mortel, quel qu'il soit: 
mais, entendez-bien, je dis « péché mortel », c’est-à-dire 
commis en matière grave, avec une pleine connaissance 
et advertance, accompagnée d’un consentement formel. 

Notre âme ne sort pas pelit à petit de notre corps 
lorsqu'aux approches de la mort elle s'apprête à le quitter; 
elle s'en sépare en un seul instant, toul d’un coup, dès 
que l'indisposition du corps est telle que l'àme n'y peut 
plus opérer les actions essentielles à la vie. De même, dès 
que notre volonté est tellement pervertie et détraquée que 
la sainte volonté de Dimu n’y peut plus régner, DIEU se 
retire aussitôt, avec sa gràce el sa charité. 

ll n’en est pas de la charité divine comme des bonnes 
habitudes naturelles que nous contractons par une série 
d'actes répétés : de même qu'ilfautdutemps, etquelquefois 
beaucoup de temps pour que cette bonne habitude s’en- 
racine en nous, de même faut-il un temps plus ou moins 
long pour qu'elle disparaisse et cède la place à l'habitude 
contraire. La charité ou amour surnaturel de Dreu, que 
l'Esprit-Saint répand en un moment dans l'intime de 
notre âme lorsque celle-ci se trouve dans les dispositions 
requises, disparait également en un instant, sans transi- 
tion, dès que notre volonté, se détournant de DIBU, se 
livre au démon en consentant au mal. Il est vrai que cette 
charité sainte, une fois infusée dans l'âme, est suceptible 
de croître, el de croître encore, comme l’eau mise sur le 
feu s'échauffe de degrés en degrés à mesure que le feu la 
pénètre plus parfaitement; néanmoins, la résolution de 
préférer la volonté de Dieu à toutes choses étant le point 
essentiel de l'amour sacré, aussitôt qu’elle vient à dispa- 
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raître d'un cœur, le péché mortel, c'est-à-dire la mort de 
l'âme, apparaît immédialement, le jour fait place à la 
nuit, la vie à la mort, Jésus-CanisT avec le don de son 
Saint-Esprit et de sa grâce, au démon et à l’état de péché 
mortel. Cette préférence de Dieu à toutes choses est le 
cœur, l'âme de la divine charité. Ce que résume saint 
François de Sales en celte comparaison plus ou moins 
scientifique: « En somme, comme la pierre précieuse 
nommée chrysoprase perd son éclat en la présence de 
quel venin que’ ce soit; ainsi l'àme perd en un instant sa 
splendeur de grâce et sa vie surnaturelle, qui consiste au 
saint amour, à l'entrée el. présence de quel péché mortel 
que ce soit. » 

Voilà donc, mes chers amis, une grande vérité bien éla- 
blie, redoutable sans doute mais profondément salutaire, 
à savoir, que le saint nom de Dieu est tué eu nous parle 
péché mortel, quelle que soit sa nuance spéciale; par 
cela seul qu'il est mortel, il tue en nous la charitédivine, 
el nous sépare violemment du Dixu d'amour, Notre-Sei- 
gneur et Sauveur JÉSUS-CHRIST, qui, par sa grâce, habite 
et vit en nous avec son Père etson Esprit-Saint. 

Comme nous devons détester et fuir le péché mortel ! et, 
afin de n’y point tomber, comme nous devons en éviter 
toutes les occasions, suivant cette parole de Dieu même : 
« Celui qui s’exposera au danger, y périra. » 


Mais, cntre tous les péchés mortels, il en est quelques- 
uns qui sont plus directement opposés à l'amour de DIEU, 
plus horribles, plus sataniques: tels sont ceux qui sup- 
posent un sentiment impossible en apparence et néan- 
moins trop réel hélas! le sentiment de la haine de Dreu. 

Le bon Drev, en tant qu’il est le Bien infini, la Bonté 
parfaite, PAmour même, ne peut être haï d'aucune 
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créalure, tout cœur étant fait pour aimer le bien, n'importe 
où il le trouve; mais en tant qu'il est la Sainteté infinie, 
la Justice absolue et éternelle, en lant qu'il est l'ennemi 
de tout mal, quiconque veut le mal et commet le péché, 
se trouve par là-même en opposition directe avec Drur el 
ne voit plus en Diet qu'un obstacle à sa passiou. qu'un 
ennem! d'autant plus terrible qu’il est tout-puissant. De 
là à la colère, et de Ja colère à la haine, la transition est 
inévitable; et à ce point de vue, l'ange et l’homme, dès 
qu'ils deviennent pécheurs. sont susceptibles de concevoir 
ce monstrueux sentiment qui s'appelle la haine de Dies, 
et qui, chez certaines âmes plus perverses, se Lraduit par 
des hlasphèmes de tout genre, par des iruprécations plus 
diaboliques qu'humaines, pard'affreux sarrilèges, par une 
guerre à mort à la Religion, à la sainte Église, au Pape. 
aux prèlres, aux Religieux et aux Religicuses, à la Sainte- 
Vierge, an Très Saint-Sacrement, en nn molà tout ce qui 
est de Dieu ici-bas. Depuis que le ralvinisme, le voltai- 
rianisme et les sectes révolutionnaires se sont répandus 
sur la terre, les excès croissants de eetle haine de Dreu 
épouvantent de plus en plus le monde; et si la Providence 
ne met pas bientôt un terme à ce torrent d'impiétés el 
d'horreurs, le monde sera mûr pour le règne de l’Ante- 
christ, lequel sera comme l'incarnation de la haine de 
Dier, ct Je blasphémateur le plus satanique qui ait jamais 
souillé de sa présence la terre et les cieux. 

Dit merei ! malgré la corruption desesprils et les infa- 
mies qu'on tolère aujourd'hui, qu'on encouragn même 
parfois dans les journaux etdans les livres, dans les écoles 
et aux tribunes publiques, Dieu merci! le nombre des 
impies de profession est rare. Si jamais, mes pauvres amis. 
il s’en rencontre quelqu'un sur votre passage, détournez- 
vous avec horreur, fuyez cel ‘ennemi de votre Drev. Si 
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vous ne pouvez l'éviler. gardez-vous d'entamer une discus- 
sion quelconque: outre qu'on ne discule pas avec des 
chiens enragés, ces gens-là ne se serviraient de vos bonnes 
paroles que pour blasphèmer plus brutalementencorc. Ils 
ne croient pas un mot de ce qu'ils disent; ou ils ne com- 
prennent rien; ou ils ne veulent rien comprendre. Ne 
protestez que par votre silence ; el surtout, surtout priez 
‘au fond de volre cœur avec'un senliment de fai et de fer- 
vour proportionné à la violence des blasphèmes que vous 
êles condamnés à entendre. Si vous pouvez réprimer ces 
excès, n'hésilez point à le faire avec loute l'énergie de 
votre foi et de votre honnêteté, el avec toute l’autorité 
dont vous pouvez être parfois revêtus. Que si malheureu- 
ment vous ne le pouvez faire, je vous le répèle, taisez- 
vous, priez, demandez pardon pour le coupable, et, parles 
adoralions, par l'amour de votre cœur, réparez. aulant 
qu'il est en vous, l'outrage fait à votre Dieu. Ainsi faisait 
le Sauveur crucifié sur le calvaire. Aimez le bon DIBU 
davantage, à mesure que vous le voyez oulragé, blas- 
phèmé, haï davantage. 

C'est surtout à la vue de ces grands pécheurs, de ces 
vrais ennemis de Dwu, que le saint curé d'Ars laissail 
sortir de son cœur ces paroles brülantes qu’on a heureu- 
sement recueillies et qui nous découvrent un peu ce que 
c'est que le cœur d’un saint: « Que c'est dommage! 
sécriail-il un jour les yeux et le visage toul baignés de 
larmes ; que c'est dommage ! Encore si le bon Dieu n'était 
pas si bon !.:. Mais il est si bon l... Faut-il que l’homme 
soil barbare pour offenser un si bon Père!... Non, on nue 
peut pas comprendre tant de méchanceté et d'ingratitu- 
de!... C'est que la foi manque... Nous comprendrons cela 
un jour, mais ce ne sera plus temps. » 

Mon Diru! ajoutait-il, mon Diet! qu'aimerons-nous 
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donc, si nous n'aimons pas l'amour? Ah! voilà: nous 
fuyons notre ami el nous aimons notre bourreau... Que 
c'est dommage! Non, le pécheur est vraiment mal- 
heureux! Trop malheureux!» EL sa voix s’éteignail 
dans les larmes. 

Mes amis, ne soyons jamais de ces malheureux-là, de 
ceux sur lesquels pleurent JÉsus-CHrisr, la Sainte-Vierge 
et les Saints. 


XVII 


Des illusions et recherches de soi-même dans lamour de DIEU. 


Quand un chrétien habitué à vivre en élat de grâce 
vient à se laisser séduire et à tomber en l’état de péché 
mortel, il arrive souvent, mes bons amis, un phénomène 
assez naturel, mais grandement périlleux. Il ressemble à 
un flacon où a séjourné longtemps une essence très par- 
fumée, dont une main malveillante a vidé le contenu: 
dans le flacon, il n’y a plus d'essence ; et cependant si vous 
y mettez le nez, vous en sentez encore le parfum, dont 
sont restés imprégnées les parois du verre. Ces pauvres 
âmes, vides de Deu, séparées de Jésus-Cnrisr par le 
péché mortel, conservent une sorte d'habitude de piété, 
de vie chrétienne, quelquefois mème de dévolion el de 
bons mouvements, comme si elles aimaient encore Notre 
Seigneur Jésus-CKRisT de ce saint amour qui est le 
rayonnement et l'ardeur de la grâce. Hélas! elles Poni 
perdu ; et ce ne sont là que des restes d'un amour qui 
n’est plus, des souvenirs et comme des échos d’une voix 
éteinte. 
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U ne faut pas s'y iromper: ce n'est plus là le vrai, le 
saint amour de Du; ce n’est plus celte charité divine, 
surnaturelle, qui est ici-bas inséparable de la grâce, 
el, comme nous l’avons dit, une participation au très- 
saint amour filial de Jésus-CrrrisT vivanten chacun deses 
fidèles. 

Saint François de Sales, qui s’y connaissait, appelle cet 
état, ou plutôt cette illusion un amour naturel et impar- 
fait du bon Dieu. « Nous avons vu, dit-il, des jeunesgens 
bien nourris en l'amour de Du, qui, se détraquanl, ont 
demeuré quelque temps au milieu de leur malheureuse 
décadence, et néanmoins on ne laissait pas de voir en 
eux de grandes marques de leur vertu passée. Comme 
l'habitude acquise du temps de la charité répugnait au 
vice présent, on avait peine durant quelques mois à dis- 
cerner s'ils étaient hors de la charité ou non, et s'ils 
élaient'vertueux ou vicieux. A la longue seulement le pro- 
grès dans le mal faisail clairement connaître que ce reste 
de bien ne provenait point de la charité présente, mais 
de la charité passée; non de lamour parfait et surna- 
turel, mais de l'imparfait que la charité avait laissé après 
sol, comme marque du logement qu’elle avait fait en ces 
àmes-là. 

« Quoique cet amour imparfait soit bon en soi, il nous 
est néanmoins périlleux; parce que, ayant plusieurs traits 
extérieurs de la charité, nous nous imaginons facilement 
que c'est elle que nous avons; et dès lors nous nous amu- 
sons et estimons d’être saints, tandis qu'en cette vaine 
persuasion, les péchés qui nous ont privés de la divine 
charité croissent, grossissent et se multiplient si fort 
qu'enfin ils se rendent maîtres de notre cœur. » 

Telle est la première illusion que je vous signale, mes 
amis, en cet important sujet du vrai ou du faux amour 
de Dieu. 
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« Mais, me direz-vous peut-être, quel moyen de dis- 
cerner si l'on est dans cette illusion? » C’est très-facile. 
Mettez la main sur votre conscience, et demandez-vous 
loyalement si, au milieu de vos bons mouvements el de 
vos aspirations vers le bon Dieu, vous êtes fermement 
résolu à ne rien faire, coûte que coùte, qui puisse offen- 
ser Dieu mortellement. Si vous vous sentez bien décidé 
à ne point commettre un péché quelconque de propos 
délibéré. demeurez en paix : vous êles au bon DIBU; sa 
sainte charité règne bien véritablement en vous. Si, au 
contraire, vous trouvez en vous un sentiment, un des- 
sein voloulaire, gravement opposé à la volonté de Dieu. 
et que néanmoins vous vous senliez décidé à le garder, 
soyez sûr que vous n'avez hélas! qu'un faux amour, un 
amour humain el imparfait. 

O pauvre àme! de gràce, excitez-vous alors à la con- 
trilion, c’est-à-dire à la déleslation sincère de toul ce qui 
offense en vous volre Dieu ; excitez-vous à laimer et à 
lui demeurer fidèle à l'avenir. Allez bien vile vous con- 
fesser; el, avec ta sainte absolulion, vous rentrerez dans 
celle belle, celte divine vie de la gràce., qui vous rendra 
le trésor de la charilé, que vous aviez prrdu. 


La Bieuheurcuse Angèle de Foligno, dont je vous ai 
plusieurs fois parlé, mes amis, donne aux âmes de bonne 
volonté, comme sont les vôtres, de précieuses directions, 
afin de les prémunir contre les illusions et contre les 
recherches secrèles de l'amour-propre dans la pratique 
de l'amour de Dieu. Défiez-vous, dit-elle en résumé, dé- 
fiez-vous de ceux qui n’ont que l'extérieur de la piété et 
l'apparence des vertus. Vous seriez de pauvres dupes si 
vous vous laissiez introduire dans leur voie. Regardez-y 
donc de près, sondez vos consciences, el éprouvez toul 
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cela’ adoplez ensuite ce qui est conforme au « Livre de 
vie », el pas davantage. Le livre de vie, c'est Jisus- 
Cuisr ; c’est la conformité intérieure à Jésus-CHrisT; 
c'est l'ensemble des lois el des volontés de Jisus-Crisr, 
telles que nous les présente de sa part notre Mère la 
sainte Eg'ise. . 

Défiez-vous des exemples et des paroles de ceux qui, 
au nom d'une fausse liberté d'esprit, se mettent à l'aise 
avec Notre-Seigneur, et vivent sans gène. Plusieurs ne se 
font pas scrupule de violer la loi, au lieu de s'y sou- 
metire grmoureusement et énergiquement. Ils oublient 
que JÉsus-CHrisr, qui veul reproduire sa sainte vie en la 
leur, a fait tout le contraire, s'étant rendu obéissant, et 
obéissant jusqu'à la mort. Gardons-nous grandement de 
la fausse liberté; soumeltons-nous avec persévérance aux 
commandements et aux conseils évangéliques, ainsi 
qu aux directions de piété que nous donnent les minis- 
tres de l'Église ; et renfermous-nous, pour plaire à DIEU, 
non-seulement dans le cercle étroit du devoir propre- 
ment dit, mais daus un ordre de vie plus parfait, que 
nous trace le Maitre intérieur Jésus-Gurisr, lequel nous 
interdit quantité de choses, d’ailleurs permises aux chré- 
tiens de troisième classe. Ces exigences plus délicates du 
bou Dieu à l'égard des àmes qui veulent lui appartenir 
tout de bon, sont de sa part une grande marque d'amour ; 
au lieu d'en murmurer, il faut “gaa eruusemeni s'en ré- 
jouir. — Je recommande cet avis à ceux d’entre vous, 
mes braves amis, qui ont le bonheur de communier plus 
souvent, et de marcher en tête de leurs camarades dans 
les voies du service de Dinu 

Ilen est d’autres, ajoutait la Bienheureuse Angèle, qui 
semblent n'aimer le bon Dieu que pour eux-mêmes. Ils 
n'aiment pas Notre-Seigneur pour sa bonté, pour sou 
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amour adorable, mais avant tout pour qu'il leur par- 
doune leurs péchés, pour qu'il les délivre de l’eufer ct 
leur donne sa gloire éternelle. [ls l'aiment, ils vont à lui, 
pour qu'il les conserve dans un bon état d'âme et de 
corps, et les préserve des péchés qui leur fermeraient 
le Paradis. 

Il en est qui aiment le bon Dieu pour en obtenir des 
douceurs et des consolations spirituelles; qui mangent 
leur pain à cause des confitures; ce sont des enfanis 
gâtés. D’autres l’aiment pour en obtenir des grâces plus 
ou moins éminentes, le sens des choses saintes, plus en- 
core pour être honorés eux-mêmes que pour l'honneur el 
le service de DIEU; moins pour èlre des chrétiens fer- 
vents et vraiment spirituels que pour en avoir la réputa- 
tion auprès des gens de bien. — Tout cela, je le sais, 
arrive ordiuairement sans qu'on s'en reude bien compte 
à soi-même; mais enfin cela esl, el il faut avouer que cel 
amour-là est singulièrement alléré par l'amour-propre. 
Que diriez-vous d'un sculpteur qui, pour faire une belle 
stalue, prendrait, non du marbre blanc bien pur, bien 
fin, mais le premier bloc de marbre venu, mélangé de 
veines grises, noirâlres, se croisant dans tous les sens, 
coupant en deux la figure, les bras, le corps, les jambes 
de sa statue? Tel est, au regard de Digv el de ses Anges, 
lamour altéré, tout défiguré, d'un chrétien qui laisse en- 
tamer son cœur par les recherches de l’amour-propre, 
par les illusions si multiples, hélas! de la vanité. 


Veillons donc de près sur nous, mes amis, car le démon 
est rusé, et il cherche à s'insinuer par toutes sortes d’ar- 
tifices dans les àmes les meilleures. Demeurons loujours 
en état de gràce, coûte que coûte : sans cela, point de 
vrai amour de Digu; et, même dans l’état de grâce, 
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tenons-nous bien en garde. contre les illusions de 
l’'amour-propre, de la négligence ct de tout ce qui pour- 
rait nous détacher du véritable amour de Notre-Sei- 
gneur. 


XIX 
De l'indifférence et de la tiédeur. 


Vôici deux grandes maladies, bien communes parmi 
la multitude des demi-chrétiens de ce temps-ci, et qui 
minent profondément lamour de Dieu dans les cœurs. 
Je veux parler de l'indifférence ct de la tiédeur. 

L’indifférence est une espèce d'oubli de Diet et des 
devoirs les plus essentiels, les plus importants de son 
service. On n'est pasimpie, loin de là; encore moins est-on 
incrédule; mais on vit comme si l’on n’était pas chrélien ; 
on vit sans JÉsus-Cirrisr, sans prière, sans sacrements, 
sans pénilence, non pas contre JÉSUS-CHRIST, mais en 
dehors de Jésus-Cxrisr. Cet état est on ne peut plus fré- 
quent dans nos sociétés à peu près déchristianisées. 
Quand il se prolonge, quand il envahit l’âme d’une ma- 
nière sérieuse, il est mortel et compromet gravement le 
salut; quand il ne jette pas dans notre âme des racines 
profondes, il s'appelle la tiédeur. — Attention, mes bons 
amis ! La tiédeur est un mal à l’ordre du jour, parmi nos 
jeunes chrétiens pratiquants. Examinons-nous, jugeons- 
nous et, s'il en est besoin, réformons-nous. 

La tiédeur est un état habituel de négligence qui ruine 
insensiblement lamour de Dieu dans notre cœur; c'est 
un affaiblissement de notre bonne volonté dans le service 
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et dans l'amour de Jäsus-Onrisr. Un chrélien tiède com- 
met sans remords le péché véniel, manque souvent ses 
prières, ou les fait sans aucun soin, remet facilement 
ses exercices de piété el même ses communions ; en un 
mot. sans devenir iout à fait mauvais, il n'a pour ainsi 
dire aucun souci de plaire au bon Dieu. 

Rien n'est plus fatal que cet élat de langueur; c'est 

pour l'âme une espèce de fièvre typhoïde, une sorte 
d’anémie spirituelle dont on meurt trop souvent. 
- Voici ce qu’en dit Notre-Seigneur lui-même, dans un 
célèbre passage de l’Apocalypse : « Je te connais, dit-il 
au chrétien atlaqné de cette triste maladie; je sais que 
Lu n'es ni froid, ni chaud. J'aimerais bien mieux que tu 
fusses froid ou chaud. Mais, parce que tu es tiède, je 
vais te vomir de ma bouche. Tu t'imagines que tout 
maree à soubail et que bu n'as besoin de rien ; et Lu ne 
vois pas que ton âme esl misérable, qu'elle fait pitié, 
qu'elle est pauvre, aveugle et dénuée. » EL il ajoute dans 
sa miséricorde : « Croismoi, demande-moi de l'or 
éprouvé au feu, afin de t'enriehir; et je le revêlirai de 
vêlements blanes. el tu n'auras pas à rougir de La nudité. 
Réveille-toi donc, et fais pénitence. Voici que je me tiens 
à la porte de ton cœur,et j y frappe! » L'or éprouvé au 
feu, c'est le vrai el pur amour de Du; le beau vête- 
ment blanc, c'est la vie de la grâce. qui deviendra un 
jour la vie éternelle de la gloire. La misère, la nudité, el 
tout le reste, cest l'état de tiédeur. C'est par la prière 
qu'on obtieut de Jèsus la grâce de la divine charité, l'or 
éprouvé au feu. 

Voici Jes symptômes de cetle maladie si dangereuse. 


Le premier consiste dans une déplorable facilité à nous 
dispenser, pour des motifs plus ou moins futiles, des 
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quelques exercices de piété que nous nous sommes im- 
posés très-raisonnablement, afin de passer chrétienne- 
ment nos journées, de nous rappeler la présence de Div, 
et de nous renouveler dans l'union intérieure avec Jésus- 
CrrRiST. Comme ces pelits exercices pèsent, parfois, à 
notre làcheté, nous cherchons instinctivement et, quand 
nous le voulons, nous trouvons toujours d'excellentes 
raisons pour nous accorder des dispenses. 

. Le deuxième symptôme de la maladie, c’est la négli- 
gence, la làcheté que nous apportons: dans l’accomplis- 
sement des devoirs de piété, dont nous n’osons pas en- 
core nous dispenser. Nous nous contentons de les faire, 
sans nous préoccuper de les bien faire. Dès lors nos 
prières s'élèvent vers le ciel dans un nuage de péchés 
véuiels. 

‘Troisième symplôme : on sent vaguement que cela ne 
va pas; qu'on ne sert pas le bon Dreu comme on le de- 
vrail et comme ovn le pourrait; que la conscience n'est 
plus, comme autrefois, dilatée dans la paix el dans la 
joie ; on senl qu'il faudrail sortir de cet état... el l'on n’en 
a pas le courage; on ne veut pas se donner la peine de 
découvrir le défaui qui paralyse la ferveur, la peine de 
sen punir et de s'en corriger. — Vous le voyez. mes 
amis : loujours la làcheté, au fond de la liédeur. 

Urf quatrième symptôme de l'état de tiédeur, c'est 
l'habitude de faire nos actions sans aucune espèce d'in- 
lenlion chrélienne; et cela, par mollesse, par négli- 
gence, par laisser-aller. Quand nous nous mettons à 
prier, soil chez nous, soit à l’église devanl le Saint-Sacre- 
ment, nous ne pensons pas à la majesté, à l'amour de 
Celui à qui nous nous adressons. Nous nous présentons 
devant le Roi des cieux et nous sorlons de sa sainte pré- 
sence, sans observer le moindre cérémonial de la cour 
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céleste, c’est-à-dire sans payer au Seigneur le tribut de 
notre respect el de nos hommages : nous nous condui- 
sons envers lui comme des enfants mal élevés, comme 
des servileurs impertinents el grossiers. Ce sans-gêne 
est un signe non équivoque de tiédeur. 

Cinquième symptôme : négliger de façonner son àme 
aux habitudes chrétiennes. Quantité de gens se conten- 
tent d'éviter les vices, sans s'appliquer suffisamment à 
acquérir les vertus qui‘leur sont cependant les plus né- 
cessaires, vu leur âge, leurs tendances, leur condition, 
etc ; la douceur, par exemple, et Le support du prochain; 
la vigilance sur eux-mêmes au sujet de la pureté; lex- 
actitude à la prière, à la confession, à la communion; 
la soumission, le respect envers leurs parents ou leurs 
maitres ; la tempérance dans leurs repas; l'assiduité au 
travail; ete. Getle insouciance est encore un gráve symp- 
tòme de tiédeur. 

Le sixième consiste dans le mépris des petites choses, 
et de ces mille occasions qui se présentent lous les jours 
de servir le bon Div, de lui témoigner noire fidélité el 
notre amour, d'acquérir des mérites, ete. Cette négli- 
gence monire évidemment que nous n'avons pas grand 
souci de procurer la gloire de Dwu et la sanctification de 
notre àme; ce qui est le propre de la liédeur. 

Enfin, on peut encore reconnaître In tiédeur à celle 
disposition, fort commode, mais fort peu généreuse, qui 
consiste à regarder le hien que nous avous fait, sans 
nous préoccuper de celui que nous aurions dû et pu faire; 
à nous comparer aux gens qui fout moins bien que nous, 
elà trouver dès lors que nous en faisons bien assez, 
pour ne pas dire trop. — On en arrive aisément à faire 
peu pour le bon Diku, et à trouver que Notre-Seigneur 
serait bien difficile s’il n'était pas content. — C'est l'op- 
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posé que font les chréliens généreux qui prennent au 
sérieux le premicr et le plus grand commandement de la 
loi : « Tu aimeras le Seigneur ton Du de zouk ton cœur, 
de éoute lon àme, el de toutes Les forces. » 


Hélas! mes pauvres amis, je crains bien que beaucoup 
d’entre nous ne se reconnaissent en loul ceci. Ce serail 
bieu pire encore si ceux qui doivent s'y reconnaitre ne 
s'y reconnaissaient pas : quand un malade ne découvre 
point en lui les symplômes du mal qui le ronge, il esl 
bie près d'en mourir. 

Notre-Seigneur ne peut pas supporter la tiédeur; elle 
lui fait mal au cœur. « Paree que Lu es tiède, je vais Le 
vomir de ma bouche. » Le rejeter loin de mon cœur. fl 
Ja déteste parce qu'elle fail, au moins en pratique, bon 
marché de lui, de son amour, de ses désirs, de ses sacre- 
menis, el s’en défait à vil prix, par pure négligence. Il la 
délesle parce qu'elle profane incessamment sa gràce par 
l'indifférence avec laquelle elle en use, ou plutôt en 
abuse. Être Liède, c'est en effet preudre des libertés avec 
la sainteté et la bonté infinies de la divine majesté, ce qui 
esl une chose insupportable. 

La. tiédeur est une maladie excessivement dangereuse 
parce qu'elle est très-difficile à guérir : il n’est pire eau 
que l'eau qui dort; et c’est ici une espèce de sommeil 
léthargique de la conscience. C’est un mal qui se glisse 
inaperçu jusqu’au fin fond du cœur, où il éteint peu à 
peu la ferveur de l'amour. Le bien s'y trouve mêlé avec 
le mal ; de là, des illusions très-difficiles à reconnaitre, 
et par conséquent à dissiper. 

Comment douc combattre cette dangereuse maladie ? 
Comment se guérir de la tiédeur? D'abord en ravivant en 
nous la foi aux grandes vérités fondamentales du salut 
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et de la sanctification ; ce qui ne se peut faire que par la 
méditation très-sérieuse, très-suivie, et, dans bien des 
cas, par une retraite de plusieurs jours. Toul le monde, 
je le sais, n’a pas le loisir de faire des retraites ; mais loul 
le monde peut et doit réfléchir tout de bon à ce qui inté- 
resse gravement le salut éternel. 

Autre remède : la pratique du silence, non pas d'une 
manière bizarre, chagrine, ou de nature à offenser qui 
que ce soil, mais dans la mesure que permet notre étal 
de vie. Drsu agit dans le silence et y fait entendre sa pa- 
role au fond du cœur, un peu comme pendant les retrai- 
tes. Le silence aide singulièrement à réfléchir. 

En troisième lieu, l’habilude courageuse, persévérante 
de la mortificalion extérieure. C’est la chair qu’il faul 
måter, pour dégager l’âme. Que si vous ne voulez pas lui 
imposer des privalions, des pénilences capables de 
vous aider à vous réveiller de votre cngourdissement, 
de donner du ton à votre volonté, il faut renoncer à gué- 
rir. 

Enfin, avertir son confesseur de lélat de tiédeur où 
lon se trouve el d'où l’on voudrait sortir, le prier ins- 
tamment de nous aider, de nous exciter, de nous faire 
communier plus souvent, de nous imposer des mortifica- 
tions, etc. 

Ne nous faisons pas illusion: nous sommes perdus si 
nous n'agissons pas avec vigueur, aussilôt que nous 
aurons découvert, en notre conscience, la gangrène de 
la liédeur. L’âme tiède est semblable à un voyageur 
qui s'endort dans la neige: il éprouve dans le premier 
moment une sensation agréable: puis il s'engourdil el 
meurt. ; 

O Sauveur Jésus, ayez pitié de nolre misère à tous ! 
Sauvez-nous, malgré nous ; et ne permetlez pas, très bon 
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et très miséricordicux Seigneur, que nous nous laissions 
ainsi mourir, en face de votre Cœur sacré, dans les lan- 
gueurs mortelles de la tiédeur et de l'indifférence. 


XX 
CONCLUSION 


Du grand bonheur d’aimer le DIEU d’amour JÉSUS-CHRIST 
Notre-Seigneur. 


Aimer Diku, aimer Jésus, c’est en ce monde le seul 
bonheur vraiment inaltérable, vraiment pur et céleste, 
et c’est ce saint amour qui sanctifie toutes nos autres af- 
fections. Avec Jésus-Cxrist dans le cœur, il n’y a plus sur 
la terre de douleurs inconsolables. 

O mes amis, aimez Dieu ! Qui que vous soyez, que votre 
vie soit douce ou qu’elle soit dure et amère, ne l'’oubliez 
pas, le secret du bonheur est là, et n’est que là. Connaitre, 
servir et aimer le bon Dieu, le Digu de vérité et d'amour, 
Jésus-Curisr, c’est toute la vie, c’est le bien, c’est le bon- 
heur. Il y a des gens qui ne l'aiment pas; c’est le plus réel 
de tous les malheurs! « Qui a Jésus, a tout « disait un 
saint. On peut dire également: Qui n’a point Jésus, qui 
n'aime point Jésus, aurait-il d’ailleurs tous les petits bon 
heurs de ce monde, ne possède en réalité qu’une poignée 
-de poüssière. 

« Aimer Du, oh! que c’est beau! s'écriait un jour 
notre bon curé d'Ars, le visage tout baigné de larmes. Il 
nous faudra le ciel pour comprendre l'amour. Ici-bas la 
prière nous y aide un peu, parce que c’est l'élévation de 
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l'âme jusqu'au ciel, jusqu'au Dieu d'amour. Plus on con- 
naît les hommes, moins on les aime. C’est le contraire 
pour Du :.plus on leconnaïit, plus on l’aime. Nous avons 
été créés par amour et pour Pamour ; c'est pourquoi nous 
sommes si portés à aimer. D'un autre côlé, notre âme est 
si grande, que rien ne peut la contenter sur la terre. Il 
n'y a que lorsqu'elle se tourne du côté de Dreu qu'elle est 
heureuse. Tirez un poisson hors de l’eau: il ne vivra pas. 
Eb bien! voilà notre cœur sans le bon. DIEC. » 

L'amour de Jüsus-Carisr est une grande chose. Lui 
seul est capable d’alléger toutes Jes peines de la vie; il 
porle son fardeau sans en sentir le poids, et il rend doux 
ce qui est amer: les privations, les humilialions, l'obéis- 
sance, les douleurs, les déceptions. 

Lamour de Jésus est noble. Il nous pousse à lout ce 
qui est grand, à lout co qui est parfait. Au ciel et sur la 
terre, il n'y a rien de plus doux que l'amour, rien de plus 
fort, de plus élevé, de plus large, de plus plein, en un mot, 
rien de meilleur. Car l'amour est Diet mème, qui, par 
sa. gràce, descend en nous, s'insinue dans l'intime de no- 
tre âme, y vient prendre son repos, et y répand, avec 
l'Esprit-Saint, toutes ses richesses et Loutès ses douceurs. 

L'amour de Jésus est, comme le dit gracieusement saint 
François de Sales, « une eau sacrée par laquelle le jardin 
de l'Église est fécondé; et bien qu'elle n'ait point de cou- 
leur, les fleurs néanmoins qu'elle fail croître ne laissent 
pas d'avoir chacune sa couleur différente. Lile fait des 
martyrs plus vermeils que la rose; des vierges plus blan- 
ches que le lis; aux uns elle donne le fiu violet de la 
mortification, aux autres le jaune des soucis du mariage.» 
Le saint amour est ainsi comme l'âme de toutes les ver- 
lus, comme la quintessence de la sainteté. Plus on aime 
le bon Du, plus on est parfait. 
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Et notez bieu, mes amis, que cet amour du bon Dr, 
qui commence ici-bas. ne finira jamais, si nous le voulons 
bien. Cela vaut la peine, n'est-il pas vrai? de commencer 
ici-bas ce qui ne doil point finir. En cette vie, nous aimons 
notre Dieu du même et identique amour dont nous lai- 
merons éternellement au ciel, avec ses Saints et ses Anges. 
Or, comme le comble de la béatitude des Bienheureux 
consiste en ce divin amour, il est bien évident que la 
souveraine félicité est pour nous en lamour de Dier. 
Dans le ciel, voir el aimer Dreu sont deux choses iusépa- 
rables; car voir le souverain Bien, c'est l'aimer nécessai- 
rement, mais d'une nécessité si heureuse, qu'au lieu d'é- 
touffer la liberté, elle la perfectionne. [ei-bas. nous ne 
voyons le bou Dinu que par reflels et sous des images, 
c'est-à-dire par la lumière de la foi; et à cause de cela. 
notre cœur n'est pas comme ravi par ses beautés, comme 
nécessilé à l'aimer. De plus, ce qui est le malheur des 
malheurs, nous le pouvons perdre; et il ne se perd que 
trop souvent hélas! par le péché mortel. « fn cette éter- 
nilé de biens qui nous attend, disail un jour le saint Évè- 
que de Genève à sainte Jeanne de Chantal, toul me sem- 
-blerait peu ou rien, sans cet amour invariable el toujours 
actuel du grand Det qui y règne loujours. Mon Diw | 
ma chère Mère, comment se fait-il qu'ayant des senli- 
ments si célestes, j'uie néanmoins une vie si lerreslre? 
D'où vient que je n'aime pas bien, puisque dès mainte- 
nant je puis bien aimer? O ma fille, prions, travaillons, 
humilious-nous, invoquons sur nous cetamour! » 

Oui, lamour est éternel. Au ciel, la foi et l'espérance 
u'existeront plus : les brouillards qui obscurcissent ici-bas 
notre esprit seront dissipés ; nous aurons l'intelligence de 
tout ce qui nous est caché en ce monde. Nous n’espére- 
rons plus rien puisque nous aurons tout: on n'espère pas 
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acquérir un trésor qu'on possède. Mais l'amour ! oh! nous 
en serons enivrés! Nous serons noyés, perdus dans cel 
océan de l'amour divin, anéantis; confondus dans cette 
immense charité du Cœur de Jésus ! Aussi la charité esl- 
elle un avant-goût du ciel. Si nous savions la comprendre, 
la sentir, la goûter, oh! que nous serions heureux! Ge 
qui fait qu’on est malheureux, c’est qu'on n’aime pas 
Drev, ou du moins qu'on ne l'aime pas assez. | 

Mes bons amis el mes enfants, en cette voie royale de 
l'amour, suivons, ne fût-ce que de loin, les vestiges des 
Saints. Qu'est-ce qu’un Saint, sinon un vrai chrétien qui 
aime réellement le bon Dievu de tout son cœur, de toutes 
ses forces, de Loule son âme, de tout son esprit? Dans le 
ciel, les Sainis sont consommés dans ce même amour 
qui, sur la terre, a commencé à réduire en cendres lount 
ce quien eux élail mauvais, impur, opposé àJÉsus-Cnrisr; 
puis, semblable au phénix de la fable, qui renaissait de 
ces cendres, ils se sont élancés jusque dans le sein de 
Du, jusqu'au Paradis, où, unis au Cœur sacré de JEsus- 
CHRIST, ils brûlent avec lui d'un éternel et ineffable 
amour. 

Saint François-Xavier aimait si ardemment Notre-Sei- 
gneur JÉSUS-CHRIST, que ses compagnons l'entendaient 
fréquemment soupirer et parler tout haut pendant les 
courts instants qu'il accordait au sommeil. « O mon bon 
Jésus ! s'écriait-il..… ô l'amour de mon âme! ô mon Créa- 
teur! mon doux Seigneur ! » el autres élans semblables. 
Sa bouche parlait ainsi, à son insu, de l'abondance de 
son cœur. Lors de son arrivée à Goa, dans les Indes, ils 
l’apereurent, pendant la nuit, se promener dans le petit 
jardin attenant à la maison des missionnaires, tout hors 
de lui; et, pour rafraichir un peu sa poilrine haletante 
sous l'impression physique du feu d'amour qui embrasait 
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son cœur, il entr'ouvrit sa soutane, répétani: « O Sei- 
gneur! Je ne puis plus soutenir tanl d'amour! C'est 
assez, mon Dieu! c’est assez! »' 


De même, dans la vie de saint François d'Assise, les 
premiers Frères-Mineurs, témoins et confidents des mer- 
veilles que Notre-Seigneur opérait en lui, racontent qu'il 
restait de longues heures tellement absorbé dans l'union 
intérieure avec Jésus-CirrisT, qu'il ne voyait plus rien, 
et semblait être au ciel par avance. Son visage était comme 
enflammé; un sourire céleste dilatait tous ses traits; 
et souvent l’Esprit-Saint, qui est l'Esprit d'amour, lenve- 
loppait de ses divines flammes. le soulevail de terre; et 
dans ses longues.exlases, Jésus-Carisr lui parlait cœur à 
cœur, comme un ami à son ami. 


Tels furent les Saints. Imilons en eux ce qui est imi- 
table, en aimant notre Dieu et Sauveur Jésus-CnrisT, non 
en paroles seulement et en sentiments, mais efficacement, 
d'une volonté vraie el énergique, en vivant pour lui et 
non pour nous-mêmes, en vivant saintement comme lui, 
en vivant de lui par la prière et la communion, en vivant 
en lui dans l’union intime de sa grâce, et par conséquent 
dans la pureté de son amour. L’avarice temporelle, qui 
nous fait désirer si ardemment les trésors de la terre, est 
la racine de tous les maux; mais l’avarice spirituelle, qui 
nous fait soupirer incessamment après lor pur du divin 
amour, est la racine de tous les biens. 


Que du fond de notre cœur, où Dieu réside, s'élève donc 
nuit et jour ce cri toujours entendu et toujours exaucé : 
« Venez, Esprit-Saint! Remplissez les cœurs de vos fidèles, 
et allumes en eux le feu sacré de votre amour! » O amour 
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céleste, amour de Jésus, quand comblerez-vous nos àmes? 
Désormais nous voulons tous vivre de vous, vivre de 
vous éleruellement, afin que demeurant toujours en 
vous cl en votre amour, à Sauveur de nos âmes, nous 
soyons rangés au nombre de vos élus, qui viveul el rè- 
gent avec vous au Paradis, dans l'élernelle béatitude de 
l'amour. 


LA CHARITÉ 


L'AMOUR DU PROCHAIN 


.Comment Notre-Seigneur est en nous la source de l’amour du 
prochain, non moins que de l’amour de DIEU. 


La Charité est une vertu universelle qui, commencant 
par le bon Dieu, s'étend aux créalures, el embrasse loul. 
Comme nous l'avons dit précédemment, c'est une parli- 
cipation magnifique à la Charité qui remplit le Cutur 
adorable de Notre-Seigneur JÉsus-Cxrisr, et qui leud à 
rendre nos cœurs semblables à son divin Cœur. 

Avant tout, comme nous l'avons dit, Jésus, Dieu fail 
homme, chef ct modèle des chrétiens, aime d'un amour 
parfait, total, absolu, divin, son Père céleste, qui est 
l'abime éternel et infini de toutes les perfeclions, de loutes 
les beautés, de toutes les excellences, de loutes les gran- 
deurs, en un mot de tout ce qui mérite d'être souveraine- 
ment aimé. Et c'est celle charité divine, cet amour lrès 
parfait du Cœur de Jésus envers son Père qui, commu- 
niqué aux àmes par l'Esprit-Saint, dans le mystère de la 
gràce, nous fait aimer Dieu de tout notre cœur, de toute 
notre àme, de toutes nos forces et de tout notre esprit, 
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en Jésus-Cnrisr, notre Seigneur el Sanveur. Le chrélien 
aime ainsi le bon Diru en Jésus-Curisr,avec JÉSUS-CHRIST, 
et comme Jésus-CgrisT. Il ne peut pas l’aimer autant que 
Jésus-Cxrisr : c’est impossible; car JéÉsus-Curisr est Dieu 
en même temps qu'il est homme, et son amour envers 
son Père céleste est véritablement lamour d’un Div, 
c'est-à-dire un amour infini. 

Quand nous disons que nous aimons le bon Dieu 
« comme Jésus-Crrisr, » nous entendons par là que notre 
amour esi comme le rayonnementde celui de JÉSUS-CHRIST, 
et que nous nous elforçons de l’imiter en cela de notre 
mieux. Gel amour surnaturel et chrétien du bon DIEU a 
fait l'objet de nos causeries de l’année dernière, et je vous 
y renvoie, mes bons amis. afin d'en bien raviver le sou- 
venir dans vos chers cœurs. 

Mais le Cœur sacré de Jésus ne se, borne pas à aimer 
Dieu son Père : il aime aussi, et d’un amour ineffable, 
les créatures. au milieu desquelles il a voulu descendre 
et vivre, en se faisant homme. C'est cet amour immense 
et miséricordieux de Jésus-CHRIST envers ses créatures 
qui, également communiqué à nos cœurs par l'Esprit- 
Saint dans le mystère de la grâce, constitue ce que l’on 
appelle {a charité envers le prochain. Et cette seconde face 
de la charité n’est pas moins admirable, n’est pas moins 
divine que l’autre. Comme la première. elle découle du 
Cœur de Jésus dans nos cœurs, et tend, ici encore, à nous 
rendre semblables à notre adorable Maitre. 

Or, le premier objet de cette charité, de cet amour de 
Jésus envers ses creatures, c’est la très sainte Vierge 
MARIE, sa Mère. Il nous l’a donnée pour Mère, du haut de 
sa croix, avant de mourir. Aussi allons-nous commencer 
par elle nos petites causeries de cette année. 

Après sa Mère, ce que Jésus aime le plus, c'est son 
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Église : son Église triomphante, au ciel, c’est-à-dire ses 
Anges el ses Saints; son Église souffrante, au Purga- 
toire, c’esl-à-dire les àmes saintes qui achèvent leurs ex- 
piations avant d'entrer au ciel; son Église militante sur 
la lerre, c'est-à-dire tous les chrétiens, ses disciples, qui, 
sous la conduite du Pape et des Évèques, luttent encore 
ici-bas pour conquérir le ciel, 

Enfin, comme nous l’expliquerons, viennent, aux der- 
niers degrés de cette hiérarchie de miséricorde et d'amour, 
tous les autres hommes ei, en un sens, toutes les autres 
créatures. 

Seigneur mon Dreu! quel océan d’amour, quel abîme 
incommensurable de miséricorde est donc votre Sacré- 
Cœur! El quelles dimensions vraiment divines a cette 
verlu de charité, dont nous allons lâcher de contempler 
el d'analyser un peu les excellences et les divers degrés! 
Donnez-nous volre lumière, afin que nous puissions 
mieux comprendre ces grandes choses, el touchez nos 
cœurs, afin que nous en profitions comme il faut! 


IT 


Que JÉSUS communique à ses fidèles son amour envers 
sa sainte Mère. 


La première et la plus excellente de loutes les créa- 
tures, celle sur qui se repose avec un amour Lotal le re- 
gard de Notre-Scigneur Jésus-CxrisT, c'est la Vierge MA- 
RIE, sa très sainte Mère. 

Je voudrais, mes chers amis, vous bien faire saisir 
l'imporlante vérilé dont il est ici question ; c’est la base 
d’un des points les plus importants de la piété chrélienne : 
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c'est le fondement de notre amour envers la Sainte- 
Vierge. 

Marie esi la plus parfaite de toutes les pures créatures. 
L'humanité sainte de Jésus-Cnirisr est, il est vrai, une 
créature, une créature encore bien plus sainte que la 
Vierge Marie, el à ce litre, elle est infiniment plus digne 
d'amour; mais comme cette humanité sacrée n’a jamais 
existé que personnellement cl indissolublement unie au 
Fils éternel de Dev; comme, pour cette raison, elle ne 
mérite pas seulement l'amour, mais l'adoralion propre- 
ment dile, l’adoration due à Dieu seul: comme elle n'est 
point une pure créature, nous ne parlons point d'elle ici. 
et le nom d'amour du prochain ne saurait lui convenir. 
Jèsus est bien véritablement notre lrère: mais il est, avant 
tout, votre Dien, notre Seigneur; et ce n'esl qu'en l'ado- 
rant comme notre Divu, que nous laimons comme notre 
frère. Notre amour envers lui est essentiellement un 
amour qui adore. 

La Sainte-Vierge esl doue de toules les pures créatures 
la première qui se présente à notre cœur pour en être ai- 
mée; et cel amour doil être digne d'elle.Or, comme nous 
l'avons dit déjà, Notre-Seigneur vient à notre secours, 
pour nous faire dignement et saintement remplir ce grand 
devoir : sans lui, cela nous scrait tout à fail impossible; 
mais, avee Jui. cela devient non-sculement très possible, 
mais très simple et très doux. Quelque parfaite que soil 
la Sainte-Vierge Immaculée, Mère de Div, Reine du Ciel 
et de la ierre, nous pouvous, en un sens, l'aimer comme 
elle mérite d’ètre aimée. 

Comment cela? En nous nnissant intimement à Jèsus- 
Curisr dans le mystère de la grâce, el eu recevant fidèle- 
ment en nolre âme, l'Espril-Saint, lEspril de Jisus- 
CRIST qui nous apporte de sa part, et de ia part du Père 
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céleste les sentiments damour et de sainteté répandus en 
son sacré Cœur. Le Cœur de Jésus est comme:la source 
d'ean vive qui fécoudait jadis le paradis terrestre; l'eau 
vivante de cette source divine, c'est le Saint-Esprit; el 


nous aulres, fidèles de Jèsus, enfants de Dreu et de son 
Église, nous sommes les mille ruisseaux qui recevons de 
sa source l’eau vive destinée à nous féconder. 

Après l'amour de sou Père céleste, Pamour de la Très 
Sainte Vierge dominait tout autre amour dans le cœur de 
Jésus. Et c'était bien naturel : outre qu’elle était le chef- 
d'œuvre de Dwu, éternellement prédestinée aux merveilles 
de grâces que le bon Dit voulait un jour opérer par elle 
et avec elle dans le mystère de l’lncarnalian, la très sainte 
Marin était la Mère, la vraie Mère de Notre-Seigneur; el 
comme elle élail la plus parfaite, la plus aimante des 
mères, Notre-Seigueur l'aimail à tous les titres. 

I Paimait avec la magnificence d'un Der et avec la 
lendresse d'un fils. Comme Dinu, il l'a comblée de toutes 
ses gräces, et, comme fils, il a cu pour elle un amour si 
londre, si excellent, que jamais créature n'a pu el ne 
pourra êlre aimée de la sorte. C'est par la Saintc-Vierge 
que Digu s'est donné au monde; c'est par elle qu'il veul 
régner dans le monde, el répandre toutes ses grâces dans 
les àmes de ses servileurs. S'il a décrété que, pour arriver 
au Pére céleste. il fallait passer par lui Jésus, croire en 
lui, espérer en lui, le servir el l'aimer, il a également dé- 
crété que, dans la grande œuvre de notre sanctificalion 
et de notre salul, c’est par MARIE que nous arriverions 
jusqu'à lui. 

La raison première el fondamentale pour laquelle nous 
devons aimer la Sainte-Vierge, être pour elle de bons fils 
et l’entourer de loutes sortes d'hommages et de vénération, 
c'est que nous sommes inléricurement unis à JÈSUS- 
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Curisr, et que ce divin Seigneur vit el règne dans nos 
cœurs, pour les remplir, si nous correspondons fidèlement 
à sa grâce, des sentiments de son Cœur sacré, et par con- 
séquent de son tendre amour pour sa sainte Mère, « Ayez 
en vous, dit saint Paul à tous les fidèles, ayez en vous les 
sentiments qui remplissent le cœur de JÉSUS-CIRIST. » 

Ainsi donc, mes amis, Notre-Seigneur vit en nous, avec 
son Père et son Saint-Esprit; il est en nous, aimant d'un 
amour infini Dieu son Père, aimant d’une lendresse inef- 
fable la Bienheureuse Vierge sa Mère : avec lui, en lui et 
comme lui, aimons la Sainle-Vierge Marim; plus nous 
l'aimerons, plus nous serons conformes au Fils de DIEU, 
notre modèle. 

Accordez-nous, Seigneur Jésus, d'aimer el d'honorer la 
bonne Sainie-Vierge, comme vous l'avez lail vous-même, 
et d'obéir ainsi à la règle que vous nous avez tracée 
dans votre Évangile : « Je vous ai donné lexemple, 
afin que vous fassiez à votre tour ce que j'ai fait le premier. 
J'ai aimé tendrement, parfaitement ma sainte Mère : ef- 
forcez-vous de l'aimer de même, si vous voulez que je 
vous reconnaisse pour mes disciples. 


nai 


Du tendre et filial amour que nous devons à la Sainte-Vierge. 


Nous disions plus haut, mes bons amis, que nous devons 
tous avoir dans le cœur les mèmes sentiments que Jtsus- 
CHRIST. « Si quelqu'un, ajoute l'Apôtre saint Paul, n'a 
point l'esprit de Jisus-Cxrisr, il n'appartient pas à Jisus- 
CHRIST; » en d’autres termes, il n'est pas chrétien. En 
effet, il est impossible d'être véritablement chrétien, si 
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l’on. n'aime point la Sainte-Vierge, la Mère de Jésus. 
Qu'est-ce qu'un chrélien, sinon un aulre Jésus, qui doit 
ressembler en tout à son divin modèle? L'amour de la 
Sainte-Vierge fait partie essentielle de la vraie piété chré- 
tienne, comme l'amour de Dinu, comme l'amour de Jésus 
lui-même. | ` 

Nous aimerons donc la Sainte-Vierge, n'est-il pas vrai? 
comme l'a aimée Jésus, comme il l'aime encore, comme 
il l’aimera éternellement. Nous l’aimerons filialement. 

Nous n'oublierons jamais qu'au pied de la croix, MARIE 
est devenue notre Mère, notre Mère de grâce et d'adoption, 
et que Jésus, qui nous l'a donnée pour Mère, lui donne 
pour nous un amour maternel, plein’ de miséricorde, de 
sainteté el de tendresse, en même temps qu’il nous donne 
pour elle un tendre et filial amcur. C'est son amour de fils, 
et de fils parfait, qu'il nous communique par sa grâce. 
Il nous a faits enfants de la Sainte-Vierge aussi vérila- 
blement qu’il nous a faits enfants de Drev. 

La Bienheureuse Angèle de Foligno, ravie en extase, 
vit un jour, sous une forme sensible, ce mystère d'amour 
qui unit si admirablement la Sainte-Vierge à ceux qui 
l'aiment. Comme elle recommandait plusieurs pieux 
fidèles aux bontés du Sauveur et de sa Mère, elle vit la 
Sainte-Vierge qui venait à eux, toute lumineuse. Ce n’était 
pas l'apparence d’un corps, mais une lumière tout admi- 
rable dans laquelle elle attirait et semblait absorber ceux 
de ces fidèles auxquels elle paraissait porter un plus grand 
amour.. Elle s'approcha d'eux et les embrassa avec une 
maternelle tendresse, quelques-uns si étroitement qu'ils 
semblaient entrer jusque dans son cœur. « Et je connus, 
avec une entière certitude, ajoute la Bienheureuse, que 
Notre-Seigneur Jésus-CHRIST se communique à nos âmes 
avec un grand amour, ainsi que sa très-sainte Mère. » 


XVI 32 
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Mais, pour recevoir ainsi les bénédictions spéciales de 
notre Mère du ciel, il nous faut l'aimer beaucoup, l'aimer 
de tout notre cœur. Il faut que notre amour pour elle 
ressemble à celui que lui portait Jésus, son fils unique, 
son enfant bien-aimé. Il faut que notre amour soit celui 
d’un bon fils pour sa bonne et excellente mère; il faut 
qu'il soit profond, respectueux, dévoué, qu'il soit tendre 
et confiant, toujours plein de reconnaissance, toujours 
prêt à se manifester. 

C’est ainsi qu’à l'exemple du Saint des Saints, les Saints 
ont aimé la Sainte-Vierge Marma. L'un d'eux, âlors àgé de 
dix-neuf ans, le Bienheureux Frère Alphonse Rodriguez, 
de la Compagnie de Jésus, élait un jour agenouillé devant 
une de ses images: « O ma Mère, ma chère Souveraine? 
lui disait-il naïvement, le visage baigné de larmes et le 
cœur tout rempli de tendresse, si vous saviez combien je 
vous aime! Je vous aime tant, que vous ne pouvez m'aimer 
davantage. » Et la sainte ét douce Mère de Du, lui 
apparaissant etle regardant avec une ineffable tendresse, 
lui répondit en souriant: « Tu te trompes, mon fils: je 
t'aime bien plus que tu ne saurais m'aimer. » 

On lit dans la vie de saint Thibault, admirable Reli- 
gieux de l'Ordre de Ciîteaux, aux prières duquel saiit 
Louis attribuait la fécondité de son union avec la pieuse 
reine Marguerite de Provence, que, tout jeune encore el 
au milieu. de la cour, il avait reçu de Notre-Seigneur la 
grâce d’un amour extraordinaire envers la Sainte-Viergé. 
Au couvent, ce saint amour ne fit que grandir, et devint 
l'admiration des enfants de saint Bernard. Il pensait con- 
tinuellement à la Sainte-Vierge; il trouvait moyen de 
rapporter à sa gloire tout ce qu'il disait et tout ce qu'il 
faisait. Et comme on lui dit un jour qu'il pouvait y avoir 
de l'excès de cette affection pour la Vierge MARIE, parce 
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qu’il semblait qu’il partageât son cœur entre elle et Jésus : 
« Sachez, répondil-il, que je naime la Sainte-Vierge 
autant que je le fais, que parce qu’elle est la Mère de 
mon Seigneur JÉsus-CHristT. C’esl Jisus-CHRIST même que 
j'aime, que j’honore et que je révère en elle. » 

Non, nous ne saurions trop aimer la Sainte-Vierge; 
nous aurons beau faire, jamais nous l’aimerons autant 
que J'aime Notre-Seigneur. On doit même reconnaitre 
que jamais on ne l’aime assez. Hélas ! combien, sous ce 
rapport comme sous tous les autres, notre cœur est donc 
loin du cœur de Jésus! 

« Jai aimé la Sainte-Vierge avant même de la con- 
naître, disait un jour le bon Curé d’Ars; c’est ma plus 
vieille affection. Étant tout petit, j'étais possesseur d’un 
joli chapelel : il fit envie à ma sœur, et elle voulut l'avoir. 
Jallai consulter ma mère; elle me conseilla d'en faire 
l'abandon, pour l'amour de Dwu et de la Sainte-Vierge. 
J'obéis, mais il wen coûta bien des larmes. » 1l entourait 
d’un culte touchant une statuette de la Sainte-Vierge que 
lui avait donnée sa mère; il l'emportail aux champs 
quand il allait garder le troupeau de son père, et il 
passait, agenouillé à ses pieds, de bonnes et saintes 
heures. 

Plus tard, quand il devint cette merveille de sainteté, 
de pénitence, de prières, de charité qui a fait, pendant 
de longues années, l’admiration de toute la France, le 
cœur de la Très-Sainte-Vierge était son refuge dans ses 
peines et ses difficultés. Une de ses grandes pratiques 
était de conseiller une neuvaine au saint Cœur de MARIE. 
« J'ai si souvent puisé à cette source, disait-il, qu’il n’y 
resterait plus rien depuis longtemps, si elle n’était inépui- 
sable. » Dans ses instructions el ses catéchismes, où tout 
le monde pleurait avec lui, il revenait sans cesse à l'amour 
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de la Sainte-Vierge. « Le cœur de cette bonne Mère, disait- 
il, n’est qu'amour et miséricorde; elle ne désire que de 
nous voir heureux. Il suffit de se tourner simplement vers 
elle pour être exaucé. 

« Le Très-Sainte Vierge se tient entre son Fils et nous. 
Plus nous sommes pécheurs et plus elle a de compassion 
pour nous. L'enfant qui a coûté le plus de larmes à sa 
mère est le plus cher à son cœur. Une mère ne court- 
elle pas toujours au plus faible et au plus exposé? 

« La Sainte-Vierge est bien meilleure que la meilleure 
des mères : la meilleure des mères punit quelquefois son 
enfant quand il lui fait du chagrin : même elle le bat; elle 
croit bien faire. Mais la Sainte-Vierge ne fait pas comme 
ça: elle est si bonne qu'elle nous traite toujours avec 
amour et ne nous punit jamais. Le Fils a sa justice : mais 
la Mère n’a que son amour. » 

Donc, qui que nous soyons, mes amis, ayons confiance 
en la miséricorde toute-puissante de notre Mère du ciel ; 
recourons à elle dans nos misères; soyons assurés qu'elle 
nous exaucera toujours lorsque nous lui demanderons ce 
qui sera conforme à la sainte volonté de Notre-Seigneur, 
et au vrai bien de notre âme. Rendons à la Sainte-Vierge 
amour pour amour. « Assurément, dit saint Bernard, le 
Fils exaucera sa Mère; et le Père exaucera le Fils. Mes 
enfants, ajoutait-il en parlant à ses Religieux, la Sainte- 
Vierge est l'échelle des pécheurs ; c’est en elle que je mets 
surtout ma confiance; et tout mon espoir est dans son 
maternel amour. » 

O bonne Vierge MARIE ! au moment de ma mort, daignez 
venir au devant de moi pour recevoir ma pauvre àme. 
Consolez-la en lui montrant votre doux visage. Prenez 
ma défense contre le démon quand il m'accusera devant 

le tribunal de votre divin Fils. Introduisez-moi, comme 
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par là main, dans le royaume des cieux, et faites-moi 
entrer tout droil dans le Paradis, où je vous aimerai éter- 
nellement, en la compagnie des Anges et des Bien- 
heureux. 


IV 


Comment nous pouvons témoigner notre amour à laSainte-Vierge 


Pour plaire à la bonne Sainte-Vierge et lui montrer 
que nous l'aimons véritablement, nous devons d’abord 
lui rendre amour pour amour, comme nous le disions 
plus haut. « J'aime ceux qui m'aiment, » nous dit Notre- 
Seigneur dans l'Écriture-Sainte. Aimer ceux qui nous 
aiment, aimer tendrement ceux qui nous aiment ten- 
drement, n'est-ce pas là un devoir aussi doux que na- 
turel ? 

En second lieu, pour plaire à la Sainte-Vierge, il faut 
nous efforcer de ressembler le moins imparfaitement 
possible à Jésus, son Fils bien-aimé. Donc, si nous vou- 
lons qu’elle nous aime et qu'elle nous bénisse, il faut 
être, commelJésus, doux et humbles de cœur; il faut 
être chastes, purs et innocents, détester de tout notre 
cœur le vice impur et les mauvaises passions, et combat- 
tre énergiquement, pour lamour de Marte, les tentations 
de notre âge, sans nous décourager jamais. Par-dessus 
tout, nous devons aimer tendrement Jésus-CHrisr, lui 
demeurer uni par la grâce et ne rien faire volontairement 
qui puisse l’offenser. 

En troisième lieu, si nous aimons la Sainte-Vierge, 


502 LE JEUNE OUVRIER CHRÉTIEN. — Il. 
nous serons tout naturellement portés à l’honorer, à la 


vénérer de tout nolre pouvoir, à la louer, à l’invoquer 
souvent et cordialement, parce qu’elle est la Reine glo- 
rieuse du ciel et de la terre, la dispensatrice des grâces 
de Dieu, et parce que Notre-Seigneur veut que ses disci- 
ples rendent les plus religieux hommages à Celle qu'il a 
choisie pour sa Mère. 

Ei maintenant, mes amis, si vous voulez savoir par 
quels moyens extérieurs on peut raviver en soi le souve- 
nir et lamour de la Sainte-Vierge, voici ce que je vous 
conseillerai, appuyé sur l'expérience : 

1e Soyez fidèles à porter sur vous, jour et nuit, la mé- 
daille ou le scapulaire. Des grâces sans nombre ont main- 
tes fois récompensé cette fidélité. 

Entre toutes les autres, la médaille miraculeuse, comme 
tout le monde l'appelle (parce qu’elle est apparue mira- 
culeusement, en 1830, à une humble Sœur de Saint-Vin- 
cent de Paul, ravie en extase), se recommande à notre 
piété. Tout le monde la connait, et tout le monde récite 
la petite prière qui, par l’ordre même de la Sainte-Vierge, 
a été gravée aulour de la sainte image : « O MARIE, con- 
çue sans péché, priez pour nous qui avons recours à 
vous! » La Sœur avait entendu une voix céleste lui dire 
pendant qu'elle contemplait l'apparition miraculeuse : 
« Il faut faire frapper une médaille sur ce modèle. — 
Les personnes qui la porteront indulgenciée et feront 
avec piété celte prière, jouiront d’une protection toute 
spéciale de la Mère de Dmu ! » — C'est, après la miséri- 
corde de Dwu, à la médaille qu'il ne quittait jamais, que 
le brave maréchal Bugeaud attribuail hautement d'être 
sorli sain et sauf de ses dix-huit campagnes d'Algérie, 
où tant de braves officiers avaient trouvé la morl à ses 
côtés. Il la porta jusqu'à sa mort; et depuis, elle a été 
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offerte comme une sorte d’ex-voto, au sanctuaire de Notre- 
Pame d'Afrique. 

Quant au scapulaire, on peut porter, soit le scapulaire 
du Carmel, de couleur marron, soit celui de l’Immacu- 
lée-Canception, qui est bleu de ciel. Tous deux- ont été 
révélés par la Très Sainte Vierge elle-même; et le Saint- 
Siége. les a enrichis de précieuses faveurs. Le premier, 
le scapulaire du Mont-Carmel, entraîne quelques obliga” 
tions de prières et de pénitences, que l’on trouve expli- 
quées.dans plusieurs Manuels de piété, et il est l’insigne 
d'un Tiers-Ordre très répandu, auquel des millions de 
bons fidèles sont heureux d'appartenir. Vous ferez bien 
dé les imiter, mes chers amis, el de donner à la’ Sainte- 
Vierge, Reine du Carmel, ce témoignage de consécration 
et d'amour. Le scapulaire de l’Immaculée-Conception a, 
le précieux avantage de nous faire porter la couleur 
céleste de la Vierge Immaculée et de nous rappeler ainsi 
plus spécialement que nous devons être, pour l’amour de 
Marie, tout purs et tout chastes. 

J'ai connu beaucoup de jeunes gens, que les passions 
de la jeunesse avaient hélas ! entraînés bien loin de Dreu, 
et qui ont dû leur retour à la fidélité avee laquelle ils 
avaient conservé, malgré tout, leur scapulaire ou leur 
médaille. 

2 Sayez également fidèles à porter sur vous un cha- 
pelet indulgencié, et à en réciter tous les jours, sinon les 
cinq dizaines, au moins une petite dizaine. C’est bien peu 
de chose, d’autani plus qu'on peut réciter cela en allant 
eten venant. C'est une charmante petite pratique de 
piété que de consacrer ainsi à la Sainte-Vierge, par une 
dizaine de chapelet, chacune de ses journées, chacune 
de ses nuits. Si vous y êtes fidèles, je vous promets, au 
nom de la bonne Vierge, d'excellentes bénédictions, ca- 
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pables de sauvegarder et volre foi et vos mœurs. — J'en 
connais qui ont soin de consacrer, par une intention 
particulière, chacun des Ave Maria de leur pelite dizaine 
de chaque jour : pratique excellente et irès simple qui 
aide grandement à ne pas tomber dans la routine en 
récitant le chapelet. 

3° Ayez soin d’avoir toujours dans votre chambre, à 
une place d'honneur, non-seulement le crucifix, qui est 
par excellence le signe du chrétien, mais encore une 
belle image ou une petite statuette de la Très-Sainte 
Vierge. L'image de Jésus n’appelle-t-elle pas tout natu- 
rellement l'image de Mari? 

Il y a même eu de grands chrétiens, le chevalier 
Bayard entre autres, qui ne sortaient jamais de leur 
chambre et n'y rentraient jamais sans demander à ge- 
noux la bénédiction de la Sainte-Vierge, même quandils 
n'étaient point seuls, Dans les pays de foi, quantité de 
fidèles entretiennent jour et nuit une petite lampe allu- 
mée devant l'image de la Sainte-Vierge qui protège leur 
demeure. 

4° Célébrez le plus pieusement possible, toutes les fêtes 
de la Sainte-Vierge qui se rencontrent dans le cours de 
chaque mois : le 23 janvier, la fête des fiançailles de la 
Sainte-Vierge avec saint Joseph; le 2 février, la Purif- 
cation ; le 25 mars, l’Annonciation ; en avril, le vendredi 
qui précède la Semaine-Sainte, la Compassion ; le 24 mai, 
fête de Notre-Dame de Bon-Secours, sans compter tous 
les jours de ce mois, spécialement consacré à la Sainte- 
Vierge; le 2 juillet, la Visitation, et le 16, la fête de 
Notre-Dame du Mont-Carmel; le 2 août, la fête de Notre- 
Dame des Anges, et, le 15, l’Assomption ; le 8 septembre, 
la Nativité de la Sainte-Vierge; le dimanche suivant, la 
fête du saint Nom de MARIE; le troisième dimanche, Notre- 
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Dame des Sept-Douleurs, et, le 24, Notre-Dame de la Merci; 
le premier dimanche d'octobre, Notre-Dame: du Rosaire: 
le 21 novembre, la Présentation de la Sainte-Vierge au 
Temple ; et enfin, le 8 décembre, la fête de l'Immaculée- 
Conception. I faut y ajouter certaines fêtes locales, qui va- 
rieni suivant les pays, et la fôle de l’Archiconfrérie de No- 
tre-Dame des Victoires pour la conversion des pécheurs. 

Si on le peut, on ne fera rien de plus agréable à la 
Sainte-Vierge que de communier pieusement en son hon- 
neur ces jours-là. 

5 Enfin, ne perdez point une occasion d'aller la prier 
et d’aller vous retremper dans son amour en visitant les 
sanctuaires qui lui sont consacrés. Les pélerinages aux 
sancluaires de Marig sont, Dieu merci! plus que jamais 
en honneur, el d'incessants miracles, que l’impiété elle- 
même n'ose plus nier, nous monirent combien la Mère 
de miséricorde les a pour agréables. 

Sans faire les beaux pèlerinages de Lourdes, de la 
Salette, de Notre-Dame des Victoires, de Notre-Dame de 
Fourvières, etc., il est un pèlerinage permanent que 
nous pouvons faire bien souvent, avec un peu d'attention 
et de bonne volonté; un petit pèlerinage qui ne nous 
coûtera pas un sou, qui ne durera que quelques minutes, 
el nous fera cependant grand bien à l'âme : entrons, 
sinou toujours, du moins de temps à autre, dans les 
églises et chapelles consacrées à la Sainte-Vierge : fai- 
sons une petite prière au pied de son autel; renouve- 
lons-y nos bonnes résolutions, et demandons-lui de con- 
firmer en nos cœurs l'humilité, la douceur et l'amour de 
la chasteté, c'est-à-dire ce qui charme davantage son 
très pur regard. 


Et quels seront les fruits de notre amour envers la 
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Bienheureuse Vierge ? O mes bons amis, soyez bien assu- 
rés que, si vous l’aimez ainsi, véritablement et tendre- 
ment. Notre-Seigneur vous chérira d’un amour tout spé- 
cial ; il vous accordera, par elle et à cause d'elle, des 
grâces d'élite, entre autres la grâce d'une bonne et sainte 
mort. L'amour de la Sainte-Vierge est un gage assuré de 
prédestination. 

Telle est, en résumé, la première nuance de la charité 
que le bon Dwu veut voir briller dans le cœur d’un vrai 
chrétien, pour la créature la plus parfaite qui soit sortie 
de ses mains. Cet amour envers la Vierge sainte est 
comme le sommet, plus céleste que terrestre, de la cha- 
rité envers le prochain, Marw appartenant à la grande 
famille humaine bien qu’elle soit élevée, par la grâce de 
son Immaculée-Conceplion, de sa Malernité divine, desa 
Virginité miraculeuse, de sa sainteté suréminente, et 
enfin de son Assomption el de sa céleste royauté, à des 
grandeurs dont nous ne pouvons pas même nous former 
une idée. 

O Seigneur Jésus! augmentez en nous ce saint amour, 
dont vous êtes le principe et le modèle. 


y 


Que JÉSUS communique à ses fidèles son amour envers 
son Église. 


Après la Sainte-Vierge, que Jésus aime comme sa vraie 
Mère, le premier amour de son divin Cœur est l'amour de 
son Église, qu'il aime comme sa sainte Épouse et la Mère 
de tous ses élus. 
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Écoutez bien ceci, mes bons amis, eb comprenez le 
grand et magnifique mystère de l'Église. 

Par l'Église, il ne faut pas entendre seulement la so- 
-ciété des chrétiens qui, sous la conduite du Vicaire de 
Jésus-Carisr et des Évêques, pratiquent la loi de Du et 
combattent pour arriver au ciel : dans un sens plus large, 
l'Église comprend encore tous les Bienheureux du ciel, 
tous les Anges, toutes les âmes saintes du Purgatoire, en 
un mot, toute la grande famille du bon Dieu dans le 
temps et dans l'éternilé. Aussi, bien que cette grande 
famille de Dwu soit parfaitement une, on la distingue en 
Église triomphante, en Église souffrante et en Église mi- 
litante, comme nous l'avons déjà vu. L'Église triom- 
phante comprend tout le monde des Anges et des Saints, 
c'est-à-dire, les élus qui sont arrivés déjà, et qui possè- 
dent, dans la béatitude de la gloire, le royaume des 
cieux. L'Église souffrante comprend toules les âmes qui, 
au moment de la mort, ont été trouvées en état de grâce, 
mais qui ne sont pas encore entrées en possession de leur 
fiu dernière et bienheureuse, parce qu'il leur reste à ex- 
pier plus ou moins les fautes pardonnées de leur vie sur 
la terre. Enfin, l'Église militante, c’est l'Église d'ici-bas, 
dont nous donnions tout à l’heure la définition, à savoir : 
la société des chrétiens qui, sous la conduite du Pape et 
des Évêques, combattent sur la terre pour arriver au ciel 
et y régner éternellement avec Jésus-CHrisT. 

Jisus et son Église ne font qu'un; comme la tête ne 
fait qu'un avec le corps. Jésus est à l'Église ce que l’âme 
est au corps : il en est le principe, il en est la vie, il en 
est la force et la saintelé, il en est la beauté; au ciel, il 
est éternellement la béatitude et la gloire de son Église. 

C'est Jisus qui est Saint dans ses Saints; c'est lui quiest 
Souverain-Pontife dans le Pape, Évêque et Pasteur dans 
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les Évêques, Prêtre dans les Prêtres, Apôtre dans les Mis- 
sionnaires, Religieux dans les Religicux : en un mot, il 
est « Louten tous », comme dit admirablement saint Paul. 
Aimer l’Église, c’est donc aimer Jésus-Cnrisr; s’allaquer 
à l'Église, c'est s'attaquer à Jésus-CurisT. Après la fin du 
monde, après le temps de la lutte et de l’expiation, il n'y 
aura plus que l’Église triomphante ; et toute créature qui 
n'en fera point partie appartiendra nécessairement et 
éternellement à l'affreux monde de l'enfer. 

En nous unissant à lui par le Saint-Esprit et par la 
grâce, le Roi adorable de l'Église, JÉSUS-CHRIST, nous 
communique son amour envers son Église triomphante; 
et c’est de cet amour qu'il nous faut parler tout d’abord. 
Remarquez-le bien, mes amis, nous ne sortons aucune- 
ment du beau sujet qui nous occupe ici, je veux dire la 
charité envers le prochain : tout élevés qu'ils sont dans 
les splendeurs célestes de la gloire, les Saints et les Anges 
font en effet partie de la grande famille des enfants de 
Dev ; ils sont nos frères du ciel; ils nous aiment comme 
leurs frères de la terre. 

A notre tour, nous devons les aimer. D'abord el avant 
tout, nous devons les aimer parce que Jésus les aime et 
que, par la grâce, il nous communique cet amour. Nous 
devons les aimer, parce que les Saints et les Anges nous 
sont intimement unis en l'amour de JÉSUS-CHRIST, en 
l'amour du même Jèsus qui vit en eux comme il vit en 
nous, et même dans un degré bien plus parfait. Par la 
grâce, nous vivons de la même vie surnaturelle que les 
Bienheureux. La vie de la grâce est, en effet, le germe de 
la vie de la gloire; comme le bouton de rose est en germe 
la belle fleur épanouie qui brillera un jour aux rayons du 
soleil. C’est la même fleur, d’abord dans son état de pré- 
paration, puis dans son état de perfection consommée. 
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Enfin, nous devons les aimer d'un amour de reconnais- 
sance, parce que du haut du ciel ils. intercèdent pour 
nous, prient pour nous et nous protègent devant Dieu, en 
Ja vie et en la mort. 

Et comment pouvons-nous témoigner notre amour aux 
Bienheureux et aux Saints, qui règnent déjà dans le ciel? 
— D'abord en les aimant nous-mêmes, en leur rendant 
amour pour amour. Nous n’aimons pas assez nos bons 
Saints ; à cet égard, l'esprit protestant et janséniste s’est 
beaucoup trop infiltré dans notre piété ; et, sauf de rares 
exceptions, nous ne pensons pas à nos Saints; encore 
moins croyons-nous pratiquement à leur amour. 

Si nous avions plus de foi et plus de confiance dans les 
Saints, dans leur bonté, dans leur assista1ce, nous cher- 
cherions davantage à leur plaire en marchant sur leurs’ 
traces; nous penserions plus souvent à les invoquer 
comme de tendres ct de puissants amis; nous attacherions 
plus de prix à leurs saintes images, et surtout à leurs re- 
liques- — On lit, dans la vie si intéressante du curé d’Ars, 
que les Saints étaient pour lui de vrais amis, en l'intimité 
desquels il vivait par l'esprit et par le cœur. Il avait pour 
leurs images et pour leurs restes sacrés une véritable pas- 
sion. Il n’imaginait pas qu’on pût faire à un chrétien un 
plus beau présent que celui d’une relique. Parler de ces 
bons Saints, était toute sa joie; et, quand il était sur ce 
chapitre, il ne s'arrêtait plus. Les traits, les épisodes, les 
détails charmants, les circonstances les plus minutieuses 
de leurs. vies, s’offraient à sa mémoire avec une abon- 
dance et une précision admirables; il ne se lassait pas de 
raconter, et on ne se lassait pas d'écouter. 

C'est, en effet, un moyen tout simple et très efficace 
d'augmenter en nos cœurs l'amour des Saintis et, en 
même temps, de le leur témoigner, que d’aimer à lire 
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leurs belles vies et d'apprendre ainsi à les connaître à 
fond. Les Saints ayant été sur la terre les plus parfaits 
imitateurs du Saint des Saints, notre modèle et le leur, la 
connaissance approfondie de leurs actions, de leurs pa- 
roles, de leus sentiments, de leur vie en un mot, est un 
des meilleurs moyens d'apprendre le vrai chemin du 
ciel, où ils nous attendent et où nous espérons les rejoin- 
dre un jour. Leurs beaux exemples nous rendent, à ce 
point de vue, un immense service. Nouveau motif de les 
aimer. 

Aimons encore à célébrer leurs fêtes, à communier en 
leur honneur, adorant avec eux le Dre de leur cœur, qui 
est aussi le Digu de notre cœur, le bien-aimé Seigneur 
Jésus. Rendons-lui grâce avec eux et pour eux, les aidant 
dans leur éternelle action de grâce. Aimons à visiter 
leurs tombeaux, et allons avec joie prier auprès de leurs 
reliques, d'où émane une vertu secrète qui vient du ciel 
et qui nous y attire. 

Mais entre tous les Saints, aimons plus particulière- 
ment ceux que nous avons reçus pour Patrons au Bap- 
tème, et aussi ceux pour lesquels le bon Dieu nous a 
douné plus d’attrail, plus de sympathie. Nous pouvons, en 
effet, aimer certains Bienheureux plus que d'autres : 
Jésus lui-même nous en a donné l'exemple. N’aimait-il 
pas saint Jean plus que ses autres Apôtres ? saint Pierre, 
plus que saint André, qui était cependant l’ainé et le 
premier choisi? sainte Marie-Madeleine, plus que sainte 
Marthe ? etc. Il aimait infiniment tous ses disciples et 
mème tous les hommes, puisqu'il a souffert et est mort 
pour chacun comme pour tous; et néanmoins son divin 
Cœur a voulu témoigner ouvertement certaines préfé- 
rences de sympathie et dé tendresse. 

Doûc, mes chers amis, aimons, en lamour de Jésus- 
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CHRIST, nos grands amis du ciel, nos frères de l'éternité, 
les membres déjà glorieux du Chef de l'Église ; aimons- 
les d'avance, puisque, dans le ciel, nous les aimerons 
toujours. 

ll nous reste à parler de l'amour que nous devons aux 
saints Anges, et en particulier à notre Ange-Gardien. 


VI 


De lamour que nous devons aux saints Anges. 


L'Église triomphante, avons-nous dit, est composée de 
la bienheureuse multitude des Saints et des Anges. Bien 
que les Anges n'appartiennent pas, comme les Saints, à 
la famille humaine, ils appartiennent cependant à la 
grande famille chrétienne, à la famille de JÉsus-CHRIST. 
Jésus-Cnrisr est leur Dieu et leur Seigneur, comme le 
nôlre; à l’origine, ils ont dû croire en lui et l’adorer en 
son humanité à venir, qui leur était montrée de loin par 
révélation : ceux qui ont fait humblement cet acte de foi, 
d'adoration et damour, sont demeurés au ciel et sont 
appelés les bons Anges; les autres, qui, à l'instigation 
de Lucifer, le premier des esprits céléstes, n'ont point 
voulu še soumettre et adorer, ont été précipités du ciel 
en enfer et s'appellent les mauvais anges ou les dé- 
Mons. 

Les bons Anges combattent avec nous contre les dé- 
mons et les pécheurs; et c'est avec leur assistance conti- 
iuelle que nous servons le bon Dieu et que nous faisons 
régner Jäsus-Carisr en nous el autotür de nous. Quant 
äux dérüons, il leur est donné d’éprouver notre fidélité 
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en nous harcelant de mille tentations, tant que nous 
sommes sur la terre; après quoi nous serons à loul jamais 
soustraits à leur influence maudite. 

C’est une chose déplorable, mes amis, que le peu de 
foi que l’on a dans le monde pour les Anges. Quand nous 
entrerons dans le ciel, il y aura pour nous la révélation 
de tout un monde ignoré ici-bas et dont la plupart des 
chrétiens n'ont plus, pour ainsi dire, la notion. C’est que 
l'on ne croit plus guère au monde invisible et surna- 
turel. Dès lors, comment pourrail-on aimer ce beau 
monde angélique auquel on ne pense jamais? 

De même que, dans l'Église militante, il y a une hié- 
rarchie, c'est-à-dire un ordre, une organisation qui en 
fait la force et la beauté, de même, dans l'Église triom- 
phante, il y a une admirable hiérarchie dont les saints 
Anges composent le fond, et à laquelle sont associées, 
chacun selon sa vocation et son degré de sainteté, les 
innombrables phalanges des Saints. Les plus sublimes 
de tous sont les Séraphins, les Chérubins el les Trônes ; 
puis viennent les esprits bienheureux que lon appelle 
les Puissances, les Vertus et les Dominations, et dont la 
théologie expose les caractères dislinciifs et les fonctions 
au milieu des œuvres de Dreu; enfin, viennent les Prin- 
cipautés, les Archanges et les Anges. Un jour nous ver- 
rons tout cela dans les cieux; en attendant, unissons- 
nous à cette cour céleste du Roi des rois, du Seigneur des 
esprits bienheureux et des Saints; et, avec les Saints et 
les Anges, adorons Jésus-CHRisT, aimons Jésus-CirrisT et 
aimons-les, dès ce monde, en Jésus-CHRisr. 

La dévotion aux Anges affranchit l'âme de toute peti- 
tesse et ravive singulièrement l'esprit de foi. Elle donne 
à l'âme l’heureuse habitude des pensées célesles. Plus 
purs que les rayons du soleil, les Anges sont les vivants 
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rayons du Roi des cieux, du soleil de sainteté, Jisus- 
UirisT; ce soul eux qui approchent le plus près de lui; 
et c'est par eux, comme nous le révèle la Sainte-Écriture, 
que ‘T'oncens de nos prières esl offert au Seigneur. 

© « Oh! belle union de l'Église de la terre avec l'Église 
du ciel! s'écriait nn jour l'humble curé d'Ars, tout trans- 
porté d'amour; vous en triomphant. nous en combattant, 
nous ne faisons qu'un pour glorifier Diku. » — Done, ai- 
mons et bénissons nos foeren aìnés du Paradis, les bons 
Anges, par lesquels notre Dixu et Sauveur répand dans 
le monde en général, et eu particulier daus nos âmes. 
toul le rayonnement de ses bienfaits. 


Mais ce sont surlout nos bons Auges-Gardiens que nous 
devons aimer el révérer. Nous avons tous un bon Auge 
qui remplit spiriluellement auprès de nous les offices 
dont l’Ange Raphaël avail jadis élé chargé par la bonté 
de DIEU auprès du jeune Tohie : il veille incessamment 
sur nous; il nous garde des ruses du démon ; il prie pour 
nous et avec nous; il nous obtient quantité de grâces ac- 
luclles, se réjouissant du bien que nous faisons el s’altris- 
tant quand nous faisons le mal. 

O mes bons amis, ayons toujours une foi bien vive à 
nolre Ange-Gardieu! Le saint abbé Olier, fondateur des 
Séminaires en France, ei l'un des plus grands serviteurs 
de Digu au xvit siècle, avait l'habitude de saluer toujours 
avec respect les Anges-Gardicus des personnes avec les- 
quelles il se trouvait: le bou Dinu récompensa maintes 
fois cet acle de piété envers ses Anges en les lui faisant 
voir surnaturellement des yeux du corps: « Alors, écri- 
vait-il, je ne voyais plus les personnes qui allaient et 
venaient autour de moi, mais seulement leurs Anges, qui 
saluaient le mien. » Dans ses voyages, il avait l’habitude 
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de saluer également et d'invoquer les Anges-Gardieus de 
chacune des paroisses et des pays par où il passail; car, 
il ne faul pas l'oublier, la foi nous apprend que les dit- 
férents peuples et royaumes de la terre sont confiés par la 
Providence à la garde d’Anges supérieurs: et il en est de 
même, dans l'Église, pour chaque diocèse, pour chaque 
paroisse. 

L'union intime dans laquelle nous vivrons éternelle- 
ment, au ciel, avec les saints Anges, commence sur ja 
terre, bien qu’elle ne soit pas sensible. Pour raviver notre 
foi et noire pitié envers eux, le bon Dieu a permis, de 
temps à autre, que l'Ange-Gardien se manifestâl d’uue 
manière visible à quelques-uns de ses serviteurs privile- 
giés, plus purs sans doute et plus dignes que les autres. 
La célèbre vierge romaine, sainte Cécile, vivail ainsi dans 
la compagnie habituelle de son Ange-Gardien. Elle obtint 
même de Notre-Seigneur que ce saint Ange fût également 
visible pour Valérien, son jeune époux, et pour Tiburce, 
frère de Valérien, afin de les gagner tous deux à la foi et 
au martyre. 

Sainte Françoise-Romaine reçut de Dwu la même fa- 
veur miravuleuse. Elle voyait habituellement, des yeux 
du corps, sou bon Ange, sous la forme d'un enfant lumi- 
neux, ravissant de beauté, qui semblait âgé de neuf à dix 
ans. Il brillait d'une telle lumière que la Sainte pouvait. 
à sa lueur, réciter son office la nuit. comme en plein 
jour. Son visage et ses yeux étaient loujours levés vers le 
ciel. Il avait toujours les mains croisées sur la poitrine. 
Ses cheveux avaieni la couleur de l'or, et retombaient 
en boucles sur ses épaules. Son vèlement était plus blanc 
que la neige. Lorsqu'elle essayait de le regarder, elle 
avait la même impression que lorsqu'on veut regarder 
le soleil en face. Il ne lui était donné de pouvoir le fixer 
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que lorsqu'elle priait, lorsqu'elle étail tourmentée par le 
démon, et lorsqu'elle parlail de lui à son père spirituel. 
« Du vous l’envoie, lui fut-il dit un jour, pour qu'il soit 
votre compagnon fidèle et votre consolateur pendant 
votre pèlerinage. Vous le verrez présent à vos côlés, jour 
et nuil. » 

Lorsqu'il arrivait à la chère Sainte de se laisser aller à 
un mouvement d'humeur ou à quelque autre imperfec- 
tion, son céleste compagnon se retirait aussitôt, l’avertis- 
sant ainsi de son manquement; et dès qu'elle en avait 
demandé pardon à Dieu, le saint Ange réapparaissait 
avec une grâce nouvelle. Il était ainsi son maître et son 
guide dans la pratique de toutes les vertus. 

Appliquons-nous lout cela, mes amis. S'il ne nous est 
pas donné de voir notre bon Ange, n'oublions pas qu'il 
n'en est pas moins là, avec nous, remplissant auprès de 
chacun de nous les mêmes offices de charité fraternelle 
et angélique, et ne le contristons jamais en commettant. 
le péché. « En effet, dit saint Ambroise, l'infection du 
péché repousse notre saint Ange-Gardien, comme les 
mauvaises odeurs chassent les colombes, comme la fu- 
mée fait fuir les abeilles. » : 

Une bonne pelite Sœur converse, morte en odeur de 
sainteté, en 1845, au Sacré-Cœur de Rennes, Sœur Marie 
Lataste. voyait également son Ange-Gardien prier à ses 
côtés sous une forme sensible, toute lumineuse. Elle étail 
témoin de la sollicitude avec laquelle il veillait sur son 
âme et la défendait contre ennemi de son salut. Un 
jour, elle l’entendit se disputer à son sujet avec le démon. 
Le démon disait : « Je la veux! » L’Ange-Gardien : « Tu 
ne l'auras pas! » — Je la prendrai malgré toi. — Je saurai 
t'en empêcher. — Retire-toi dans ton ciel, et je m'en em- 
parerai. — Le Seigneur m'a commandé de veiller sur elles 
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eest à lui que j'obéis. — Eh! que m'importe ton obéis- 
sauce : à quelque prix que ce soit, je l'aurai. — Elle est 
au Seigneur; qui es-lu, audacieux, pour prétendre la lui 
vavir? — J'emploierai tout pour cela, ct la force, et la 
ruse. — Tu n'auras sur elle que le pouvoir que te donnera 
le Seigneur. — Je la ferai succomber. — Nou; je la sou- 
liendrai. — Je lroublerai sa joie. — Tu peux essayer : tu 
o'y parviendras jamais. — Je laurai, le dis-je, sinon 
pendant sa vie, du moins à l'heure de sa morl. — Sa 
mort te mettra en fuite. — Je la veux dès ce moment. — 
Dès ce moment, relire-toi, je te l'ordonne au nom de 
Jisus et de Marx. » Kt, plein de rage, le démon se 
relira; ct l'Ange de l’humble Religieuse demeura près 
d'elle. 

Tel est le rôle bienfaisant de uos saints Anges-Gar- 
dieus; telle est la bonté, l'excellence des saints Anges; 
tel est l'amour qu’ils nous portent. De quelle vénération, 
de quel religieux amour ne devons-nous point les en- 
tourer : 


vil 


De la charité compatissante que nous devons avoir 
pour l’Église souffrante. 


L'Église souffranie est composée exclusivement des 
àmes saintes et prédestinées qui expient, dans les souf- 
frances du Purgatoire, les péchés mortels ou véniels dont 
elles ont eu le bonheur de recevoir le pardon en ce monde, 
mais dont elles ne sont pas encore pleinement, totalement 
purifiées par la pénitence. Toutes iront au ciel; toutes 
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safns exception, vivront éternellement de la vie sainte et 
bienheureuse de Dimu même. 

Er. enfer, il n’y a que les démons et les damnés. Au 
Paradis, il n’y a que les Anges et les Bienheureux, dans 
le repos de leur éternel bonheur. Sur la terre, les élus 
sonl mêlés aux réprouvés ; le bien el le mal, les amis et 
les ennemis sont côte à côte, combattant, se heurtant 
incessamment. Au Purgatoire, il en est autrement: il n’y 
a là que des âmes saintes déjà, mais des âmes dont: la 
sainteté est plus ou moins enveloppée.de la rouille des 
péchés donl, eHes se sont rendu coupables ici-bas: leur 
saintelé est très réelle ; elle y fait régner la paix et l'amour; 
et ce qui reste en elles du péché y fait régner en même 
temps la souffrance de l’expialion. Elles ont une immense 
dévotion envers la sainteté de Drœu, qui les épure par 
amour, et c’est là ce qui domine en elles, au milieu de 
leurs inconcevables douleurs. 

O mes amis, mes chers amis, tåchons de nous faire 
quelque idée de cet état de sainteté et d'amour pur, com- 
biné avec une souffrance dont rien ne peut ici-bas donner 
l'idée, qui dure parfois des années et des siècles, qui est 
matériellement la même que celle de l'enfer; une souf- 
france dont le feu, les ténèbres et la privation de la vue 
de Dev sont la base; et nous aurons une pelite idée de 
l'état, à la fois saint et terrible, des âmes du Purgatoire,. 
et par conséquent de l’état où nous serons un- jour, si ce 
n'est tous, du moins presque tous. En effet, j'espère bien 
que pas un seul d’entre nous n'ira en enfer; mais aussi 
je crains bien que pas un seul d'entre nous ne soit trouvé, 
au moment de sa mort, assez pur, assez saint pour aller 
droit au ciel. Les martyrs entrent au Giel sans passer par 
le Purgatoire: cela est de foi; le sacrifice volontaire de 
leur sang et de leur vie suffit pour compenser toutes leurs 
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expiations, suivant celte parole du Fils de Dimu: « Celui 
qui donnera sa vie pour moi, la retrouvera dans la vie 
éternelle. » Mais parmi les ər'res, qui échappera aux 
exigences divines de la sair eté et de la justice du Sei- 
gneur? En théorie, c'est possible : mais en pratique, cela 
ne l'est guère. 

La saintelé ct l'amour de Dmu établissent les âmes du 
Purgatoire dans une paix, dans une tranquillité que rien 
u'allère ; et, tout à la fois, elles sont plongées dans un 
abime de douleurs, dont le grand Docteur saint Thomas 
dil, après les Pères de l'Église, que «tout ce que l'homme 
peut souffrir en celle vie ne saurail leur être comparé, 
même les supplices et les tourments des martyrs, même 
les souffrances physiques que le Fils de Dreu a voulu 
endurer pour nous sur sa Croix. » 

Que de raisons, mes bons amis, d'aimer ces pauvres 
àmes avec une charité ardente, pleine de compassion, 
conslanie el vraiment efficace! Elles sont notre prochain, 
autant que les Saints du ciel, autant que nos frères et nos 
amis de la terre. La parenté qui unit les frères el sœurs 
par les liens du sang est peu de chose en comparaison de 
la parenté spirituelle qui unit les chrétiens de ce monde 
avec les àmes du Purgatoire, si saintes, si chères à JÉSUS- 
CHRIST, si parfaitement dignes d'amour el de compassion. 
Elles vivent, comme nous, de la vie de JÉsus-CHRIST, 
lequel les anime, les remplit de son Esprit-Saint; JESUS, 
le Roi de l'èternité, vit déjà el règne sans obstacle dans 
ces àmes juslifiées. Au fond, c'est Jésus même que nous 
aimons en les aimant; et en les assislant pour les délivrer 
des souillures qui les empêchent d'eutrer dans les cieux, 
c'est à Jésus, eu même temps qu’à elles, qne nous rendons 
service. Si, dans son Évangile, Notre-Seigneur nous dit, 
en parlani du dernier des hommes pécheurs « ce que 
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vous lui aurez fait, c'est à moi que vous l'aurez fuit », 
que serae lorsqu'il s’agil de ses Saints du Purgatoire, 
de ses chères âmes qui souffrent tant? En aimant, en 
„assistant les âmes du Purgatoire, on travaille loujours à 
coup sûr. Rien n’est perdu quand nous exerçons notre 
charité de ce côlé-là: sur la terre, nous sommes très 
souvent trompés par de faux pauvres, qui vont dépenser 
an cabaret ou ailleurs les dons de notre charité; au Pur- 
galoire, chaque grain que l'on sème porte nécessairement 
sou fruit. Aussi, comme le disait un jour saint François 
de Sales, le soulagement et la délivrance des pauvres mes 
du Purgatoire dépassent en excellence toutes les autres 
œuvres de miséricorde etl de charité. Nous leur donnons 
la nourriture et le breuvage parfaits, dont elles ont faim 
et soif à si juste titre, puisque c’esl de Dinu même qu'il 
s'agit, nous leur donnons le vêlement de l’immortalité, 
la robe blanche du Paradis: nous les visitons dans la plus 
terrible des prisons, prison de flammes et de ténèbres; 
nous les consolons dans la plus affreuse des infirmités. » 
.Nous disions qu'il faut aimer les âmes du Purgatoire 
d’un amour efficace, qui puisse les soulager et les délivrer. 
Que serail une charité qui ne compatirait aux misères 
du prochain que par des sentimenis ou de vaines paroles? 
Hélas! combien on oublie les. pauvres morts! Pour se 
débarrasser du devoir, plus ou moins onéreux, de prier 
pour eux et de travailler à leur délivrance, on s'empresse 
de les canoniser. « Il était si bon! Elle est morte si chré- 
liennement! Il était si brave homme, si honnête, si poli! 
Bien sûr que le bon Dieu a eu pitié de lui, el qu'il est 
déjà dans le Paradis. Ce n’est vraiment pas la peine de 
prier pour elle: une si. bonne mère de famille! une fille 
si laborieuse ! Et- puis, il avait si bon cœur! etc. » Et l’on 
e pense plus à ces pauvres trépassés; et on les laisse 
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languir, et languir encore, dans les brûlants abîmes de 
l’'expialion. 

Il y en à qui pensent à leurs parents el amis défunis, 
mais d'une manière toute naturelle : ils se contentent de 
les pleurer, sans prier pour eux, sans se préoccuper de 
payer leurs dettes et d’abréger ainsi le temps de leur Pur- 
gatoire. — On rapporte, dans la vie d’une Bienheureuse 
de l'Ordre de Saint-François, qu'une pauvre veuve vint 
un jour à perdre son fils unique, âgé d'environ seize ans. 
Elle le pleurait jour et nuit, dans une douleur inconso- 
lable. Une nuit, le bon Dieu permit qu'elle eût à son sujel 
une sorte de vision: elle voyait défiler devant elle el 
entrer peu à peu dans une grande lumière, quantité de 
personnes de tout àge, de tout sexe et de toute condition. 
Tous étaient revétus de belles robes blanches et resplen- 
dissaieut de joie et de bonheur. Derrière cette troupe 
bienheureuse, assez loin, elle vit apparaitre son pauvre 
fils. 11 n’était point comme les autres, lumineux ct vêtu 
d'habits blancs: ses vêtements souillés n'avaient aucun 
éclat et semblaient tout mouillés, comme si on les eùt 
trempés dans l'eau. « C'est loi, mou cher enfant? s'écria 
aussilôt la pauvre mère en lui tendant les bras. C’est Loi? 
Pourquoi ces vêtements mouillés? Pourquoi n'entres-tu 
pas, à la suite des autres, dans cette belle lumière? — 
Oui, ma mère, répondit avec tristesse l'apparition, c'est 
bien moi. Je ne puis encore entrer au ciel. parce que 
mon àme est encore souillée. L'eau qui ruisselle sur moi, 
sans me purifier, ce sont vos larmes; mais comme elles 
ne sont point viviliées par la prière el par les œuvres 
satisfactoires, elles ne me servent de rien, et je languis 
dans les expiations du Purgatoire. Priez pour moi; faites 
pour moi des aumônes et des pénitences ; faites célébrer 
des messes, et approchez-vous des sacrements pour le 
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s'éveillant, profila immédiatement de la sainte leçon; si 
bien que, quelque Lemps après, ayant eu le même songe 
_mystérieux, elle eut, celle fois, la consolation d'aper- 
cevoir son cher enfant au milieu de la céleste procession, 
revêtu comme les autres de la robe nuptiale, et saluant 
avecjoie sa bonne mère, avant d'entrer. dans le ciel, où il 
lui donnait rendez-vous. 

Je puis vous dire à tous, mes bons el chers amis, ce 
que disail jadis saint Augustin aux fidèles d'Hippone: 
« Socourez celui qui n'est plus, non de vos larmes, mais 
de vos prières, de vos aumônes el de vos sacrifices », et 
praliquez désormais avec plus de zèle et plus d'amour la 
charité compatissante qu'attendent de vous les pauvres 
àmes du Purgatoire, principalement celles que vous avez 
connues et aimées sur la lerre. 


VIII 


Par quels moyens nous pouvons pratiquer la charité fraternelle 
envers les saintes âmes du Purgatoire. 


La messe est le moyen le plus puissant de soulager, de 
délivrer les âmes du Purgatoire, el c'est par conséquent 
le grand moyen de leur témoigner notre charité compa- 
lissante. Vous le savez, en effet, mes bons amis, la messe 
est le grand sacrifice de propiliation, offert une fois pour 
toutes d’une manière sanglante sur le Calvaire par Notre- 
Seigneur Jésus-Cxrisr ; el il le continue et le rend présent 
sur nos autels entre les mains de ses prètres. Ce divin 
sacrifice a une puissance, une vertu infinies; et si. en 
faisant célébrer une messe pour une âme du Purgaioire, 
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nous étions absolument assurés que le bon Dieu en 
applique le fruit toul entier à cetle àme, il ne serail pas 
nécessaire d'en faire dire d'autres, ni même de prier 
davantage pour elle. Mais nous ne pourrions savoir cela 
que par une révélation proprement dite: aussi devons- 
nous continuer loujours à prier el à faire prier pour nos 
morts. 

La raison de cetle incertitude où nous laisse la Provi- 
dence, c'est que nos prières, quelles qu'elles soient, ne 
sont jamais applicables à telle ou telle âme souffrante 
que « par manière de suffrages » comme parle l’Église, 
c'est-à-dire par manière de supplications; l’Église mili- 
tante n’a en effel d'autre arme que l'humble supplication 
pour exercer son action ou, comme on dit, sa juridiction 
dans le Purgaloire. Les âmes du Purgaloire n’appartien- 
nent plus à l'Église militante. Notre prière peut fort bien, 
pour des motifs que nous ne connaissons pas, n'être ap- 
pliquée que d'une manière très restreinte à l’âme pour 
laquelle nous l'offrons; voilà pourquoi il faut y revenir 
sans nous lasser, el insister toujours au pied du trône de 
la divine Miséricorde. 

La messe, disions-nous, est la prière, la supplication 
par excellence. A ce sujet, le bon curé d'Ars racontait un 
jour, en faisant le catéchisme, un trait des plus frap- 
pants. « Un saint prêtre priait pour un ami qu'il venait 
de perdre. Apparemment Drru lui avait fait connaître 
que cet ami était en Purgatoire, Il lui vint en pensée qu'il 
ne pouvait rien faire de plus efficace que d'offrir le saint 
sacrifice de la messe pour son âme. Quand il fut au mo- 
ment de la consécration, il prit la sainte Hostie entre ses 
doigts et dit en son cœur, avec une foi très vive et une 
grande confiance : « Père saint et éternel, faisons un 
échange. Vous tenez l’âme de mon ami qui est en Pur- 


LA CHARITÉ. .— II. 52: 


galiire, et moi je tiens le Corps de votre Fils qui est 
enlre mes mains : eh bien! délivrez mon ami, et je 
vous offre votre Fils avec tous les mérites de sa mort 
et passion. » En effet, au moment de l’élévatiou, il vit 
âme de son ami, toute rayonnante de gloire, qui mon- 
fait au Ciel. 

Eh bien! mes chers amis, faisons de mème : quand nous 
laisons dire la messe pour quelqu'un que nous avons per- 
du, excitons notre foi, ravivons notre espérance et notre 
charité; qui sail si nous n'obliendrons pas, à ce mo- 
ment-là même, l'admission dans les joies du Ciel de 
celui pour lequel nous prions, en union du sacrifice de 
JESUS-CHRIST ? 


Les Indulgences sont un autre moyen, très efficace. de 
soulager d'abord, puis de délivrer les pauvres âmes du 
Purgaloire, par conséquent de leur témoigner nolre cha- 
rilé. Les Indulgences sont, comme vous le savez sans 
doute, mes amis, la rémission des peines lemporelles 
dues à nos péchés pardonnés. La miséricorde de l’Église 
nous permet d'appliquer la plupart des Indulgences aux 
àmes du Purgatoire « par manière de suffrages », comme 
nous lè disions toul, à l'heure pour la messe, el comme 
cela est vrai de toules nos supplications et prières. Au lieu 
de gagner pour uous-mêmes les saintes Indulgences, 
nous pouvons en faire proliler charitablement les pauvres 
trépassés. La sainte Église nous le permet, nous le con- 
seille même. 

Il y a des Indulgences partielles, de tant et tant de jours, 
de tant et tant d'années; et il y a des Indulgences plé- 
nières, c'est-à-dire qui, si on les gagne en leur entier, 
eflacent totalement les peines temporelles que méritaient 
nos péchés pardonnés, mais non encore expiés. Pour 
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gagner les unes et les autres, il nous faut être, avant 
toul, en état de grâce et dûment disposés. Pour gagner 
une Indulgence plénière, il faut que nos dispositions spi- 
rituelles soient très exquises, que nous détestions profon- 
dément tous nos péchés, même véniels, sans aucune 
exception, et que nous soyons résolus à vivre, DIEU ai- 
dant, le plus saintement possible. Ces dispositions peu- 
vent se rencontrer assez souvent encore chez les bons 
fidèles qui ont l'excellente habitude de ne pas rester lon a 
lemps sans recevoir les sacrements. 

Or, nous venons de le voir, nous pouvons faire profiter 
de tous ces trésors les pauvres âmes du Purgaloire el 
payer ainsi leurs dettes. N'y manquons pas. Pour les déli- 
vrer des terribles flammes du Purgatoire et les faire en- 
trer au Paradis, faisons ce que nous ferions bien certai- 
nement pour faire sortir nos parents ou nos amis d’une 
très dure prison et les rendre à la liberté, s'il ne dépen- 
dait que de nous de payer leurs dettes matérielles. Que 
penseriez-vous, je vous prie, d’un fils, d'un frère, d'un 
ami qui ne se donnerait pas la peine de ramasser sur son 
chemin des billets de mille francs. des rouleaux d’or ou 
d'argent, au moyen desquels il pourrait délivrer son père, 
sa mère, son frère ou sa sœur? [Il en serait de même de 
vous, si vous négligiez de gagner le plus d’Indulgences 
possible pour vous mettre en état de payer, plus promp- 
tement et plus complètement, les dettes spirituelles qui 
retiennent les chères âmes du Purgatoire dans leur pri- 
son de feu, de ténèbres et de douleurs. 

Il est d’ailleurs si facile de gagner quantité d'Indul- 
gences partielles! En voici quelques-unes que je vous 
recommande à lous, mes bons amis: ce sont d'excellentes 
prières, en même temps que des moyens très faciles 
d'exercer la charité envers les morts: 1° Vous gagnez 


LA CHARITÉ. — EI. 525 


rent jours d'Indulgences, toutes les fois que vous récitez 
pieusement: « Jésus ! miséricorde! » ou bien: « Jésus! 
ayez pitié de nous! » 2° Cinquante jours, toutes les fois 
que vous diles : « Jésus, Mari! » EL soizante jours, 
quaud vous dites : « Jisus, MARIE, Joseph! » 3° Vingt- 
ring jours, quand vous faites religieusement le signe de la 
croix en disant : «Au nom du Père, et du Fils, et du Saint- 
Esprit. Ainsi soil il ! » Et cinguanle jours, si vous le failes 
en prenant de l’eau bénile. 4° Trois cenis jours, chaque 
lois que vous récitez le Souvenez-vous. De même pour les 
Litanies de la Sainte-Vierge. 5° Cent jours, chaque fois 
qu’on récile, au son de la cloche, l'Angelus, ou, dans le 
temps pascal, Le Regina coli. 6° Trois cents jours, chaque 
lois qu’on dit: « Jésus doux el humble de cœur, rendez 
mon- cœur semblable au vôtre. » De mème, rois cents 
jours, quand on dit: « Doux cœur de JÉSUS, soyez mon 
amour. » El encore: « Doux cœur de MARIE, soyez mon 
salut. » Cent jours. pour chacune des deux invocations 
si connues: « Cœur sacré de Jèsus, ayez pilié de nous,, 
awur immaculé de Mari, priez pour nous. » 7° Une ln- 
dulgence de sept ans et de sepi quarantaines (280 jours), 
chaque fois que l’on récite avec foi les actes de Foi, d’ Es- 
pérance et de Charité. 

Quant aux Indulgences piéniċres que l’Église dispense 
également avec une miséricordieuse prodigalité à ses fi- 
dèles enfants, on en trouve l'indication dans beaucoup 
de livres de piélé et dans plusieurs Manuels composés toul 
exprès. 

Gagnons le plus d'Indulgeuces possible pour vider le 
Purgaloire el pour peupler le Royaume des cieux. 


ucore un autre moyen, bieu pratique, d'exercer notre 
charilé envers ces chères âmes : offrir pour elles nos souf- 
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frances de loute nature, nos petites pénilences, nos mor- 
lifications, nos privations, nos aumônes, nos bonnes 
œuvres de chaque jour. La charité que nous avons dans 
le cœur, si nous sommes vraiment chréliens, pour les 
membres de l'Église souffrante, nous porte à leur aban- 
donner nos mérites salisfactoires, c'esl-à-dire tout ce 
qui, dans notre vie chrétienne, esl capable d’expier le 
péché. 

Les moindres petites choses peuvent servir à cet effel; 
à plus forte raison les œuvres plus importantes. Un de nas 
bons missionnaires en Chine avait fait, en hiver, plus de 
vingt lieues à pied pour aller porter les derniers secours 
de la religion à un pauvre mourant. Ohligé de passer la 
nuit en plein air sur une monlagne, au milieu des neiges 
et des glaces, il souffrit tellement qu'il croyait mourir de 
froid. « J'espère, disail-il en parlant de cette terrible nuil, 
que les pauvres du Purgatoire auront été contentes de 
moi, Car j'ai rudement souffert pour elles. » 

Il en est de même des aumônes. « L'aumône, dit l'Écri- 
ture Sainte, rachète toutes sortes de péchés, et délivre de 
la mort; » à plus forte raison aura-t-elle cet effet bientai- 
sant dans le Purgatoire, qui loin d’être un état de mort, 
est au contraire un état de salut assuré, malgré la souf- 
france et l'infirmité qui, pour un temps, y retiennent 
les âmes des fidèles irépassés. « Le Purgatoire vsi 
Finfirmerie du bon Dreu », disail naïvement un jour le 
Curé d'Ars. 


Ne craignons jamais, mes bons amis, d’en faire trop 
pour les âmes du Purgatoire. Quand nous serons à notre 
tour dans ces brûlants abimes, ne serons-nous pas bien- 
heureux que ceux qui vivront alors et pourront mériter 
pour nous, soient préoccupés de nos douleurs et de notre 
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prompte délivrance? Faisons maintenant ce que nous 
voudrons qu'ils fassent alors ; traitons nos frères du Pur- 
gatoire comme nous voudrons être lrailés nous-mêmes 
par nos frères de l’Église mililante. 

ll y en a, el beaucoup, qui poussent si loin ce dévoue- 
ment fraternel, envers les pauvres àmes du Purgatoire, 
qu'ils font ce qu'on appelle le « vœu héroïque de cha- 
rité », abandonnant pour toujours et sans réserve en 
faveur de ces chères âmes toutes leurs Indulgences, tout 
le mérite satisfactoire de leurs bonnes œuvres, de leurs 
pénitences, de leurs prières, de leurs communions, ctc.: 
et cela, non-seulement pendant leur vie, pour les œuvres 
personnelles, mais encore après leur mort, pour tous les 
suffrages qui pourront nous êlre appliqués par la charité 
des fidèles. Ce vœu héroïque de charité est très excellent; 
mais comme il engage une fois pour loutes, comme il 
est véritablement héroïque, il faut bien se garder de le 
faire à la légère et sans une autorisation formelle du père 
spirituel. 

Oh ! si nous savions combien de grâces nous pouvons 
obtenir par le moyen des âmes du Purgaloire, nous ne 
nous les oublierions pas tant! Ces saintes àmes sonl à 
tout jamais les épouses de Jisus-Ourisr, encore que la 
sainteté infinie de ce divin Maitre les retienne éloignées 
de lui pour nn temps. Elles sont bien plus agréables que 
nous à ses yeux; et quoiqu'elles ne puissent plus mériter 
pour elles-mêmes, elles peuvent cependant prier pour 
leurs bienfaiteurs. Comme elles sont confirmées en 
grâce, elles sont plus puissantes que nous sur le cœur de 
Jésus. D'ailleurs, ne pouvant par elles-mêmes ni se déli- 
vrer ni même se soulager dans les terribles souffrances 
qu'elles endurent, elles sont obligées ‘de compter sur 
nous, leurs frères de la terre. Elles sont donc intéressées 
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à prier le bon Dwu pour loutes les personnes qui pensent 
à elles, et à leur faire sentir les bons effels de leurs 
prières, afin de les engager de plus eu plus à ne pas les 
oublier. 

Un saint Religieux qui avaiteu, toule sa vie, une grande 
dévotion au soulagement des âmes du Purgatoire, avait 
pris l'habitude de ne jamais passer devant les cimetières 
sans adresser pour elles au bon Du une fervente prière. 
Un jour qu'il accomplissait ce pieux devoir, il entendit 
s'élever de toutes les parties du champ des morts comme 
une clameur immense qui répondit: « Amen! » à son 
« Requiescant in pare! » 

Si nous pouvious entendre ici-bas le puissant Amen 
qu'elles répondent, du fond du Purgatoire, à chacune de 
nos supplications, cela seul suffirail pour fendre nos cœurs 
el nous obliger pour ainsi dire à nous dévouer à cette 
grande œuvre de miséricorde el de charité fraternelle. 
Nous l’entendous du moins avec les oreilles de la foi; el 
c'est de lout nolre cœur que nous voudrions répéter inces- 
samment la pieuse invocation de l'Église: « Requiescant 


in pacel » 


IX 


Que nous ne saurions être chrétiens si nous n’aimions 
véritablement l’Église de JÉSUS-CHRIST sur la terre. 


Sur la terre, l'Église de Jisus-Cxrisr combat perpétuel- 
lement le démon, le monde et le péché, afin de rester fi- 
dèle à Dmu, de conquérir le Ciel, d'éviter l'enfer, de 
suivre Jésus-Crrrisr, ol d'aller le rejoindre au Paradis, 
pour y régner élernellement avec les Anges et les Saints. 
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De ce caractère de combat lui vient son nom d'Église mi- 
litante. 

Prise dans un sons général, l’Église militante est la so- 
siélé des chrétiens qui, sous la conduite du Pape et des 
Évèques, ministres légitimes de la religion de Jésus- 
JRIST, connaissent et servent le vrai Dieu et marchent 
ainsi à la conquête de la vie éternelle. Quand on parle de 
l'autorité de l’Église, de l’infaillibilité de l'Église, des lois 
el des commandements de l'Église, on entend, non pas 
joute l'Église, mais seulement l'autorité religieuse éta- 
blie par Jésus-CHRIsT sur la terre pour enseigner, sancti- 
lier et sauver le moude. Cette autorité réside de droit divin 
c'est-à-dire en vertu de l'institution directe de Notre Sei- 
gneur Jésus-CHrisr, dans le Pape et dans les Évèques. 
Quand on dil: « L'Église nous enseigne telle vérité, nous 
prescrit lelle chose », c’est donc comme si l’on disait: 
«.Le Pape et les Évèques nous enseignent, nous prescri- 
vent ceci ou cela, au nom de JÉsus-CHRIST. » D'autres 
lois, par « l'Église » on entend la grande famille de tous 
les fidèles baptisés, depuis la personne du Pape jusqu’au 
moindre des chréliens. C'est ainsi que l’on dit que les 
impies, les révolutionnaires sont ennemis de l’Église, que 
les Gouvernements anti-catholiques persécutent l'Église. 

Le premier sens regarde l'Église enseignante, compo- 
sée exclusivement du Pape en tant qu’il est Vicaire de 
Jésus-Cxrisr et le Chef de la religion chrétienne, et des 
Évèques en tant qu'ils sont Évèques, c'est-à-dire Pasteurs: 
el Docteurs des fidèles confiés à leurs soins. Il est bien 
entendu qu'il ne peut être ici question que des Évêques 
catholiques, c'est-à-dire unis el soumis au Pape, ou, 
comme on dit,.« en communion avec le Pape ». Les 
sectes hérétiques ou schismatiques ont, elles aussi, des 
Évêques; mais ces malheureux-là n'appartenani pas même 
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à l'Église en général, ne font en aucun sens partie de 
PÉglise enseignante, laquelle les condamne au nom de 
Jèsus-Carisr comme des traitres el des Judas. 

Le second sens regarde l'Église enseignée, composée 
des prêtres et des simples fidèles. Les prêtres enseignent. 
jl est vrai, el, à ce titre, ils sont véritablement pasteurs: 
mais ils ne le sont que comme auxiliaires des Évèques ; 
ils ne font que transmettre aux fidèles l’enseignement 
qu'ils reçoivent eux-mêmes des Évèques et du Pape, tan- 
dis que les Évêques, tout soumis qu'ils sont au Pape, en- 
seicnent avec lui et jugent avec lui les questions de foi. 

Bien des fois, mes amis, vous avez entendu donner à 
l'Église le nom de « sainte Église catholique, apostolique. 
romaine >», et c'est avec grande raison qu'on l'appelle 
ainsi. L'Église enseignante, comme l'Église enseignée, est 
en effet sainte, catholique. apostolique, romaine. 

Elle est sainte, uon en ce sens que tous ceux qui la com- 
posent sont des saints, mais en ce sens qu'ils peuvent 
tous, s'ils le veulent, devenir saints. Elle est sainte en ee 
sens que sa doctrine est absolument sainte, que ses sacre. 
ments sont des sources de sainteté. que tous ceux qui sont 
dignes d'elle sont saints, que toul en elle détourne du 
mal et porte à la sainteté, qu’il y a loujours eu et qu’il y 
aura toujours dans ses rangs des hommes d'une sainteté 
héroïque; enfin, elle est sainte, en ce sens que son divin 
Chef, Jésus-CHrisT, qui l’a instituée. qui vil et règne par 
elle dans les âmes, est le Saint des Saints, et la source 
divine de la sainteté véritable. 

L'Église est catholique, c'est-à-dire universelle, parce 
que la volonté de Du est qu’elle remplisse lunivers, et 
que toute créature humaine soit soumise à la foi qu’elle 
prêche, vive de la vie chrétienne, obéisse à l'autorité de 
ses Pasteurs. Elle embrasse tous les temps et tous les lieux, 
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sinon de fait, au moins de droit; ce qui ne veut pas dire 
que. dans tous les temps, dans tous les pays, tous les 
hommes la connaîtront et lui obéiront, mais simplement 
que partout et toujours elle aura des fidèles, et que, dans 
les pays mêmes qui ne la connaissent point ou qui la re- 
poussent, elle a le droit d'enseigner sa doctrine, d'exercer 
son action bienfaisante et de donner a Dev des enfants. 
Enfin, elle est catholique, parce qu’un jour viendra, 
comme le prédit expressément le Fils de Du, où le dé- 
mon sera chassé de ce monde et où iln’y aura plus qu'un 
troupeau et qu’un Pasteur. En ce jour-là, la sainte Église 
sera catholique. non plus simplement de droit, mais de 
fait. 

En troisième lieu, l'Église est apostolique, c'est-à-dire 
qu'elle remonté aux Apôtres, que sa doctrine est la doc- 
trine même qu'ont prêchée les Apôtres, que ses sacre- 
ments sont les mêmes sacrements que ses Apôtres ont 
administrés. et que son autorité est l'autorité même que 
Jésus-CxrisT a confiée à ses Apôtres. 

Enfin, l’Église est romaine, parce que son Chef visible 
et suprême est le Pontife romain, successeur de saint 
Pierre sur le siège épiscopal de Rome. 

Et cetle Église sainte, catholique, apostolique, romaine. 
est essentiellement une, c'est-à-dire qu'elle seule est la 
véritable Église de Jésus-Cxrisr sur la terre, et que toutes 
les sociétés religieuses, de quelque beau nom qu'elles se 
parent, ne sont au fond que des sectes hérétiques ou 
schismatiques, séparées de JÉsus-CHRisT, étrangères av 
règne de Dieu, ennemies des âmes et de la vérité. Seule 
en effet la sainte Église catholique est la vraie Mère de 
nos âmes; par elle seule, comme par une épouse sainte e{ 
fidèle, Jésus-Carisr donne à son Père céleste des enfants, 
seuls dignes du nom d’enfants de Dreu, seuls véritable- 
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ment chrétiens. Voilà pourquoi nous disons que l'Eglise 
est notre Mère ; voilà pourquoi, même dans leurs actes 
les plus solennels, les Papes et les Évêques aiment à dire 
et à redire : « Notre Mère la sainte Église, Sancia Mater 
Ecclesia. » 

L'Église est comme le développement de Jésus-Crrnisr, 
dans le monde, à travers tous les siècles. JÉSUS-CHRIST en 
est le Chef céleste el invisible; il la remplit et l'anime de 
son Esprit-Saint; il l’éclaire de sa lumière divine et lui 
communique son infaillibilité ; il demeure au milieu d'elle 
par la présence réelle de son Corps et de son Sang dans 
l'Eucharistie et la comble incessamment de toutes sortes 
de gràces. Il donne à tous ceux de ses membres qui cor- 
respondent à son amour le lrésor de toutes ses vertus, les 
faisant croître devant Dieu el devant les hommes en hu- 
milité el en douceur, en patience, en bonté, en miséri- 
corde, en innocence et en pureté. Par le Saint-Esprit, 
qu il répand ainsi dans son Église, Jésus-Crrmisr en est la 
vie et la beauté. ' 

Comprenez donc, mes chers amis, comment el pour- 
quoi lout vrai chrétien est tenu d'aimer l'Église, soil 
comme autorité, soil comme famille. Elle est l'autorité de 
Jisus-CnrisT ; elle est la famille de JÉsus-Carisr sur la 
terre. Lamour de Jésus-CxrisT doit se confondre en nos 
cœurs avec l'amour de son Église. Quand l’Église parle, 
c'est Jisus-CHrisT qui parle; el c'est encore JESUS-CHRIST 
qu'il faut voir et aimer en tous nos frères. 

L'amour de l'Église militante est ainsi, après l'Église 
triomphanieel T Église souffrante, l’objel de l'amour sur- 
naturel que le Cœur de Jésus répand dans tous les cœurs 
fidèles, pour leurfaire saintement aimer tout ce qu’il aime, 
ct lout ce que nous devons aimer avec lui el comme lui. 

Mais comme ce sujet est fort important, surtout par 
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le temps qui court, il nous faut entrer un peu plus dans 
le détail. Ce sera l'objet de notre prochaine causerie. 


X 


Ce que c’est qu’aimer le Pape, les Évèêques, les Prêtres, 
ainsi que les Institutions catholiques 


Nous l'avons vu, Notre-Seigneur Jksus-CxmisT vit dans 
son Église, répandant en elle les dons, les grâces de son 
Esprit-Saint. Jésus-Crrrisr est le Chef céleste de l'Église; 
mais, comme sur la terre, l’Église militante est visible et 
composée d'hommes et de choses terrestres, visibles, tom- 
bant sous les sens, Jésus-CHRIST a voulu que son Église 
fûl adaptée aux hommes et aux choses de ce monde ; 
et voilà pourquoi il a institué un Chef visible de l'Église 
ici-bas, des Évêques et des prêtres qui fussent des hom- 
mes également terrestres et visibles, des sacrements qui 
sont des signes sensibles de sa grâce, c’est-à-dire des 
signes que nous pouvons voir, entendre, loucher. Toul, 
dans son Église, a un côté visible et sensible, afin d'être 
semblable à Jésus-Onrisr lui-même, dont la divinité 
était invisible, mais dont l'humanité sainte tombait stus 
les sens. 

Comprenez bien cela, mes chers amis, et voyez comme 
tout se tient daus les mystères de la foi et dans les choses 
du bon Dieu. 

Le Chef céleste de l’Église est invisible, au ciel; c'est. 
Jésus-CHRIsT, ressuscité et glorifié, que nous ne pourrions 
voir en oe monde que par miracle. Mais cet adorable 
Chef a, sur la terre, un représentant, un Vicaire visible; 
un « Vicaire », c’est-à-dire un autre lui-même ; et c'est le 
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successeur de saint Pierre, l'Évêque de Rome, Notre 
Très-Saint Père le Pape. Le Pape est un homme, un 
homme terrestre comme ‘nous. Il est mortel comme 
nous, sujet à nos infirmités et à nos misères. Il est même 
peccable comme nous; si bien peccable, qu'il se confesse 
comme les autres chrétiens, et qu’il est obligé, comme 
nous, d’expier ses péchés et de faire pénilence. Aussi ce 
n’est pas ce qui est de l'homme que nous sommes tenus 
d'aimer et de vénérer dans le Pape; c'est ce qui est divin, 
ce qui est du Saint-Esprit, ce qui est de JÉsus-CHrisr. 
C'est son autorité suprême, à laquelle esl soumise de 
droit divin, par la volonté formelle de JÉsus-CHrisT, toute 
créature humaine ici-bas : les Évêques comme les prè- 
tres, les prêtres comme les simples fidèles, les souverains 
comme leurs sujets, ceux qui gouvernent les peuples 
tomme ceux qui sont gouvernés. Toute créature humaine 
est soumise à l'autorité du Pontife Romain, et ne peut lui 
désobéir sans désobéir à JÉsus-CHRisr mème, au Seigneur 
Dreu tout-puissant. Toute sa puissance spirituelle, toute 
son autorité lui vient directement de Jisus-Cnrisr et de 
l'Esprit-Saint. Et tout ceci est de foi. 

Comment voudriez-vous, mes bons amis, qu’on pût être 
Chrétien, c’est-à-dire disciple de JÉsus-CHrisr, sans ré- 
vérer et sans aimer cet homme unique que Notre-Sei- 
gneur comble d’une telle grâce, élève à une telle dignité, 
et constilue sur la terre son représentant visible, son 
Vicaire, le Chef de son Église, le Pasteur de tous les 
pasteurs, le Docteur des docteurs, le Grand-Prêtre chargé 
de présider à toute la religion, le Père spirituel de tous 
les fidèles, le Directeur suprême de toutes les consciences, 
le Gardien de la pure morale évangélique, le Dépositaire 
et le Défenseur de la vraie foi, en un mot, le Guide et le 
Consolateur de tous ceux qui aspirent à la vie éternelle ? 
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-Un grand. docteur, saint Léon-le-Grand, appelait la 
Papauté « un grand mystère, sacramentum Pontificii »; 
oui, un mystère, c'est-à-dire une vérité cerlaine et incom- 
préhensible. Comment comprendre, dites-moi, si ce 
n'est à la lumière surnaturelle de la foi, qu'un simple 
homme, pécheur comme les autres, faible comme les 
autres, soit revêtu d’une dignité si sublime, soit élevé à 
une pareille hauteur, reçoive de Dreu une pareille puis- 
sance ? Ah! c'est que c'est Jésus-CHrisr qui est tout cela, 
qui opère tout cela dans son Vicaire; et de même que la 
Vierge MARIE n'est devenue la Mère de Dreu que surna- 
turellement et par l'opération du Saint-Esprit, de même 
cet homme qui, par lui-même est si peu, et qui est élevé 
à la dignité de Pape, ne devient le PAPE qu'en vertu d'une 
opération toute surnaturelle, toute divine, du même 
Esprit-Saint. — « Je suis un pauvre homme, disait un 
jour dans l'intimité le grand el saint Pie IX, je suis un 
pauvre homme, mais je suis le Pape ! » 

Aimer le Pape, c’est donc au fond aimer JÉSUS-CHRIST 
en son Vicaire. Cet amour fait partie de la vertu surnatu- 
relle et divine de la charité, et non pas de la tendance 
naturelle que Dieu nous donne d'aimer ce qui est bon, 
grand et beau. Aimer le Pape, ce n'est pas, comme on se 
l'imagine quelquefois, aimer et exalter la bonté, le carac- 
tère aimable, les vertus et les qualités personnelles du 
Päpe : c’est aimer son autorité sacrée, c'est la respecter, 
non seulement cn paroles, mais de fait, et en pratique, 
et toujours. Aimer le Pape, c’est entrer dans ses pensées 
el dans. ses désirs officiels; c’est repousser ce qu'il re- 
pousse, approuver ce qu il approuve. C'est l’assister effi- 
cacement dans les nécessités qui découlent de sa charge 
sainte et suprême; c'est lui être dévoué et fidèle en toutes 
choses comme au représentant de JÉSUS-CHRIST. 
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Comprenons bien tous pourquoi et comment on ne 
saurait être chrétien sans révérer el sans nimer le Pape. 
Le dévouement au Pape. lamour pralique du Saint-Siège 
et de tout ce qui en émane, esl, avec lamour de la Sainte- 
Vierge, une des marques distinctives du véritable dis- 
ciple de Jésus-GBrisT, du véritable catholique. 

« Vous êtes le cœur et le soleil de toute l'Église, écri- 
vait jadis saint François de Sales au Pape Paul V. Je 
révère de toute mon àme le suprème degré de la dignité 
apostolique de Votre Sainteté. Les yeux baissés vers la 
terre, je me prosterne humblement à vos pieds pour les 
baiser. » Et le saint Évêque ajoulait cette parole devenue 
célèbre, et qui montre pourquoi l’on ne peut être catho- 
lque sans aimer le Pape : : « Le Papeect l'Église, c'est tout 
un. » — Quiconque n'aime point le Pape n'est point 
catholique, n'est point chrétien. 


Le principe de charité catholique qui nous fait aimer 
le Pape est le même qui nous fait aimer nos Évêques. 
C'est Jisus-CHRIST que nous.aimons, que nous révérons 
dans l’Évêque, indépendamment des qualités naturelles 
et des vertus personnelles dont sont toujours plus ou 
moins doués ceux que la Providence prépose au gouver- 
nement de chacune des fractions du troupeau de Jésus- 
CHRIST. « ll est manifeste, écrivait dès le premier siècle 
saint Ignace d'Antioche, qu'il faut regarder l’Évèque 
comme si c était Notre-Seigneur lui-même. » 

Saint Paul appelle Jésus-Curisr « l’Évêque de nos 
àmes » ; l'Évèque, c’est-à-dire le bon Pasteur, le surveil- 
lant el le gardien fidèle. L'Épiscopat est d'institution di- 
vine, non moins que la Papauté; et c'est le Seigneur 
Jésus qui est Évêque dans nos Évêques, comme c’est lui 
qui est Souverain-Pontife dans le Pape. Pour ce motif, 
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un vrai fidèle, en qui vit et règne Jësus-CrrisT, doit être 
rempli, pour son Évèque, d’un amour tout religieux, d'un 
amour grave et profond, de la même nature que l'amour 
qu'il porte au Souverain-Pontife, bien qu'il lui soil néces- 
sairement subordonné. Cet amour doit ètre humble él 
filial, soumis, respectueux, tout imprégné de l'amour de 
JÉSUS-CHRIST. 


ll en est de mème, proportion gardée, à l'égard de 
nos prêtres, qui sont, eux aussi, les ministres et les repré- 
sentants de JÉsus-Carisr, les dispensateurs de ses miséri- 
cordes, les guides etles gardiens de nosèmes.« Ayez soin, 
disaitsain{François d'Assise aux premiers Frères-Mineurs, 
de toujours vénérer le Fils de Drxu dans les prêtres. » 

L'amour que nous leur devons et que le Prètre des 
prètres Jésus-CHRIST nous donne pour eux, est un amour 
essentiellement religieux el saint, où la chair et le sang 
ne doivent point avoir de part, où l'affection naturelle la 
plus pure doit laisser pleinement dominer le respect reli- 
gieux et la charité surnaturelle. Le prêtre est « l’homme 
de Dieu » ; il ne doit jamais l'oublier, et personne ne doit 
l'oublier non plus. 

« Priez pour mes prêtres, disait un jour Notre-Seigneur 
à son humble servante, Sœur Marie-Latasie, qui nous a 
transmis de sa part ces paroles. Priez pour mes prêtres. 
On ne prie point assez pour eux. Les fidèles oublient trop 
que c’est pour eux une obligation de prier pour les prè- 
tres, qui sont leurs pères dans l’ordre du salut, qui leur 
donnent la vie de la gràce au baptême, qui entretiennent 
celte vie par les autres sacrements, qui consolent, sou- 
tiennent, relèvent et encouragent les âmes qui leur sont 
confiées, el qui chaque jour et à chaque instant du jour 
se dévouent pour elles. 
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« Ma fille, prie beaucoup pour les prètres, qui prient 
constamment pour toi et qui se sacrifient pour toi comme 
je me suis moi-même sacrifié pour toi sur la terre. A la 
prière. joins le respect le plus profond et une religieuse 
vénéralion, te souvenant qu'ils portent mon sacerdoce 
dans une chair fragile. Mais entre tous, honore et res- 
pecte celui qui a le soin et la conduite de ton âme. Re- 
garde-moi toujours en la personne de ton directeur; 
écoute sa parole comme ma parole. 

« Ma fille, ne l’oublie jamais : celui qui outrage ou 
méprise un prêtre, mérite le mème châtiment que les 
juifs sacrilèges qui outrageaient, qui méprisaient jadis 
le Fils de Dieu. Au contraire, béni sera: par mon Père 
céleste celui qui, voyant dans le prêtre un autre moi- 
même, l'honorera, le respectera et l’entourera de la véné- 
ration que mérite le caractère sacré donl il est revêlu. » 

- Voilà comment nous devons aimer nos prêlres. Cesl 
un amour tout surnaturel, qui se confond, pour ainsi 
parler, avec lamour même que nous portons à notre 
Sauveur. 


Enfin nous devons aimer d’un amour de foi, propor- 
tionné à leur importance relative, tout ce qu’on appelle 
les institutions catholiques. Par là, j'entends tout ce que 


l'Église a établi ou approuvé dans le but de procurer la 
gloire de Dimu et le salut des âmes; par exemple, les 
Ordres religieux, les Confréries, les Tiers-Ordres, les 
Associations de piété, de zèle ou de bienfaisance, -les pèle- 
rinages, etc. Pour entrer dans l'esprit de l'Église, et par 
conséquent dans l'esprit de Notre-Seigneur, tout chrétien 
doit respecter, aimer, et, au besoin, défendre ces insti- 
tutions salutaires. 

Puisse notre charité, mes bons amis, revêtir ainsi ce 
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caractère large, énergique, et véritablement catholique, 
qui devient de plus en plus rare dans les temps égoïstes 
que nous traversons ! 


XI 


Ce qu’il faut entendre ici par le prochain que l'Évangile 
et l’Église nous ordonnent d’aimer. 


Un jour, un Docteur de la Loi ayant demandé au Sau- 
veur quel était le plus grand commandemeut, Jäsus lui 
répondit : «Tu aimeras le Seigneur lon Dieu de tout ton 
cœur, de tout lon esprit et de toute ion äme ; lel est le plus 
grand et le premier des commandements. Et voici le second, 
qui est semblable au premier: Tu aimeras ton prochain 
comme-toi même. » Et voulant faire entrevoir à ses audi- 
teurs quelque chose du grand mystère de la charité frater- 
nelle, il se mit aussitôt à parler de lui-même, les interro- 
geanñt « sur le Christ. » 

C’est qu’en effet, sans JÉsus-CHrisr, il est impossible 
de comprendre la sainte doctrine de l'amour du prochain, 
Jésus-CHRisT étant à la charité fraternelle ce que le soleil 
est au jour. — Écoutez bien ceci, mes très chers amis. Je 
vais tâcher de vous l'expliquer bien clairement. 

La religion chrétienne nous fait donner le nom de pro- 
chain non-seulement aux fidèles qui vivent, avecnous et 
comme nous, de la vie de la grâce, mais encore à tous 
les hommes indistinctement, et elle nous convie à les 
aimer tous. 

Pourquoi cela ? Parce que tous les hommes sans excep- 
tion sont, à un degré quelconque, chers à JÉSUS-CHRIST, 
qui est descendu sur la terre pour les sauver tous, qui les 
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appelle commenous à faire partie dela grande famille de 
Dieu sur la terre d'abord, puis dans le ciel. 

Nos prochains les plus prochains, c'est-à-dire ceux qui 
nous sont unis plus intimement, ce sont d'abord ceux que 
notre Créateur et Seigneur JÉsus-CarisT nous a donnés 
comme plus proches par l'àme et par le cœur, par les 
liens de la gràce, de l'éducation chrétienne et de la piété. 
Ce sont, en secoud lieu, lous les chrétiens qui sont ses 
membres vivants, comme nous. et avec qui nous sommes 
en rapports spirituels, par la même prière, les mêmes 
espérances éternelles, et lamour du même Dieu. Par la 
grâce d'abord, puis par l'Eucharistie, Jésus-Curisr est à 
lous nos frères les chrétiens ce que le cœur est à tous les 
membres du corps: dans tous les membres, le cœur fait 
circuler le même sang, qui répand en tous et en chacun 
la mème vie; ainsi Jésus, présent el vivant dans son 
Église, par le double mystère de la grâce et de l'Eucha- 
ristie. répand dans tous les fidèles sa vie divine et sa sain- 
telé. Il est ainsi le prochain universel de tous etde chacun; 
il nous unit lous en lui-même, et se fait ainsi comme le 
lien d'union de tous ses disciples. 1l daigne se mettre, 
pour ainsi dire, au milieu de sa création, et se donner à 
chacun de nous comme le soleil se donne à chaque point 
du ciel et de la terre en les inondant tous de ses rayons 
splendides et fécondants. Sans Jésus-CHrisr, nous serions 
étrangers les uns aux autres; et nous n’aurions que 
certains petits liens très rares, très pauvres el irès mi- 
sérables, d'affection naturelle. — Comprenez-vous bien 
cela, mes amis ? 

« Oui; mais comment des hommes qui n'appartiennent 
pas à JÉSUS-CHRIST, comme sont les infidèles, les apostais, 
les hérétiques, et même tous les chrétiens qui se sont 
séparés de Jésus-CHRIsT par le péché mortel, peuvent-ils 
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être nos prochains? — Nous verrons cela plus en détail 
un pèu plus loin. Qu'il nous suffise, pour le moment, de 
constater que tout homme vivant en ce monde, quel que 
soil d'ailleurs le lamentable état actuel de son ème, appar- 
tient en un sens très réel à Jésus-Cnrisr, lequel ést de 
droit non-seulement son Créateur. de qui il tient tout ce 
qu'il est et loul ce qu'il a, mais encore son Seigneur el 
son Maitre suprème, qui a sur lui des droits souverains. 
Tant que l’homme est en ce monde, il est, indépendam- 
ment de sa volonté. l'objet des miséricordes de Jésus- 
CHRIST; toujours JÉsus-CHrisr veut le sauver; toujours 
Jésus-CHrisr est près de lui par sa grâce ; s’il n’est pas 
encore, ou s’il n’est plus en lui, il rayonne pour ainsi dire 
sur lui; et tant que cet homme n'a pas, en tombant 
dans l'enfer, perdu Jésus-CxRisT pour toujours, JESUS- 
CHRIST demeure, à un degré quelconque, son prochain, son 
prochain divin. EL à cause de Jésus-CHRIST, en l'union de 
Jisus-CHRIST, uous aussi, nous restons, malgré tout, le 
vrochäin charilable de ce malheureux, quelque étranger à 
Jésus-CIIRIsT qu’on le suppose. 

it maintenant, mesbonsamis, comprenez-vous comment 
la foi, contemplant tous les hommes en JÉsUs-CHRIST, 
leur Seigneur et leur Chef céleste, appelle du nom de 
prochain, non-seulement ceuxqui sont unis par les liens de 
la grâce et de la charité chrétienne, mais encore tous les 
hommes indistinctement ? Unis en Jésus-Crisr, les 
vrais fidèles sont tout à fait prochains, c’est-à-dire rappro- 
chés les uns des autres. alors même qu'ils ne se connais- 
sent pas; les autres hommes, quoique séparés de JÉsus- 
Gnrisr et de nous, méritent encore le titre de prochain, 
parce qu ‘ils sont tous en état de devenir chrétiens. 

Voilà ce que c’est que le prochain, aux yeux de la foi; 
et c'est cette notion essentiellement chrétienne qui cons- 
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titue le fondement divin de l'amour du prochain. Si nous 
devons aimer tous les hommes sans exception, c’est qu'en 
Jésus-Carisr ils sont tous nos frères; e'est que Jésus, 
qui vit en nous avec sa charité universelle, les aime tous 
d’un amour infini. [l s’est fait homme, il a souffert et il 
s'est sacrifié pour tous les hommes sans en excepter au- 
cun ; il est mort pour chacun d'eux en particulier. Nous 
devons aimer ce qu'aime notre bon Maître ; nous devons 
donc étendre notre charité à tous les hommes. 

Les Saints, c’est-à-dire les chrétiens héroïques ont 
puisé, puisent et puiseront toujours dans celte foi vive 
au prochain la charité merveilleuse dont leurs belles vies 
surabondent. C'est à cause de cela qu'ils ont fout quitté, 
tout sacrifié, comme JÉsus-CurisT, pour aller faire du 
bien à des gens qu’ils ne connaissaient pas. C'est pour 
cela que, de nos jours encore, nos missionnaires quittent 
leur patrie, leur famille, pour aller sauver non-seulement 
des inconnus, mais d’affreux sauvages, de méchants petils 
chinois à l'autre bout du monde. C'est pour cela que 
nous voyons chaque jour nəs bons prètres, nos sainis 
Religieux s’exterminer à prêcher, à convertir les pé- 
cheurs, usant leur santé dans les travaux d’un ministère 
dont ils ne retirent le plus souvent que des peines et des 
affronts, se sacrifiant à des inconnus, en apparence à des 
étrangers. Oui, mais ces étrangers, Ces ennemis même 
si vous le voulez, sont le « prochain » de Jèsus-CHRIST; 
etc’est la charité de JËÈsus-CarisT, répandue dans los 
cœurs catholiques par l'Esprit-Saint, par l'Esprit de 
Jésus-CarisT, qui les anime et les pousse à simmoler 
ainsi, à l'exemple et pour l'amour de JÉsus-CHRisT, 

O belle charité fraternelle! O charité vraiment chré- 
tienne! O sainte participation à l'amour de Jésus-Crrisr 
pour tous ses frères, devenus nos frères ! 
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XII 


Que, sans la foi vive, nous ne saurions ni comprendre, 
ni surtout pratiquer la vraie charité chrétienne. 


C'est bien simple, puisqu'il ne saurait y avoir de vraie 
charité fraternelle en dehors de JÉsus-CHrisT. JÉSUS; 
Dreu fait homme, est, dans le cœur de ses fidèles, le prin- 
cipe divin de la charité fraternelle, c'est-à-dire de l'amour 
surnaturel dont il nous a donné le premier l'exemple à 
l'égard de tous les hommes sans exception. Il veut que 
nous nous aimions les uns les autres comme il nous a 
aimés lui-même. « Voici le rommandement que je vous 
donne, nous dil-il, c’est que vous vous aimiez lez uns les 
autres, comme je vous ai aimés. » Il est le modèle divin 
de cette charité, de cet amour surnaturel du prochain, 
el il en est en même temps le divin foyer et la source 
intarissable. 

La foi nous fait connaitre, en outre, quel est l’objet 
spécial de la vertu chrétienne de charité, et en quoi elle 
diffère de nos autres affections. 

Il y a, en effel,- trois ordres de ‘choses très distinctes 
que l’homme aime ici-bas dans ses semblables : d'abord 
ce qui appartient à l’ordre de la grâce, à l'ordre de la 
sainteté chrétienne ; en second lieu. ce qui appartient à 
l’ordre de la nature telle que le bon Dieu l'avait faite: 
troisièntement enfin, ce qui appartient au péché, à la 
nature corrompue. 

Il est bien évident que ce troisième ordre ne saurait 
jamais trouver place dans la vertu essentiellement sainte 
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de la charité fraternelle. Le péché est lennemi de l'hom- 
me, et lorsque nous aimons vraiment l’homme, nous 
détestons tout ce qui en lui est vicié, dangereux, des- 
tructif de son bonheur en ce monde et en l’autre. 

Il n’en est pas de mème de la bonne nature, de la na- 
ture telle qu'elle est sortie des mains de Dixu. Celle-ci est 
faite pour la grâce ; pour servir d'appui et comme de pié- 
destal à la gràce: et à ce titre, elle entre, elle doit entrer 
dans le domaine vraiment divin de la charité fraternelle. 

Mais le domaine véritable, le domaine direct dela cha- 
rité fraternelle, c'est ce qui appartient à l’ordre de la 
grâce, en d’autres termes, tout ce qui, dans l’homme, se 
rapporte de près ou de loin à Jésus-CHrisr ; c'est ce que 
JÉSUS-CHRIST a mis en nous, ce qu'il y bénit, ce qu’il y 
aime ; C’est ce qui en nous est créé à son image et à sa 
ressemblance, ce qui est de lui et pour lui; ce sont tou- 
tes les bonnes dispositions qui favorisent en nousl’action 
de sa grâce; c'est ce que Jésus, notre Créaleur el notre 
Sauveur tout ensemble, convoile en chacun de nous, ce 
qu'il cherche d'abord, et, quand on le lui a donné libre- 
ment, ce qu’il pénètre de son Esprit de sainteté pour le 
transformer en lui par l'action mystérieuse de sa grâce; 
en un mot, c'est l’homme tel que Digu l'a conçu éternel- 
lement, tel que Digu l'afait pour son Fils Jésus-CHRIsT, tel 
qu’il veut quil soil, sur la terre d'abord, puis dans le ciel. 

Or, tout cela ne se découvre qu'aux yeux de la foi; la 
foi seule est capable de percer ici la surface pour arriver 
jusqu'au fond, où l'on trouve le prochain en Jésus. 
L'homme mondain, non-seulement ne peut pas l’attein- 
dre, il ne le soupçonne même pas. On ne peut atteindre 
la réalité divine du prochain qu'à la lumière divine, la lu- 
mière de Jésus-Curisr et de son Église, au moyen d’un 
cœur chrétien et pur, suivant la parole de l'Évangile : 
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« Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, ce sont eux qui 
verront Dieu, » qui l’apercevront là où il est, et en parti- 
culier dans le prochain. 

Ce qu’on pourrait appeler « le mystère du prochain » 
se cache sous les voiles, souvent -bien épais, de notre 
nature, toujours si imparfaite, toujours si peu ressem- 
blante à Jésus-Carisr. Que sera-ce si, comme il arrive 
trop souvent, nous n'avons guère devant nous qu’une 
nature profondément gâtée avec des vices et des diffor- 
mités morales de tout genre ! quelle difficulté pour trou- 
ver-là quelques pauvres traces de l’image de Jésus-CarisT! 
Et cependant elle y est, cette image, et il faut pénétrer 
jusqu’à elle. 

Cela ne peut se faire que surnaturellement, par la puis- 
sance de la foi. L'esprit de charité, qui connait, par la 
foi, le secret du mystère du prochain, puise dansla. grâce 
et dans l'amour de Jésus-Carisr le moyen de discerner 
ce qui est de Dst dans l'homme avec ce qui est de la 
simple nature, et surtout avec ce qui est du démon et du 
péché. La charité ressemble ici à l'abeille, qui va puiser 
son miel, non dans toutes les fleurs indistinctement, mais 
dans celles-là seulement dont le suc bienfaisant ‘est 
capable de le lui fournir. 

C'est ainsi que la foi vive nous fait comprendre d'a- 
bord, puis pratiquer la divine charité fraternelle, et 
qu'elle laisse Jésus, notre frère ainé et notre Dieu tout 
ensemble, réchauffer nos cœurs aux ardeurs ‘du sien, et 
défelopper en nous toutes les délicatesses de son amour 
envers nos frères. 

Oh, que la religion chrétienne est donc grande et belle! 
et que nnus serions bons, mes très chers amis, si nous 
vivions toujours à la lumière et sous lesinfluences sacrées 
de Notre-Seigneur JESUS-CHRIST ! 


XVI 35 


Cette deuxième partie de la Charite est loin d'être complète. 
A en juger d'après la table des matières dressée par Fauteur, 
l'amour du prochain devait encore fournir sept ou huit articles, 
sans compter les divers péchés contre la Charité, dont l'étude 
aurait exigé plusieurs autres articles des plus praliques. 

L'article XII, qui termine ici les petites causeries sur la Chu- 
rité, fut rédigé vers la fin de juin 1879, el ce fut le dernier 
travail de l'auteur. Quinze jours après, le 11 juillet, Mgr de 
Ségur eut sa première allaque, etl à partir de cette date tout 
travail de composition lui fut rigoureusement interdit. 


APPENDICE 


LE PÉCHÉ, MORTEL ET VÉNIEL ; 
_RUINE ET AFFAIBLISSEMENT DE LA PIÉTÉ. 


Ce petit travail sur le péché remonte à plus de trente ans. Il de- 
vait faire le quatrième chapitre d'une sorte de catéchisme sur la 
piété que Mgr de Ségur avait èu primitivement l'idée de composer. 

L'épreuve imprimée porte la date du 5 février 1862. L'année 

suivante, quand l'auteur conçul le plan, plus vaste, de la piété et. 
de la vie intérieure, ce chapitre du péché ne pouvant y entrer, ful. 
relégué «dans les cartons et y demeura oublié. 
` Douze ou treize ans plus tard, le -même sujet fut traité dans le 
Jeune ouvrier chrélien, (V. le présent volume xvi°, p. 7-49); mais 
ici, dans l’appendice que nous publions aujourd'hui, il est considéré 
à un point de vue plus élevé; il est plus développé sur certains 
points très importants, bien que d'autres qui ont aussi leur im- 
porltance, ne soient pas mentionnés. 

Celte étude sur le péché, mortel et véniel, n'est donc pas com- 
plète ; et quoique tout entière de Mgr de Ségur, elle ne saurait 
figurer parmi ses œuvres proprement dites. 

Toutefois, telle qu'elle est, elle nous semble encore susceptible 
de faire du bien aux âmes. 


(Note de l'éditeur}. 
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LE PÉCHÉ, MORTEL ET VÉNIEL; 
RUINE ET AFFAIBLISSEMENT DE LA PIÉTÉ. 


Si nous pouvons perdre notre divin trésor, JÉSUS-CHRIST. 


Hélas! oui. Le péché mortel anéantit toute cette gloire, 
nous sépare de Dreu ‘en nous faisant perdre Jésus. Quicon- 
que s’abandonne au péché, sort du Christ; si le juste entre 
et demeure en JÉsus-Curisr, n'est-il pas bien naturel que le 
pécheur sorte de JÉsus-CHnisr et que Dreu se détourne de 
l'ingrat qui le premier se détourne de Dieu (1)? Le péché 
mortel laissé notre âme vide et seule sur la terre, sous le joug 
du démon qui la dirige vers l'enfer; elle tombe du ciel dans 
l’abime. Quelles ruines, grand Drev! quelle rapine sacrilège 
que ce vol d’une âme qui se laisse ainsi ravir par le démon à 
l'amour de son Sauveur (2)! « Ce n’est pas seulement une 


(1) Qui culpam sequilur, exit de Christo. Peccalor exil, justus 
intrat. (S. Amb., in Joseph, NI, Juste deseritur a Deo, qui deserit 
Deum. (S. Fulgent., Epist. VI). 

(2\ Quando mens sommo infidelitalis obruitur, furto diaboli 
Christus aufertur. (S. Eucher. lugdun., apud Bellarminum). 
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cité détruite que je pleure, s’écrie à ce sujet saint Jean Chry- 
sostôme, ce n’est pas l'esclavage d’un peuple perverti ; ce que 
je pleure, c’est la dévastation d’une âme sacrée, c’est le bou- 
leversement, c’est la ruine du temple qui portait le Christ ! 
Ce temple était plus auguste mille fois que le temple de Jéru- 
salem ; il resplendissait, non de l'éclat de For ou de largent, 
mais de la grâce du Saint-Esprit; au lieu de l'arche sainte et 
des Chérubins, il renfermait en son sanctuaire le Christ lui- 
même, et, avec le Christ, le Père et le Saint-Esprit (1). 


Il 


Quand nous avons le malheur de pécher mortellement, 
est-ce JÉSUS qui s'éloigne de nous? 


C’est bien plutôt nous qui nous éloignons de Jésus. Par le 
péché l’homme expulse le Christ de son âme (2). « Seigneur, 
disait saint Augustin; celui-là seul vous perd, qui vous ren- 
voie (3). » Jamais, en effet, la grâce de Dieu ne nous manque 
et ceci est de foi. — Quand nous fermons les yeux en plein 
midi, ce n’est pas la lumière, qui s'éloigne de nous, c’est 
nous qui nous privons de la lumière. Ainsi le bon Jésus reste 


(1) Non urbem eversam lugeo, non improborum hominum cap- 
tivitatem, sed animæ sacræ vaslilatem, ac Christiferi templi exci- 
dium atque ruinam... Hoc templum templo Judæorum sanctius 
erat ; neque enim auro vel argento, sed Spiritus gratia fulgebat, 
ac pro arca et Cherubim Christum, ejusque Patrem atque Para- 
cletum habuit inhabitantem (Ad Theodorum lapsum). - 


(2) Peccator Christum per peccatum a se abjicil (S. Thom., in Ep. 
ad Hebr.) 


(3) Te nemo amittit, nisi qui dimittit. (Conf., 1v). Dominus, nisi 
prius deseratur, neminem deserit. (Id., Enarr. in Psal.) Deserunt et 


deseruntur peccatores (id., in Psal. vir). Peccator non repellitur, 
quia ipse se repellit. (S. Ambr., in Psal. xuni). 
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près. de notre pauvre cœur, alors même que nous l'en avons 
chassé. Il se tient à la porte et il frappe (1). Tant que nous 
sommes en cette vie, il frappe, il pleure et il attend (?). 


IT 


Ce que c’est que le péché mortel. . 


Pécher, en général, c'est se détourner volontairement de 
Dieu, pour faire le mal (3). Pécher mortellement, c’est se 
détourner tellement de Dreu, que l’union de la grâce, se 
trouve tout à fait rompuc et que l'âme, vide du Saint-Esprit, 
séparée de Jésus, ne vive plus de la vie divine. De même que 
l’âme est la vie du corps, ainsi Drec est la vie de âme; de 
même que le corps meurt quand il rend l'âme, ainsi l'âmo 
meurt quand elle perd Drev (4). 

Le péché mortel est l'extrême opposé des deux principes 
constitutifs de la vie et de la piété chrétiennes : le renonce- 
ment à soi-même et l'union sanctifiante de la grâce. Le 
renoncement est le sacrifice de la volonté propre à la volonté 
divine ; le péché est au contraire le mouvement sacrilège de 
la volonté de l'homme contre les ordres suprêmes de la sainte 
volonté de Dreu. Par la grâce sanctifiante, une union et une 


(1) Ecce sto ad ostium et pulso (Apoc., HI). 


(2) Expandi manus meas tota die ad populum contradicentem 
mihi (Isaïe., LXV). Exspectat Dominus ut miserealur (Id. XXX). 


(3) Peccare est voluntate averti a Deo. Aversio a DEo el conver- 
sio ad creaturam (S. Thom., Sum. Theol. de Peccat.) Quid esi 
on peccare, nisi a Deo fugere (S. Greg. Magn., Lib. vi. Ep. 
XXVII). 

(4) Sicut vita corporis anima est, sic vila animæ Deus; sicut 
exspirat corpus cum animam emittit, ita exspirat anima cum 
DEuM amittit (S. Aug., Serm. xvii., de Verb. Apost.) 
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vie divines se forment entre Dreu et nous par JÉsus-CHRIST ; 
le péché mortel brise cette union, et le démon apporte la 
mort là où régnait la vie. Aussi saint Jean Chrysostôme ap- 
pelle-t-il « le péché, un redoutable démon (1) », confondant, 
dans un même nom maudit, le mal et celui qui fait commettre 
le mal. 


IV 


Ce qu’il faut pour qu’un péché soit mortel et nous fasse 
perdre JÉSUS. 


Il est très important de le bien savoir, afin d'éviter de 
grandes peines d'esprit. Pour qu'un péché soit mortel, deux 
conditions sont adsolument nécessaires : 1° la connaissance 
complète de la gravité du mal que l’on va faire ; 2° la volonté 
pleine et formelle de faire ce que l’on sait être gravement 
défendu. Jamais un péché n’est mortel que lorsqu'il repose 
sur cette double base. 

Pour commettre un péché mortel, il n’est pas nécessaire de 
vouloir explicitement faire un péché mortel ; il suffit que l'on 
commette volontairement et librement un acte que l’on sait 
gravement défendu. Ce qu’on cherche, ce qu'on veut direc- 
tement quand on pèche de la sorte, ce n’est pas l'offense de 
Dreu, c’est la satisfaction aveugle, la satisfaction quand 
même, de telle ou telle passion, de tel ou tel caprice désor- 
donné.On commet cette action, non parce qu’ellecst défendue, 
mais quoiqu’elle soit défendue. Le brigand ne tue pas pour 
tuer, mais pour voler. (2) Le démon seul pèche pour pécher. 


(1) Magnus dæmon peccatum est. (Homil. ad pop. Antioch). 

(2) Neque enim latronem delectat hominem occidere, sed delec- 
tat spolia possidere ; neque furem limen suffodere, sed pecuniam 
obtinere (Hug. de S. Vici. miscell. lib. II). 
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V 


Si Pon croyait par erreur qu’une action est gravement défendue 
et qu’on la fit néanmoins, commettrait-on un péché mortel ? 


Oui ; car le péché est, avant tout, dans l'intention et dans 
la volonté (1). Par exemple : je crois que telle où telle petite 
désobéissance est un péché mortel, tandis qu’en réalité ce 
n’est qu’une faute légère ou même pas une faute ; je désobéis 
néanmoins ; je commets un péché mortel. Ma volonté, ‘en 
effet, a donné à cette désobéissance une gravité qu’elle n’a- 
vait pas en elle-même, et il y a eu pour moi dans ce péché, 
connaissance complète bien qu’erronée de la gravité de ma 
faute, et volonté pleine et entière. En ce qui touche la cons- 
cience, la volonté joue toujours le rôle principal ; car, après 
tout, la volonté, c’est nous-mêmes (2). 

Ceci ne concerne pas les pauvres consciences scrupuleuses, 
qui voient partout des péchés mortels et très mortels, ou, 
pour mieux dire, qui ne voient et ne comprennent plus rien 
dans leurs affaires spirituelles. Le scrupule est en cffet une 
agitation de conscience qui brouille les idées ct empêche de 
voir ce qui est bien et ce quiest mal, ce qui est grave et ce 
qui est léger, ce qui est de précepte et ce qui est de conseil. 
Quand un scrupuleux agit sous l’impression de ce trouble, il 
ne voit plus ce qu’il fait, son acte manque essentiellement 
de la première condition requise pour qu’un péché soit mor- 


(t) Intendens peccare mortaliter semper peccat mortaliter (S. 
Thom., 2æ, CX). Peccatum enim ita in sua essentia includit volun- 
tarium, ut si hoc desit, desinat esse peccatum. (S. Aug., lib. I re- 
traci. XV.) 


(2) Homines sunt voluntates (S. Aug.). 
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tel: la connaissance complète, la claire-vue de la gravité du 
mal que l’on va faire. Souvent aussi sa volonté est incertaine. 
Voilà pourquoi il ne pèche pas mortellement à tout propos, 
comme il se l'imagine. 


VI 


Si un seul péché mortel suffit pour tuer l’âme 
et lui faire perdre le bon DIEU, que peuvent faire de plus 
un second, un troisième péché ? 


Ils l’éloignent de plus en plus de Notre-Seignour. Nous 
sommes placés entre deux abimes : celui du bien et celui du 
mal. Plus on est saint, ct plus on sc rapproche de Dreu, plus 
on monte vers lui, plus on s’unit à Jésus qui est la sainteté 
ct la perfection ; de même, plus on pèche, et plus on descend 
les degrés de la séparation, de là mort. Au bas de l’échelle 
de Jacob qui de la terre montait jusque dans le sein de Dinu, 
il faut voir une autre échelle descendante, qui, de la terre 
également, conduit par degrés jusqu’au fond de l'enfer, jus- 
qu'à la damnation. Chaque péché mortel est un degré qui 
nous fait descendre, et qui nous éloigne de plus en plus du 
ciel, de Jésus, de la vie, On peut toujours descendre, toujours 
croître dans le mal ; on peut de même toujours monter, tou- 
jours croître dans le bien. Notre-Seigneur est au sommet de 
l'échelle de la vie, et sa perfection étant infinie, nulle créa- 
ture, si haut qu’elle monte, ne peut atteindre l'infini; au bas 
de l’autre échelle, de l'échelle de la mort, est Satan, dont 
la malice n’est pas infinie sans doute , mais tellement com- 
plète, tellement effrayante, qu'aucune perversité humaine 
ne pourra jamais l’égaler, pas même celle de Caïn, celle de 
Judas, celle de Néron, celle de l’Antéchrist. 
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Il n’en est pas de l'âme comme du corps: l'âme, parce- 
qu'elle est un esprit, peut plus ou moins vivre et plus ou 
moins mourir ; le corps, une fois séparé de l’âme, ne peut en 
être séparé davantage; aussi tous les coups que l’on don- 
nerait à un cadavre ne changeraient-ils rien au degré de sa 
mort, tandis que chaque péché mortel est pour notre âme un 
nouvel état, une nouvelle perte, une dégradation plus pro- 
fonde. 


VII 


Quels.sont ici-bas pour l’homme les redoutables effets 
du péché mortel. 


Ils sont incalculables. Par union de sa grâce, Notre-Sei- 
gneur JÉsus-Cxnisr habite en notre âme, et y fait régner son 
Père et l'Esprit consolateur: le péché mortel détruit cette 
habitation divine, souille et renverse le saint temple de Dreu, 
et en chasse outrageusement l’Hôte sacré, le Christ (1). 
Jésus est notre vie surnaturelle, le principe de notre vie éter- 
nelle : le péché mortel, en nous faisant perdre Jésus, tarit 
en nous la source même de la vie spirituelle; c’est un suicide 
véritable, qui blesse et tue notre âme, et y fait germer la ré- 
probation (2). Jésus, céleste jardinier, arrose et féconde le 
jardin de notre âme, ot lui fait produire toutes sortes de 
fleurs et de fruits : le péché mortel, comme une tempête fu- 

(1) Quoties aliquod peccatum aut cogitando, aut loquendo, aut 


operando perficimus, templum Det destruimus, el ei qui in nobis 
habitat, injurias irrogamus (5. Aug., ltb. I retractat.) 

(2) Quod enim majus homicidium, quam ut seipum interficiat 
homo? vel quod gravius homicidium, corpus occidere an spiri- 
tum? O quoties homo spiritum interticit! quot homicidia in seme- 
tipso perficit! Quoties peccatum perpetrat, quid aliud quam sei- 
psum jugulat ? Gladius animæ peccatum est, peccatum animæ 
mors est. (S. Bern., in Passion. Dom.) 
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rieuse, ravage et dévaste cet Éden du Rédempteur, lui arra- 
chant toutes ses fleurs, tous ses fruits, lui enlevant toutes ses 
espérances et tous ses mérites (1). Jésus, quand il règne en 
nous, nous constitue dans la paix, dans la joie de la cons- 
cience, dans la liberté des enfants de Dreu ; notre joie est 
pleine en lui : le péché mortel établit en notre cœur la domi- 
nation de Satan ; il nous dégrade, nous associe aux démons, 
(2) et plonge notre âme déshonorée dans des tristesses, dans 
des amertumes et des remords, avant-goût de l’enfer (3). Qui 
pourrait énumérer toutes les malédictions qui viennent fondre 
sur l’âme du pécheur ? 

La plus terrible de toutes, trop fréquente hélas ! est de ne 
plus sentir cet état, d’être tellement mort à Jésus-Cririsr 
qu'on ne sente même plus la mort, et de mépriser, au lieu de 
craindre: « l’impie, quand il sera tombé jusqu’au fond de 
l’abime, méprisera, (4) » dit l'Ecriture. 


VIII 
Quels sont les effets du péché mortel dans l’éternité. 


Au lieu du ciel que donne Jésus, le péché mortel et Satan 
donnent l'enfer, l'enfer de feu éternel, de damnation cter- 
nelle, de malédiction éternelle, de rage, de désespoir, de 
malheur éternels. Le pécheur, dans l’éternité, est la pâture 


(4) Diabolus bona opera, quæ proles suni operantis, interimit. 
(Hug. de 5. Viet.) 

(2) Transgressor præcepti Dominici spurcos sibi sociat spiritus, 
et adhærendo eis unus cum eis efficilur dæmon. (S. Bern., serm. de 
S. Benedicto). 

(3) Nullæ pænæ graviores sunt quam mala conscientia, in qua 
cum non habetur DEUS, consolatio non invenitur. (8. Aug. Confes). 
Scito et vide qui malum est el amarum reliquisse te Dominum 
Deum tuum (Jerem. II). 


(4) Impius, cum in profundum malorum venerit, contemnel. 
(Prov. xvu.) | 
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du diable (1); Satan, éternellement consumé du feu qui ne 
s'éteint pas, ct qui conserve sa victime comme le sel conserve 
la chair (2), pénétrera lui-même de son feu maudit et surna- 
turel, embrascra, s'inoculera le misérable qui aura, sur la 
terre, repoussé jusqu'à la fin l'amour infini de son Dieu, 
foulé aux pieds le sang de son Sauveur et choisi librement 
le mal pour son partage. La Mort sera l'horrible pasteur de 
ceux qui n'auront pas voulu suivre ici-bas le bon Pasteur (3). 
Lo’ Mort en fera son aliment, parce qu’ils mourront éternelles 
ment à la vie, et parce qu'ils vivront éternellement pour la 
Mort (4). Tel sera, dans l’autre vie, le rameau détaché de la 
Vigne. Pour lui, point de milieu, s'écrie saint Augustin : ou 
la Vigne ou le feu !(5)Si le rameau n’adhère point au cep, si 
l'homme n’adhère pas à JÉsus-Onrisr, il sera jeté dans le 
feu ! cela est certain, cela est de foi. « Il sera jeté dans l’enfer' 
de feu, dans le feu inextinguible, où le ver du remords ne 
meurt pas et où la flamme ne peut s'éteindre (6); » ce sont les 
propres paroles du Fils de Drev. Mystère impénétrable de la 
justice du Seigneur ! feu divin qui brüûlera et brûlera tou- 
jours les réprouvés, avec une violence immuable, se donnant 
à lui-même un éternel aliment (7) ! 


(1) A est in cibum diabolo peccator. (S. Aug., de agone chris- 
iana. 

(2) Omnis enim igne salietur: el omnis victima sale salietur. 
(Marc. IX, 48). 

(3) Mors pastor erit eorum. Merito pascentar a morte qui Chris- 
lum noluerunt habere pastorem bonum, (S. Hieron., Comment.) 

(4) Mors depascet eos, quia semper morientur ad vitam, et sem- 
per vivent ad mortem. (S. Bern., serm. 11 in Evang.) 

(5) Unum palmiti congruit, aut vitis aut ignis ; si in vite non est, 
in igne erit; ut ergoin igne non sit, in vite sit. (S. Aug., in Joan). 

(6) Mitti in gehennam ignis inexstinguibilis... ire in gehennam, 
in igaem inexstinguibilem: ubi vermis eorum non moritur, et 
ignis non exstinguitur. (S. Marc., Ix). 

(7) Divinus ignis, una eademque vi atque potentia, et cremabit 
impios, et recremabit, et quantum e corporibus absumet, tantum 
reponel ; ac sibi ipsi œternum pabulum subministrabit. (Lactan., 
lib. vu), 
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IX 


N'y a-t-il pas disproportion entre un péché d’un instant 
et un châtiment éternel ? 


Non ; la justice adorable de Dieu nous en est l’infaillible 
garant. Nous croyons voir ici une disproportion, parceque, 
d’une part, nous n’avons pas une idée suffisante de l’incom- 
mensurable grandeur du chrétien (1) que la grâce élève à l'u- 
nion divine, à la vie divine (2), à l’état ineffable de fils de 
Dreu (3), de christ de Dreu (4), et dont les chutes ne peuvent 
se mesurer qu'à la mesure de cette élévation incompréhen- 
sible ; et, parceque, d’autre part, nous nous habituons, hom- 
mes de peu de foi que nous sommes, à nc considérer nos 
fautes que par leur aspect extérieur et passager, et non par 
leur’ aspect principal, c’est-à-dire dans leur rapport avec DIEU. 
O Seigneur, si nous savions ce que c’est que pécher, tous 
nous serions prêts, comme vos saints martyrs, à subir sans 
hésiter toutes les tortures, le fer et le feu, plutôt que de com- 
mettre un seul péché! Ouvrez donc nos yeux, donnez-nous 
la foi, l'esprit de foi, afin que nous puissions sonder les pro- 
fondeurs de l’abime du mal. 

Pour comprendre le péché mortel, il faudrait pouvoir com- 
prendre l'enfer, le feu éternel des damnés, le poids infini de 
la malédiction divine ; il faudrait pouvoir comprendre l'Ago- 


(1) Agnosce ergo, o chrisliane, dignitatem Luam! Tanti vales, 
-quanti Deus. (S. Leo). 

(2) Divinæ consortes naturæ. (II Petr., 1). 

(3) Ut filii Der nominemur et simus. (I Joan., 111). 

(4) Ecce Christ: facti sumus. (S. Aug., de Bapt.). 
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ñie, le Prétoire et le Calvaire. Il faudrait pouvoir comprendre 
cu que c’est que perdre Jésus, perdre la Vie et le ciel. Le 
pécheur est un ingrat, un lâche, un fou, un sacrilège (1); 
c'est un traitre et un déicide: il crucifie de nouveau en lui- 
même Jésus qui veut le sauver (2). Le péché mortel, disait 
saint Ignace d’Antioche, est un germe de Satan, qui trans- 
forme l’homme en démon. 


X 


Comment un chrétien peut-il s’oublier au p:int de commettre 
volontairement et de propos délibéré un péché mortel ? 


C’est le mystère de l’infirmité humaine et la preuve dou- 
loureusement pratique de la corruption originelle. Avec bien 
plus de facilité encore, Satan nous trompe, nous séduit 
comme il a séduit ct trompé nos premiers parents dans l'É- 
den: Il abuse de notre ignorance, de notre légèreté, de notre 
déplorable propension à la curiosité et à la vanité ; il dé- 
tourne nos regards de Jésus-CHrisr et du ciel que nous 
portons en notre intérieur; et il nous fait tomber. Seul, 
l'horme de foi ct de prière, le chrétien recueilli, pénitent, 
vigilant sur lui-même. échappe à ses tentations (3). Oh qu'il 
y a pou de chrétiens qui ne tombent pas dans ses pièges, 
qui ne persécutent pas Jésus, qui ne lui jettent pas la pierre, 


(i) Est voluntarius dæmon, et spontanea insania (S. Chrys., 
Moral.). 

(2) Omne peccatum interficit JESUM, id est salutem in conscientiä 
peccatoris (S. Ant. a Pa'l. Expos. myst, in Joan., x). 

(3) In omnibus sumentes scutum fidei, in quo possitis omnia 
tela nequissimi ignea exstinguere (Ad Ephes. vi) Vigilate el orate, 
ne inlretis in tentationem. (S. Matth., xxvi). 
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qui ne le crucifient pas en eux-mêmes ! Mais malheur à 
ces disciples infidèles. parceque Jésus leur cache sa sainte et 
douce présence et parcequ'il se retire du temple profané de 
leurs cœurs. Le Sauveur ne se manifeste qu'à ceux qui 
l’aiment et il n’habite qu’en eux seuls (1). 


XI 


Comment du moins un chrétien peut-il s’habituer au péché 
et demeurer dans cet affreux état ? 


Cela ne se fait pas en un jour : le démon, quand il nous 
attire à lui dans l'abime, est trop habile pour nous y pousser 
brutalement. Il nous y fait glisser insensiblement par une 
série d'illusions qui nous trompent sur le véritable état de 
notre conscience; avec une prudence infernale, il fait des- 
cendre, il fait marcher le pécheur à petits pas, sans secousse, 
comme ces hommes qui sondent les bas-fonds (2). Il habitue 
tout doucement au mal; il lui laisse parfois des haltes, des 
moments de répit qui le tranquilisent; ct ainsi, de degré en 
degré, le pauvre pécheur arrive jusqu'au fond du gouffre, 
jusqu’à l'habitude, jusqu’à l'endurcissement, presque sans 
s’en apercevoir. 

Saint Bernard explique admirablement ce lamentable phé- 
nomène. « Quand un chrétien, dit-il, vient à tomber dans 
un péché grave, ce péché lui parait d'abord un poids impos- 


(1) O quam pauci sunt in tanta multitudine Christianorum, qui 
Jesum non persequantur, et lapident et occidant! Seq væ illis! 
quia Jesus abscondit notitiam suam talibus, et exit de templo cor- 
dium eorum, et manifestat se amatoribus suis, et habitat in illis, 
(S. Ambr., appendix). 

(2) Sicut is qui vadum tentat, pedetentim, non cursim vitiorum 
gurgilem intral. (S. Bern., de Gradibus superbiæ XX.) 
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sible à porter, aussi impossible que l’enfer.avec tous ses tour- 
ments. Avec le temps, ce poids cesse de lui paraitre insup- 
portable; il n’est plus que regrettable ct lourd; ct, entre ces 
deux degrés, la distance cest grande. Puis le pécheur finit 
par le trouver léger; puis il ne de sent plus; puis enfin ce 
joug lui plait, et il trouve doux ce qui naguère lui était dur 
et amer. De là, l’habitude du péché, qui devient comme une 
seconde nature; et le malheureux ne peut plus s'empêcher 
de- faire ce que jadis il jugeait monstrueux et impossible. 
C’ést ainsi que l’on descend, que l’on tombe de Jérusalem à 
Jéricho; c’est ainsi que Lazare descend dans son tombeau, 
et s’y putréfie, et y devient pour les vivants un juste objet 
d'horreur (1)! » | 


XII 


Que c'est une grande folie de pécher et de demeurer 
dans le péché. 


C’est une folie incompréhensible. « Je ne puis comprendre, 
s'écriait saint Thomas d'Aquin, comment un homme en état 
de péché mortel peut rire et avoir de la joie (2). » Et il aurait 


(4) Primum quando homo assuetus bonis graviter peccat, vide- 
tur ei adeo imporlabile, ul in infernum vivens descendere videa- 
tur. Processu vero temporis non imporlabile, sed tamen grave 
videtur; et inter importabile et grave non parvus descensus est. 
Paulo post el leve judicat. In brevi vero lemporis spalio, non s0- 
lum non senlit, sed et placet, et dulce fit quod amarum erat, et 
asperum vertitur in suave. Ducitur deinde in consueludinem; et 
consuetudo vertitur in naturam : et quod prius faciendum eral 
impossibile, jam impossibile est: ad contiiendum. Sic enim des- 
cenditur, imo caditur, a Jerusalein in Jericho : hic peccator fetel, 
bic quatriduanus ẹsl. (De conscientia, IV: 


(2) Capere nequec, qua ratione, existens in peecato morlali, pos- 
sit ridere et lætari. (De Peccat.) 


XVI 36 
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pu ajouter : je ne puis comprendre comment en cet état on 
peut tranquillement se coucher et s'endormir. Quel réveil, 
si, comme il est arrivé souvent, on venait à mourir subite- 
ment pendant la nuit! O fou! cette nuit même peut-être on 
te redemandera ton âme (1)!... Comment peut-on vivre quand 
on sait qu’on appartient au démon (2)? Demeurer dans le 
péché, c’est un état satanique, c’est une participation à l’état 
de Satan (3). Oui c’est une folie, une folie non seulement 
criminelle, mais stupide : tout pécheur qu'il est, l’homme 
prétend arriver au ciel, et il prend le chemin de l'enfer! il 
dit qu’il veut monter au ciel, ct il se charge d’un poids qui 
l’entraine au fond de l’enfer (4)! Dès qu'on a perdu Die, il 
faut à tout prix le recouvrer, et sans aucun retard rentrer en 
sa grâce par un humble repentir. 

_ A plus forte raison le faut-il faire, si la mort spirituelle est 
compliquée de rechutes et d'habitudes. Coûte que coûte, il 
faut que Lazare sorte du tombeau; il faut que le prisonnier 
de Satan s'arrache à son geôlier. Le péché mortel met en pri- 
son l’homme qui le commet; la rechute ferme à clef la porte 
de la prison, et l'habitude mure la porte. 

Venez donc au secours de votre prisonnier, 6 Seigneur 
Jésus! Venez, bon Jésus, ressusciter celui que vous aimez, 
venez à lui quoiqu'il soit mort ct parce qu'il est mort! Brisez 
avec votre croix toute-puissante le mur de sa prison, la porte 


(1) Dixit autem illi Deus: Stulte, hac nocte animam tuam repe- 
tunt a te! (S. Luc. XIL) 
. (2) Unusquisque peccando animam suam diabolo vendit. (S. Aug. 
in Ep. ad Rom.) 

(3) Perseverare in.malo diabolicum est. (S. Bern., de adventu Dni. 
Serm. I.) 


(4) Quid enim aliud esL peccatum, nisi sarcina quæ hujus sæculi 
onerat viatorem gravi depressum fasoe delicti? qui debuil audire 
dicentem : venite ad me omnes qui laboratis el-onerati estis, et 
ego ces vus. (S..Ambr., de interpellatione Job et David, lib. 1, 
c. IH. 
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et les verroux! L’'insensé, il a ouvert son âme au vieux sore 
pent! Chassez cet ennemi fatal par votre sainte présence; car 
seul vous pouvez nous délivrer (1). O Jésus, venez et vivez 
en nous ; dominez en nous sur toute puissance ennemie par 
votre Saint-Esprit, pour la gloire de votre Père (2)! 


XII 
Comment on peut sortir de l’état de péché. 


Quand on peut se confesser; la confession est l'unique 
moyen, le moyen nécessaire, établi par Dreu même pour 
notre résurrection spirituelle. La contrition la plus vive, les 
larmes, les pénitences extérieures, les prières et les suppli- 
cations seraient impuissantes à nous rendre la grâce de DrEu, 
si, pouvant nous confesser, nous ne voulions ou nous n'osions 
le faire. Ceci est encore de foi catholique. * 

La confession lave toute souillure : elle purifie la con- 
science, enlève l'amertume, chasse le péché, rend la paix, 
fait revivre l'espérance, réjouit le cœur. Après le baptème, il 
n’est pour le péché d’autre remède que la confession. Pauvre 
pécheur, ne rougis pas de confesser tes fautes; ton Seigneur 
ne les connaït-il pas toutes? Pourquoi rougirais-tu d’avouer 
ce que tu n'as pas rougi de faire (3)? 

(4) Veni, Domine Jesu, veni etiam nunc, Jesu bone, ejice iteram 
forbiler quem nos insipienter admisimus. Tune enim vere liberi 
erimus etiam nunc, si nos liberaveris. (5. Bern., Serm. de 
diversis.) 

(2) 0 Jesu... veni et vive in famulis tuis... dominare omni ad- 


versæ potestati in Spiritu tuo ad gloriam Patris. (Ven. Card. de 
Bérul. et J.-J. Olier.) 

(3) Omnia in confessione lavantur : conscientia mundalur, ama- 
ritudo tollilur, peccatum fugatur, tranquillitas redil, spes revivis- 
git, animus hilarescil. Post baptismum nullum aliud nobis consti- 
lulum est remedium quam confessionis refugium... Non erubescas 
Dgo confiteri, c.i non potes abscondi... Non te igitur pudeal dicere, 
quod non puduit facere. (S. Bern., de interiori domo, c. XXI.) 
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Quand on ne peut pas se confesser, la contrition parfaite, 
accompagnée du désir sincère de la confession, chasse im- 
médiatement le péché ct nous remet en état de grâce. Mais 
dans ce cas, pour que la contrition puisse cffacer le péché 
mortel, il faut qu’elle soit si véhémento, si vive, si enflammée 
d'amour, que la violence du repentir égale la grandeur des 
fautes (i). Ce sont les propres paroles de l'Église dans le Ca- 
téchisme romain. 


XIV 


Par quels moyens nous pouvons nous préserver 
du péché mortel. 


Par la crainte ct par l’amour. Par la crainte, qui nous rap- 
pelic les flammes terribles de l'enfer ; descendons-y souvent 
par la pensée pendant notre vie, pour n'y pas descendre 
après notre mort. Oh! si d'avance nous regardions ainsi dans 
l'enfer, comme nous craindrions d'offenser Dieu! comme 
nous aurions de l'ardeur pour les choses divines! comme 
nous mépriscrions les vanités du monde! comme nous re- 
douterions d'être damnés un jour (2)! Par l'amour, qui 
pénètre plus avant encore que la crainte. Entre tous les 
moyens que nous suggère amour du bon Dieu pour éviter 
les chutes, je n’en citerai qu’un seul, le plus puissant de tous, 
et à la fois le plus doux ct le plus simple : la communion 


(1) Contritionem adeo vehementem, acrem, et incensam esse 
oportet, ut doloris acerbitas cum scelerum magnitudine æquari, 
conferrique possil. (Cat. Rom., de Confessione.) » 


(2) Utinam provideres quæ inferni sunt! Profecto Deum timeres, 
superna appeteres, mundum contemneres, et infernum horreres | 
(S. Aug., in speculo peccati.) 
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très fréquente. « C’est là, dit lé saint Concile de Trente, c’est 
Jà l’antidote qui nous préserve des.péchés mortels (1). » 

N'ayons pas peur de notre bon Maitre; ne craignons pas 
Jésus, qui ne descend au milieu de nous, dans la sainte 
Eucharistie, que pour garder nos âmes, comme le pasteur 
garde ses chères brebis. Il n’est pas de péché mortel, il n’est 
pas d'habitude invétérée qui ne finisse par céder à la force 
divine de la sainte communion: 

Que le Christ entre donc en notre âme et par sa grâce et 
par. son Eucharistie! que Jésus habite et vive en nous! et, 
dans le sanctuaire des vertus, le péché ne trouvera point de 
place (2). Il n’y a point de damnation pour ceux qui sont 
dans le Christ Jésus (3). 


XV 
Les péchés capitaux sont-ils toujours des péchés mortels ? 


‘Heureusement non. — L’orgueil, l'envie, l’avarice, la 
luxure, et ces autres vices que l’on appelle péchés capitaux, 
c'est-à-dire sources de péchés, peuvent être mortels, comme 
ils peuvent être véniels et très véniels ; cela dépend des cir- 
constances qui les accompagnent. Pour qu'ils soient péchés 
mortels, il faut, comme toujours, pleine connaissance de la 
gravité du mal et consentement formel. 


(i) Antidotum, quo a peccatis mortalibus præservemur. (Sess. x111, 
cap. IL) 

(2) Intret in animam tuam Christus, inhabitet in tuis mentibus 
Jesus : ut in tabernaculo virtutis peccato locus esse non possit, 
(S. Ambr., in Psal. cxvur, Ser. rv.) 


(3) Nulia damnatio est his qui sunt in Christo Jesu. (Ad Rom. viii.) 
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XVI 
Quand un péché est-il véniel ? 


Quand il manque d’une des deux conditions que nous 
avons indiquées, c’est-à-dire lorsque la matière du péché 
cst légère, lors même qu'il y aurait pleine connaissance ct 
volonté formelle; ou bien lorsque, en matière grave, il y a 
connaissance imparfaite ou volonté imparfaite. Mais il faut 
qu'il y ait volonté réelle; sans volonté, il ne peut y avoir de 
péché ni mortel, ni véniel (1). 

Il est utile de connaître cette distinction entre ce qui est 
mortel et ce qui est véniel, en ce sens que les conséquences 
n’en sont pas les mêmes, et que le moyen de s’en purifier est 
différent; mais au point de vue de l’amour de Dreu, au point 
de vue de la piété, l’un et l’autre étant véritablement péché, 
c'est-à-dire offense de Dreu, la distinction n’a plus qu'une 
importance secondaire, et il faut éviter l’un comme il faut 
éviter l’autre (2). « Je trouve ici les chrétiens trop savants, 
dit Bossuet. Chrétien, tu sais trop la distinction des péchés 
véniels d’avec les mortels. Quoi! le nam commun de péché 
ne suffira pas pour te les faire détester les uns et les autres? 
Que je hais donc ta vaine science et ta mauvaise subtilité, 


(i; Omne peccatum est volunlarium; peccatum non potesi esse 
uisi in volunliale et cum ignorantia intellectus. (S. Thom., 1, 
2æ LXXI, 4 LxuI.) Peccalum enim ita in sua essentia includit volun- 
tarium, ut si hoc desit; desinat esse peccatum. (S. Aug. lib. 1 re- 
tract. XV.) 


(2) Mens Deo dicata, sic caveat minora vilia, ut majora; quia a 
minimis incipiunl, qui ia maxima proruunt. (S. Bern., in Cantic.) 
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âme téméraire, qui prononce si hardiment : ce péché que je 
commets sans crainte est véniel. L'âme vraiment pure n’est 
pas si savante (1). 


XVII 
Que's sont les effets du péché véniel. 


Le péché mortel tue notre âme: le péché véniel la blesse. 
L'un est la mort, l’autre est la maladie. Le péché véniel, 
lorsqu'il est commis de propos délibéré, contriste en nous le 
Saint-Esprit, blesse l’amour de Jésus, émousse la conscience, 
affaiblit l'esprit de foi, nous enlève la ferveur, le zèle, la joie 
du cœur, nous dégoûte de la piété, de la prière, de la péni- 
tence et de la sainte communion (2). Il nous constitue dans 
cet état si dangereux et si commun qu’on appelle la tiédeur, 
laquelle n’est autre chose que le règne du péché véniel dans 
une âme. 

Pour les personnes. pieuses, le péché véniel est pour ainsi 
dire plus à craindre encore que le péché mortel ; celui-ci leur 
fait tellement horreur, qu'il leur est comme impossible d’y 
tomber, tandis que le péché véniel, s’insinuant plus facile- 
ment dans leur âme, y mine peu à peu tout l'édifice de la 
piété, tarit les sources de la grâce et prépare insensiblement 
le triomphe complet du démon. 

Il faut donc le repousser avec toute l'énergie de notre vo- 
lonté (3); il ne faut pas dire comme certaines consciences 


(1) Oraison funèbre de Marie-Thérèse d'Autriche. 

(2) Per peccatum morlale omnino mens avertitur a DEO; sed per 
veniale relardatur affectus hominis, ne promptè feratur in DEUM. 
(Sum. Thecl., 3 pars, 9, LXXXVII). 


(3) Ne simus ergo in parvis peccatis socordes, sed ea reprima- 
mus cum magna vehementia, ut liberemur a majoribus. (S. Chrys., 


in Psal. vi.) 


> 
le 


568 APPENDICE 


étourdies : « Ce n’est qu'une parole, une bagatelle! est-ce la 
peine de faire attention à si peu de chose? » Avec ces beaux 
raisonnements, on arrive petit à petit à des fautes graves, 
puis à des péchés mortels, puis à l’insensibilité de la con- 
science (1). « Celui qui néglige les petites fautes, dit l'Écri- 
« ture, tombera bientôt dans les grandes (2). » En outre, les 
péchés véniels, en se mullipliant, finissent également par 
nous perdre. Pour être malpropre, il n’est pas nécessaire 
d’avoir ses vêtements souillés de fange ; il suffit qu’ils soient 
couverts de poussière. Les caravanes du Sahara périssent 
souvent tout entières, ensevelies sous ces terribles nuages de 
sable que soulève le simoun ; et cependant ce ne sont que des 
grains de sable : mais leur multitude les rend aussi redou- 
tables que des montagnes. Telles sont les fautes légères 
quand elles sont multipliées. Les péchés véniels sont les 
gouttes d’eau qui font les torrents, ces torrents qui déra- 
cinent les arbres et les rochers (3). Aussi un chrétien, un vrai 
chrétien, doit-il mieux aimer mourir que de commettre un 
seul péché véniel (4). 


(1) Cum cœæpit quis dicere : Quid est, si verbum hoc unicum 
locutus fuero? Quid esl; si modicum hoc comedero? Quid, si in 
hanc rem intendero? Ex hoc, quid id, quid illud, sensim incipil 
quis ac pedetentim in majora et graviora prolabi, atque in perfec- 
tam insensibililatem decidit. (S. Dorothæus, de Conscientia.) 

(2) Qui spernit modica, paulatim decidet. (Ecel. xix.) Qui in mo- 
dico iniquus est, et in majori iniquus est. (S. Luc. xvi.) 

(3) Noli despicere peccata, quia parva sunt; nam etiam pluvia- 
rum guttæ flumina complent, et moles irahunt, el arbores cum 
suis radicibus tollunt. (S. Aug., Serm. de Temp.) 


(4) Quilibet debet potiùs mori, et præeligere omnem pænam, 
quam peccare, non solùm mortaliter, sed etiam venialiter. (S. 
Thom., Sum. Theol., 2 q. cx.) Peccare est DEUM exhonorare; quod 
homo facere non debet, etiam si necesse esset perire, quod DEUS 
non est. (S. Aug., Medit. xxv11.}) 
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XVIII 


Ce qu’il faut faire quand on est tenté de commettre uw péché, 
même le plus petit péché. 


TI faut aussitôt nous souvenir que Jésus est là, au-dedans 
de nous, qu’il nous voit, qu’il nous aime, qu’il nous appelle : 
« Mon enfant, veux-tu blesser mon cœur, veux-tu contrister 
mon amour? » Au témoignage de Bossuet, la picuse reine 
Marie-Thérèse disait souvent, dans cette bienheureuse sim- 
plicité qui lui était commune avec tous les Saints, qu’elle ne 
comprenait pas comment on pouvait commettre volontaire- 
ment un péché, pour petit qu'il fût. Elle ne disait donc pas : 
il est véniel; elle disait : il est péché; et son cœur innocent 
se soulevait (1). Tout péché est une insurrection contre le 
Christ (2). De grâce, épargnons Jésus-CurisT, et n'oublions 
pas la parole si profonde de saint Augustin : « Reconnais 
en toi le Christ, épargne en toi le Christ (3). » 

' Souvenons-nous aussi, lorsque nous sommes tentés, qu'il 
suffit d'une étincelle pour allumer un grand incendie (4), et 
soyons fidèles à notre Jésus jusque dans les moindres occa- 
sions. Qui sait si, dans les desscins de Dreu, notre fidélité 
dans cette circonstance, en apparence si légère, ne sera pas 


{1) Oraison funèbre. 

(2) In omni peccalo contra Chrislum sine dubio concupiscitur. 
{S. Aug., de Contin., ©. IL) 

(3) Agnosce in te Chrislum, parce in te Christo. (Enar. in Psal. +) 

(4) Ut in stipulam ignis exsiliens inhæret ac permanet, donec 
omne quod corripuit, absumat; ita vel exigua scintilla pecsati, si 
quo vitiorum fomite fuerit excitata, incendium grande excitat. 
(S. Ambr., in Psalm. 1.) 
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pour nous le principe de grâces immenses d'où dépend notre 
salut? C’est peut-être l’étincelle qui doit tout allumer!... Si 
nous cédons, c'est peut-être l’étincelle qui doit tout dé- 
truire!... « O Drru! dit saint François de Sales, que c’est une 
chose redoutable que le péché, pour petit et léger qu'il 
soit (1)! » 


XIX 
Si Pon peut éviter tout à fait le péché véniel. 


Il n’est pas possible à la faiblesse humaine de ne jamais 
tomber dans le péché veniel; « le juste lui-même tombe sept 
fois (à), » c'est-à-dire souvent. 

Quelque précaution que vous puissiez prendre, tant que vous 
marcherez dans la poussière, il en restera quelque chose à 
vos pieds. La tête et les mains demeureront pures et intactes, 
mais les pieds auront besoin d’être lavés. Ainsi en est-il de 
votre âme : tant que vous marcherez dans la poussière de ce 
monde, il vous scra impossible, malgré toute votre vigilance, 
de ne pas en retenir quelque chose. La tête et les mains, qui 
restent pures chez les bons chrétiens, ce sont leurs inten- 
tions, leurs œuvres et la direction habituelle de leur vie; les 
pieds représentent les attachements et affections terrestres ; 
la poussière qui s’y attache comme nécessairement, c’est la 
vanité, c'est le plaisir, la curiosité, les attraits du monde et 
des sens. Le bon Dreu seul est absolument impeccable ; et 
nous autres, pauvres gens en qui il ne vit pas encore pleine- 


(1) Sermon pour le jeudi de la 3° semaine de Carême. 
(2) Septies enim cadet justus et resurget. (Prov., 1.) 
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ment, nous avons beau faire, nous trébuchons tous en mille 
circonstances (1). 

Ce qui est possible, et ce que nous devons tous faire, c’est 
de ne pas aimer les péchés véniels, de ne jamais les com- 
mettre de propos délibéré, de nous en repentir sur-le-champ, 
et de renouveler tous les jours notre résolution de rester 
fidèles jusque dans les moindres choses. La prière et l'orai- 
son, la: méditation du saint Évangile, le recucillement, la 
présence de Dreu, les bonnes lectures, les mortifications cor- 
porelles, et, plus que tout cela, la communion fréquente, tels 
sont les moyens les plus propres à nous fixer en JÉsus- 
CHRIST (2) et à nous faire éviter le péché.véniel. La très sainte 
communion du Corps du Seigneur guérit en effet toutes nos 
infirmités spirituelles ; le Christ, en demeurant en nous, 
apaise les révoltes de nos concupiscences, et fortifie en nous 
la piété (3). 


(1) « Qui lotus esl, non indiget nisi ut pedes lavel. » Lolüs enim 
esl, qui gravia peccata non habet, cujus capul, id est intentio et 
manus, id est operatio et conversatio, munda est; sed pedes, qui 
sunt animæ aflectiones, dum in hoc pulvere gradimur ex toto 
mundi esse non possunt, quin aliquando vanilati, aliquando volup- 
tati, àut curiosilati plus quam oporterel, cedal animus vel ad ho- 
ram: « In multis enim offendimus omnes. » (S. Bern., Serm. in 
Cœna Domini.) Nil omnino peccare, proprium est Der. (Clem. 
Alex.) 

(2) Omnis qui in eo manet, non peccat. (I Joan. 111.) 

(3) Morbos omnes depellit; sedat enim, cum in nobis maneat 
Christus, sævientem membrorum nostrorum legem, pietalem cor- 
roborat. (S. Cyril. Alex., in Joan. €. XVIL) 
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XX 


Qu'il ne faut pas s’étonner, se décourager de retomber 
souvent dans les mêmes fautes vénielles. 


Il ne faut jamais se décourager, quoi qu’il nous arrive. Il 
ne faut pas même s’étonner beaucoup si nous retombons 
facilement dans les mêmes misères; c'est la mauvaise terre 
qui pousse ses mauvaises herbes. Notre âme est en cela sem- 
blable à netre corps; nous avons beau faire, nous sommes 
obligés, pour être propres, de nous laver, de nous brosser 
tous lcs jours; nous avons besoin de nous purifier tous los 
jours de la même poussière qui vient nous salir tous les 
jours. — Ces misères quotidiennes sont d’ailleurs très utiles; 
elles servent à nous humilier et à nous faire sentir combien 
nous avons besoin du secours et de la miséricorde du bon 
Drev (1). Si, de nous-mêmes, nous ne pouvons éviter les 
petites chutes, que serait-ce des grandes, si Notre-Seigneur 
ne nous y soutenait? 


XXI 
Comment on peut se purifier des péchés véniels. 


Avant tout, il ne faut pas les aimer, et il faut s’en repentir 
sincèrement. Sans le repentir, la sainteté de Dreu ne peut 
pardonner, même un péché vénicel (2). — Le remède direct 
. (4) Ad humiliandos nos concupiscentiam adhuc patitur vivere 
in nobis Christus, ut sentiamus quid nobis gratia præstet, el sem- 


per ad illius auxilium recurramus. (S. Bern., Serm. in die sanclo 
Paschæ.) 


. (2) Peccatum veniale non potest dimitti, quamdiù voluntas ad 
ilud manet. (Sum. Theol., de Peccato, q. LXXXVII.) 
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du péché véniel est l’amour de Dieu : un seul acte d'amour 
peut: effacer toutes nos fautes vénielles sans qu'il soit néces- 
saire de nous les rappeler formellement et en détail (1). En 
outre, pour nous aider à nous débarrasser de ces péchés, 
l'Église nous offre plusieurs moyens extérieurs, très simples, 
entre autres : la récitation pieuse du Pater, du Confiteor; le 
signe de croix avec de l’eau bénite; l'entrée’ dans une église 
consacrée; la bénédiction d’un Évêque, ete. (2). 
‘‘Saint Bernard enseigne que la pénitence chrétienne de 
chaque. jour suffit pour effacer les péchés de fragilité de 
chaque jour (3). Et Bossuet dit également : « Il y a de ces 
péchés, je ne le nie pas; mais il y a aussi le sang du Sauveur, 
il y a les sacrements de l’Église, et le Saint-Esprit qui les 
lave. Il y a les gémissements de la pénitence, et le sacrifice 
d’un cœur contrit, et le remède des aumônes, et la foi vivante, 
par laquelle Dreu purifie les cœurs, comme dit l’Apôtre saint 
Paul. Quiconque croit ainsi avoue ses péchés et ne laisse 
pas de connaitre que Drec les efface; lui-même touché du 
Saint-Esprit, il les lave par un baptême de larmes 
picuses (4). » 


` (å) Unus actus charilalis potest delere omnia peccata venialia. 
sine actuali cogitatione eorum. (Sum. Theol., de Peccalo, q. 
LXXXVI.) 

(2) Sum. Theol., de Peccato, q. LXXXUI eb LXXXVII. 


(3) In his a quibus abstinere omnino non possumus dum gesta- 
mus corpus peccati, ad salulem sufficere polest pænitentia quoli- 
diana. (Serm. xi de diversis.) 


(4) Réfutation du catéch. protesi. de Ferry, ch. v. 
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XXII 


Si le péché véniel doit nous éloigner de la sainte Communion. 


Il doit en un sens plutôt nous y pousser. Et je ne parle 
pas ici seulement d'une communion accidentelle, mais encore 
de la communion fréquente, de la communion de chaque 
jour. La Communion est, en effet, d’après l’enseignement 
formel de l'Église, le moyen institué par Notre-Seigneur 
pour effacer directement les péchés véniels (1). Ce west pas 
la Confession, c’est l’Eucharistie qui est le remède direct de 
nos faiblesses quotidiennes (2) ; la confession a pour objet 
direct d'effacer le péché mortel. C’est l'Église elle-même qui 
nous dit dans son Catéchisme officiel que la communion, et 
la communion de chaque jour, est le remède de nos fautos 
de chaque jour: « Ce n’est pas seulement saint Augustin, 
dit-elle, qui a donné cette règle : vous péchez tous les jours, 
communiez donc lous les jours. Que l’on examine avec 
soin, et l’on reconnaitra facilement que tel a été le semti- 
ment de tous les Pères qui ont traité cette question (3). » 


(i) Sumi autem voluit sacramenlum hoc Salvator noster... tan- 
quam antidotum, quo liberemur a culpis quotidianis. (Conc. Trid., 
Sess. XIII, C. IL.) 

(2) Iste panis quotidianus sumitur in remedium quolidianæ in- 
firmitatis. (St. Ambr., de Sacram., lib. IV.). Quotidiè peccas, quo- 
tidiè sume (St. Aug. v. Cat. Rom. de Eucharistià.) Virtute hujus 
sacramenti remittuntur peccata venialia. (Sum. Theol., Pars. II. 
Q. LXXIX.) 


(3) Neque enim unius sancti Patris Augustini ea fuit sentenlia : 
Quotidie peccas, quotidie sume; sed, si quis diligenter altenderil. 
eumdem omnium Palrum, qui de hac re seripserunl, sensum 
fuisse, facile comperiet. ‘Cat. Rom., de Eucharistia.) 
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ll n’est pas besoin d'ajouter qu’il est ici principalement 
question des péchés de fragilité, et non pas des péchés véniels 
commis de propos délibéré, commis facilement, commis fré- 
quemment. L’'affection au péché véniel étant incompatible 
avec un véritable amour de Dixy, et un-véritable amour de 
Dreu étant requis pour la Communion très fréquente, ce 
serait manquer au respect dû au Saint-Sacrement que d’oser 
communicr très souvent avec un cœur si imparfaitement dis- 
posé. — Néanmoins, même avec l'affection au péché véniel, 
nous pourrions ect nous devrions communier tous les 
dimanches et même plus souvent, si notre Directeur le 
jugeait nécessaire pour nous préserver du péché mortel ; et 
ce Gas est moins rare qu'on ne pense. Avant tout, il faut 
rester dans la grâce de Dieu, qui est la base première de 
toute vraie piété. 


FIN DU TOME SEIZIÈME. 
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